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PRÉFACE. 


N. 


Ou  s  devons  ces  Contes  au  célèbre 
Dei-vis  Modes  ,  que  la  Perfe  met  au 
nombre  de  Tes  grands  perfonnages.  Il 
ëtoit  chef  des  Sofis  d'Ifpahan  *  ,  &  il 
avoit  douze  difciples  qui  portoient  de 
longues  robes  de  laine  blanche.  Les  grands 

*  Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  terme  de  Sofi  vient  de 
fouf,  qui  fignifie  de  la  laine ,  parce  que  les  religieux  Sofis 
font  habillés  de  laine  ;  &  encore  àefafa  ,  qui  (îgnifie  pureté , 
&  de  tefaouf,  qui  eft  la  théologie  myftique  ,  ou  le  quiérifrae 
dont  ils  font  profedîon.  On  n'appelle  point  les  rois  de  Peife 
Sofis,  n'en  déplaife  à  Golius ,  à  M.  d'Heibelot,  &  à  pref- 
que  tous  les  voyageurs  qui  font  tombés  dans  cette  erreur, 
&  for  la  foi  defquels  le  public  croie  pieufcment  que  c'eft  un 
titre  qu'on  donne  aux  rois  de  Perfe  ,  comme  s'ils  portoient 
le  froc.  Ce  terme  ne  leur  convient  point,  &  c'eft  comme  fi 
l'cj!  difoit  l'Empereur  capucin.  Le  tradudeur  de  ces  Contes 
s'étant  un  jour  fervi  de  ce  terme  en  préfence  de  gens  favans 
à  Ifpahan  ,  &  traité  le  roi  de  Sofi,  il  excita  leur  rifcc.  Ils 
lui  dirent  que  le  mot  de  Sofi  ne  fignifioit  rien  autre  chofc 
qu'un  moine  Sofi  :  mais  les  Européens  confondoicnt  ce  terme 
avec  celui  de  Sefcvy,  qui  fignifie  un  dcfcendant  de  Cl:cc- 
fefy ,  d'où  font  fortis  les  rois  de  Perfe ,  comme  fi  l'on  difoit 
Sefcyens. 

Terne  Xll^.  a 
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&  le  peuple  avoient  pour  lui  une  véné- 
ration Singulière  à  caufe  qu'il  étoit  d-e  U 
race  de  Mahomet;  &  ils  le  craignoient, 
parce  qu'il  paffbit  pour  un  (avant  caba- 
lifte.  Le  roi  Schah- Soliman  même  le 
rcfpe(3:oit  à  un  point ,  que  fi  par  hafàrd 
il  le  rcncontroit  fur  fon  paiïàge,  ce  prince 
defcendoit  auffi  -  tôt  de  cheval ,  &  iui 
alloit  baifer  les  étriers. 

Moclès  étant  encore  fort  jeune,  s'avifa 
de  traduire  en  Pcrfan  des  comédies  In- 
diennes ,  qui  ont  été  traduites  en  toutes 
les  langues  orientales,  êc  dont  on  voit  à 
la  bibliothèque  du  roi  une  tradu£l:ion 
Turque  fous  le  titre  de  Alfaraga  Badal- 
Sckidda  j  ce  qui  fignifîe  la  joie  après 
l'afflidion.  Mais  le  tradudeur  Perfan  , 
pour  donner  à  fon  ouvrage  un  air  origi- 
nal ,  mit  ces  comédies  en  Contes  ,  qu'il 
appella  He^aryek-Row^ ,  c'eft-à-dire  Mille 
&  un  Jour.  Il  confia  fon  manufcrit  au 
fieur  Pétis  de  la  Croix,  qui  étoit  en  liai- 
fon  dVmitié  avec  lui  à  Ifpahan  en  1675  , 
&  même  il  lui  permit  d'en  prendre  une 
copie. 


PRÉFACE.  vi| 

Il  fcmble  que  les  Milles  &  «n  Jour  ne 
foient  rien  antre  chofe  qu'une  imitation 
des  Mille  &  une. Nuit.  Effei^ivement , 
ces  deux  livres  ont  la  même  forme.  Il  y 
a  dans  leurs  de(ïèins  un  contrafte  comme 
dans  leurs  titres.  Dans  les  Mille  &  une 
Nuit ,  c  eft  un  prince  prévenu  contre  les 
femmes  ;  et  dans  les  Mille  &  un  Jour  , 
c'eft  une  princcfTe  prévenue  contre  les 
hommes.  Il  eft  à  croire  que  l'un  de  ces 
Ouvraîïes  a  donné  occafion  de  faire  Tau- 
tre  ;  mais  comme  il  n'y  a  point  d'époque 
aux  Contes  Arabes  ,  on  ne  fauroit  dire 
s'ils  ont  été  faits  avant  ou  après  les  Contes 
Perfans. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Mille  &  un  Jour 
doivent  divertir  les  perfonnes  qui  ont  lu 
avec  plaifir  les  Mille  &  une  Nuit ,  puif- 
que  ce  font  les  mêmes  mœurs  &:  la  même 
vivacité  d'imagination.  Mais  les  lecteurs 
qui,  dans  les  Contes  Arabes  ,  ont  trouvé 
mauvais  qu'on  n'ait  pas  donné  à  Schche- 
razade  une  intention  de  perfuader  par 
fcs  fables  à  Schahriat  qu'il  y  a  des  femmes 
fidelles;  car  véritablement  elle  paroît  n'a- 
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voir  pour  but  que  de  prolonger  fa  vie  fans 
chercher  à  détromper  le  Sultan  des  In- 
des :  ceux,  dis-je,  qui  ont  fait  cette  cri- 
tique 5  ne  feront  pas  le  même  reproche  à 
Dervis  Moclès.  Sutlumemé  fe  propofe  de 
combattre  la  prévention  de  fa  Princeiïè ,  & 
va  toujours  à  fa  fin.  Dans  tous  fes  Contes , 
il  y  a  des  Epoux  ou  des  Amans  fidèles. 
On  voit  qu'elle  s'applique  à  guérir  Far- 
rukhnaz  de  fon  erreur ,  fans  toutefois  que 
la  néceffité  qu'elle  s'impofe  de  ne  fe  point 
détourner  de  fon  but ,  fafle  tort  à  la 
variété  d'événemens  que  demandent  ces 
fortes  d'Ouvrages. 
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Xj  E  royaume  de  Cafchmire  (  a  )  étoit  autrefois 
gouverné  par  un  roi  ,  nommé  Togrul  -  Béy.  Il 
avoir  un  fils  &:  une  fille  qui  faifoienc  l'aclmiration 
de  leur  rems.  Le  prince  appelé  Farrukhrouz  [b)^ 
étoic  un  jeune  héros,  que  mille  venus  rendoienc 
recommandable  j  &  Farrukhnaz  {  c)  fa  fœur  , 
pouvoir  paiTer  pour  un  miracle  de  beauté. 

En  effet ,  cette  princeiTe  étoit  fi  belle ,  &  en 
même-tems  fi  piquante ,  qu'elle  infpiroit  de  l'a- 
mour à  tous  les  hommes  qui  ofoient  la  regarder; 
mais  cet  amour  leur  devenoit  funefte  ,  car  la 
plupart  en  perdoient  la  raifon  ,  ou  tomboient  dans 
une  langueur  qui  les  confumoit  infenfiblement. 

Ifl)  Petit  royaume  ntué  entre  les  Indes  8c  le  royaume  de  Thcbct. 
(6)  Jour  heureux, 
(c)  Heureufe  fierté. 

Tome  XIV.  A 


1         Les  mille   et   un  Jour, 

Lorfqu'elle  fortoic  du  palais  pour  aller  à  là 
chalTe  ,  elle  n'avoir  point  de  voile.  Le  peuple  la 
fui  voit  en  foule  ,  &  témoignoit  par  fes  aclama- 
tions  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  la  voir.  Elle  mon- 
toit  ordinairement  un  cheval  tartare  blanc  à  ta- 
ches ronfles  ,  Se  marchoit  au  milieu  de  cent  ef- 
claves  ,  magnifiquement  vêtues  ôc  montées  fur 
dQS  chevaux  noirs.  Ces  efclaves  étoient  auflî  fans 
voiles  ,  mais  bien  qu'elles  fuflent  prefque  tou- 
tes d'une  beauté  charmante ,  leur  maîcrefle  s'at- 
tiroit  feule  tous  les  regards.  Chacun  s'efForçoic 
de  s'approcher  d'elle  malgré  la  garde  nombreufe 
qui  l'environnoit.  Vainement  les  foldats  avoient 
le  fabre  à  la  main  pour  tenir  le  peuple  éloigné ,  ils 
avoient  beau  même  frapper  ôc  tuer  tous  ceux  qui 
s'avançoient  trop  ,  il  fe  trouvoit  toujours  des  mal- 
heureux ,  qui  ,  loin  de  craindre  un  fi  déplora- 
ble fort ,  fembloient  fe  faire  un  plaifir  de  mou- 
rir aux  yeux  de  la  princefle. 

Le  roi,  touché  des  malheurs  que  caufoient 
les  charmes  de  fa  fille ,  réfolut  de  la  fouftraire 
aux  yeux  des  hommes.  Il  lui  défendit  de  for- 
tir  du  palais  ;  de  manière  que  le  peuple  cefla 
de  la  voir.  Cependant  la  réputation  de  fa  beauté 
fe  répandit  dans  l'Orient.  Plufieurs  rois  fe  laif- 
sèrent  enflammer  fur  la  foi  de  la  renommée  ; 
Ôc  bientôt  on  apprit  à  Cafchmire  ,  que  des  am- 
bafladeurs  partis  de  toutes  les  cours  de  l'Afie  , 
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venoi<înt  demander  la  main  de  la  princeffe. 
Mais,  avant  qu'ils  arrivafîenc ,  elle  fie  un  fonge 
qui  lui  rendit  les  hommes  odieux.  Elle  rêva 
qu'un  cerf  étant  arrêté  dans  un  piège ,  une  bi- 
che i'avoit  délivré  j  ôc  qu'enfuite  la  biche  étant 
tombée  dans  le  même  piège  ,  le  cerf ,  au  lieu 
de  la  fecourir ,  I'avoit  abandonnée. 

Farrukhnaz  à  fon  réveil  fut  frappée  de  ce 
fonge.  Elle  ne  le  regarda  point  comme  une  illufion 
de  la  fantaifie  agitée.  Elle  crut  que  le  grand 
Kefaya  {a)  s'intérefToit  à  fa  deftinée,  &  qu'il 
avoit  voulu  par  ces  images  lui  faire  compren- 
dre que  tous  les  hommes  étoient  des  traîtres  , 
qui  ne  pouvoient  payer  que  d'ingratitude  la 
tendreiTe    des  femmes. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion  ,  8c  dans 
la  crainte  d'être  facritiée  à  quelqu'un  des  prin- 
ces ,  dont  les  ambalTadeurs  dévoient  inceffam- 
ment  arriver  ,  elle  alla  trouver  le  roi  fon  père. 
Sans  lui  dire  qu'elle  fût  révoltée  contre  hs  hom- 
mes ,  elle  le  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
ne  la  point  marier  malgré  elle.  Ses  pleurs  atten- 
drirent Togrul  -  Béy.  Non  ,  ma  fille  ,  lui  dit- 
il  ,  je  ne  contraindrai  point  vos  inclinations. 
Bien  qu'on  difpofe  ordinairement  de  vos  pareil- 
les fans  les  confulter  ,  je  jure  par  Kafaya  qu'au- 
cun prince  ,  fût  -  ce  l'héritier  même  du  fultan 

(a)  Idole  adorée  autrefois  à  Carchmite. 


4  LesmilleetunJour^, 
des  Indes  ,  ne  vous  époufera  jamais  ,  iî  vouS 
n'y  confenrez.  La  princelfe  rafTurée  jsar  ce  fer- 
ment ,  dont  elle  connoilToit  la  force  ,  fe  retira 
très-fatisfaite  ,  ôc  bien  léfolue  de  refufer  fon 
aveu  à  tous  les  princes  qui  la  rechercheroient. 

Peu  de  jours  après ,  il  arriva  des  ambaffadeurs 
devplufieurs  cours  différentes.  Ils  eurent  audience 
tour  à  tour.  Chacun  vanta  l'alliance  de  fon  maî- 
tre ,  &•  le  mérite  du  prince  qu'il  venoit  pro- 
pofer.  Le  roi  leur  fit  à  tous  beaucoup  d'hon- 
nêtetés ;  mais  il  leur  déclara  que  fa  fille  étoit 
maîtreffe  de  fa  main  ,  parce  qu'il  avoit  juré  par 
.  Kefaya  qu'il  ne  la  livreroit  point  contre  fon  pen- 
chant. Ainfi  la  princefle  ne  voulant  fe  donner 
à  perfonne  ,  les  ambaffadeurs  s'en  retournèrent 
fort  confus  de  n'avoir  pas  réufli  dans  leur  am- 
baflade. 

Le  fage  Togrul-Béy  vit  leur  départ  avec 
douleur.  Il  craignit  que  leurs  maîtres  ,  irrités 
de  {es  refus  ,  ne  fongeaflent  à  s'en  venger  j  6c 
fâché  d'avoir  fait  un  ferment  qui  pouvoir  lui 
attirer  une  cruelle  guerre  ,  il  fit  venir  la  nour- 
rice de  Farrukhnaz  :  Sutlumemé  {  a  )  ,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  avoue  que  la  conduite  de  la  prin- 
ceffe  m'étonne.  Qui  peut  caufer  la  répugnance 
qu'elle  a  pour  le  mariage  ?  Patlez  ,  n'eft  -  ce 
point  vous  qui  la  lui  avez  infpirée  ?   Non  ,  {qI' 

(a)  Gorge  de  lait. 
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gneur ,  répondit  la  nourrice  ,  je  ne  fuis  poinc 
ennemie  des  hommes  ,  &  cette  répugnance  efl 
l'effet  d'un  fonge.  D'un  fonge  ,  s'écria  le  roi 
fort  furpris  !  ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  Non  , 
non  ,  a|oura-t-il  un  moment  après  ,  je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites.  Quel  fonge  pour- 
roit  avoir  fait  fur  ma  fille  une  li  forte  impref- 
fion  ?  Sutlumemc  le  lui  raconta  ;  &  après  lui 
en  avoir  dit  toutes  les  circonftances  :  voilà  ,  fei- 
gnent ,  continua-t-elle ,  voilà  le  fonge  dont  la 
princelfe  a  l'imagination  frappée.  Elle  juge  des 
hommes  par  ce  cerf  j  pet fuadée  que  ce  font  tous 
des  ingrats  &  des  perfides ,  elle  rejette  également 
tous  les  partis  qui  fe  préfentent. 

Ce  difcours  augmenta  l'étonnement  du  roi , 
qui  ne  concevoir  pas  comment  ce  fonge  pouvoir 
avoir  mis  la  princeffe  dans  la  difpofition  ou 
elle  étoit.  Hé  bien  ,  ma  chère  Sutiumemé  ,  dit- 
il  à  la  nourrice ,  que  ferons-nous  pour  détruire 
les  défiances  dont  l'efprit  de  ma  fille  s'efl  armé 
contre  les  hommes  ?  Crois-tu  que  nous  puifîîons 
la  ramener  à  la  raifon  ?  Seigneur  ,  répondit-elle, 
lî  votre  majefté  veut  bien  me  charger  de  ce  foin- 
là  ,  je  ne  défefpère  pas  de  m'en  acquitter  heu- 
reufement.  Hé  ,  comment  vous  y  prendrez-vous , 
reprit  Togrul-Béy  ?  Je  fais ,  repartit  la  nourrice  , 
une  infinité  d'hifloires  curieufes  ,  dont  le  récit 
peut  ,  en  divertilTanc  la  princelfe  ,  lui  ôtçr  la 
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mauvaife  opinion  qu'elle  a  des  hommes.  En  lui 
faifant  voir  qu'il  y  a  eu  des  amans  fidelles ,  je 
la  difpoferai  fans  doute  infenfiblement  à  croire 
qu'il  y  en  a  encore.  Enfin  ,  feigneur  ,  ajouta-t- 
elle  ,  laifTez-moi  combattre  fon  erreur  j  je  me 
flatte  que  je  pourrai  la  difliper.  Le  roi  approuva 
le  delfein  de  la  nourrice  ,  qui  ne  fongea  plus 
qu'à  trouver  des  momens  favorables  pour  l'exé- 
cuter. 

Comme  Farrukhnaz  pafToit  ordinairement  l'a- 
près-dînée  avec  le  roi  i  le  prince  de  Cafchmire 
&  toutes  les  princefiTes  de  la  cour  ,  à  entendre  les 
efclaves  du  palais  chanter  &  jouer  de  toutes  for- 
tes d'inftrumens  ,  le  matin  parut  plus  commode 
à  Sutlumemé  ,  qui  rcfolut  de  prendre  le  tems 
que  la  princelTe  employoit  à  fe  baigner.  Ainfi 
dès  le  jour  fuivant  ,  auffi-tôt  que  Farrukhnaz  fut 
dans  le  bain  ,  la  nourrice  lui  dit  :  Je  fais  une 
hiltoire  remplie  d'événemens  finguliers  \  fi  ma 
princelTe  veut  me  permettre  de  la  lui  conter  pour 
l'amufer,  je  ne  doute  point  qu'elle  n'y  prenne 
beaucoup  de  plaifir. 

La  princelTe  de  Cafchmire  ,  moins  peut-être 
pour  fatisfaire  fa  propre  curiofité  ,  que  pour  con- 
tenter celle  de  (es  femmes ,  qui  la  prelToient  d'en- 
tendre cette  hiftoire  ,  permit  à  Sutlumemé  d'en 
commencer  le  récit.  Ce  qu'elle  fit  dans  cqs  ter- 
mes. 
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HISTOIRE  D'ABOULCASEM  BASRY. 

X  O  u  s  les  hiftoriens  conviennent  que  le  calife 
Haroiin-Alrrafchild  auroic  été  le  prince  de  fon 
fîècle  le  plus  parfait  ,  comme  il  en  étoit  le  plus 
puiflant  ,  s'il  n'eût  pas  eu  un  peu  trop  de 
penchant  à  la  colère  ,  ôc  une  vanité  infuppor- 
table.  Il  difoit  à  tous  momens  qu'il  n'y  avoit  point 
de  prince  au  monde  qui  im  auffi  généreux  que 
lui. 

Giafar  fon  premier  vifir  ,  ne  pouvant  fouffrir 
qu'il  fe  vaiitât  ainfi  lui-même  ,  prit  la  liberté 
de  lui  dire  un  jour  :  O  mon  fouverain  maître  , 
monarque  de  la  terre  ,  pardonnez  à  votre  efcla- 
ve  ,  s'il  ofe  vous  repréfenter  que  vous  ne  devez 
point  vous  louer  vous  même.  LaiiTez  faire  votre 
éloge  à  vos  fujets  ,  &c  à  cette  foule  d'étrangers 
qu'on  voit  dans  votre  cour.  Contentez-vous  que 
les  uns  remercient  le  ciel  de  les  avoir  fait  naî- 
tre dans  vos  états,  &  que  les  autres  s'applaudif- 
fent  d'avoir  quitté  leur  patrie  pour  venir  ici  vi- 
vre fous  vos  loix. 

Haroiin  fut  piqué  de  fes  paroles.  Il  regarda 
fièfement  fon  vifir  ,  &  lui  demanda  s'il  connoif- 
foit  quelqu'un  qui  lui  fut  comparable   en  f^cné- 
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rofité  ?  Oui  ,  feigneur,  répondit  Giafar  ;  il  y  a 
dans  la  ville  de  Bâfra  un  jeune  homme  appelé 
Aboulcafem  ;  quoique  fimple  particulier  ,  il  vit 
avec  plus  de  magnificence  que  les  rois  j  &c  fans 
en  excepter  votre  majefté  ,  aucun  prince  du 
monde  n'eft  plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  difcours  j  fes  yeux  s'en- 
flammèrent de  dépit.  Sais  -  tu  bien  ,  dit  -  il , 
qu'un  fujet  qui  a  l'audace  de  mentir  devant  (on 
maître  mérite  la  mort  ?  Je  n'avance  rien  qui  ne 
foit  véritable  ,  repartit  le  vifir.  Dans  le  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  à  Bâfra,  j'ai  vu  cet  Aboul- 
cafem y  j'ai  été  chez  lui  j  mes  yeux  ,  quoiqu'ac- 
coutumés  à  vos  tréfors  ,  ont  été  furpris  de  fes 
richelfes  ,  &  j'ai  été  charmé  de  fes  manières 
généreufes.  A  ces  mors  ,  l'impétueux  Alrrafchild 
ne  put  retenir  fa  colère.  Tu  es  bien  infolent  , 
s'écria-t-il ,  de  mettre  un  particulier  en  paral- 
lèle avec  m.oi.  Ton  imprudence  ne  demeurera 
point  impunie.  En  difant  cela  ,  il  fit  figne  au 
capitaine  de  fes  gardes  d'approcher  ,  &  lui  com- 
manda d'arrêter  le  vifir  Giafar.  Enfuite  il  alla 
dans  l'appartement  de  la  princeflTe  Zobéïde  fa 
femme   ,   qui    pâlit  d'effroi    en  lui  voyant    un 


vifage  irrite. 


Qu'avez  -  vous ,  feigneur,  lui  dit-elle,  qui 
peut  caufer  le  trouble  qui  vous  agite  ?  Il  lui  np- 
prit  ce  qui  venoit  de  fe    palTer ,  ôc  il  fe  plai- 
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gnic  de  fou  vifir  dans  des  termes  qui  firent  com- 
prendie  à  Zobéïde  jurqu'à  quel  point  il  étoit 
en  colère  contre  ce  miniftre.  Mais  cette  Tage 
princelfe  lai  repréfenta  qu'il  devoir  fufpendre 
fon  reflentiment  ,  &c  envoyer  quelqu'un  à  Bâfra 
pour  vérifier  la  chofe  j  que  fi  elle  fe  trouvoit 
faulfe  ,  le  vifir  feroit  puni  j  qu'au  contraire  ,  fi 
elle  étoit  véritable ,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  pen- 
fer ,  il  n'étoit  pas  jufte  qu'on  le  traitât  comme 
un  criminel. 

Ce  difirours  calma  la  fi.ireur  du  calife.  J'ap- 
prouve ce  confeil  ,  madame,  dit  il  à  Zobéïde; 
ôc  j'avouerai  que  je  dois  cette  juftice  à  un  mi- 
nifl;re  tel  que  Giafar.  Je  ferai  plus  ;  comme  la 
perfonne  que  je  chargerois  de  cet  emploi  pour- 
roit ,  par  averfion  pour  mon  vifir  ,  me  faire  un 
rapport  peu  fidelle ,  je  veux  aller  à  Bâfra ,  &  m'in- 
former  moi-même  de  la  vérité.  Je  ferai  connoif- 
fance  avec  ce  jeune  homme ,  dont  on  me  vante 
la  générofité  :  fi  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  comblerai 
de  bienfaits  Giafar ,  loin  de  lui  favoir  mauvais 
grf  de  fa  franchife  ;  mais  je  jure  qu'il  lui  en 
coûtera  la  vie ,  s'il  m'a  fait  un  menfonge. 

AulTi-tôt  qu'Alrrafchild  eut  pris  cette  réfolution, 
il  ne  fongea  plus  qu'à  l'exécuter.  11  fortit  une 
nuit  fecrètement  de  fon  palais.  11  monte  à  cheval , 
&  fe  met  en  chemin  fans  vouloir  que  perfonne 
le  fuive,  quelque  chofe  que  lui  pût  dire  Zobéïde, 
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pour  l'engager  â  ne  point  partir  tout  feul.  Etant 
arrivé  à  Bâfra  ,  il  defcendit  au  premier  caravan- 
ferail  qu'il  trouva  en  entrant  dans  la  ville,  & 
dont  le  concierge  ctoit  un  bon  vieillard.  Mon 
père  j  lui  dit  Haroiin ,  eft-il  vrai  qu'il  y  a»  dans 
cette  ville  un  jeune  homme  appelé  Aboulcafem , 
qui  furpaiïe  les  rois  en  magnificence  &  en  géné- 
rofité.  Oui  ,  feigneur  ,  répartit  le  concierge  , 
quand  j'aurois  cent  bouches  ,  &  dans  chacune 
cent  langues ,  je  ne  pourrois  vous  conter  toutes 
les  actions  généreufes  qu'il  a  faites.  Comme  le 
calife  avoit  befoin  de  repos ,  il  fe  coucha  après 
avoir  pris  quelque  nourriture. 

il  fe  leva  le  lendemain  de  grand  matin, ^& 
alla  fe  promener  dans  la  ville  jufqu'au  lever  du 
foleil.  Alors ,  s'approchant  de  la  boutique  d'un 
tailleur,  il  demanda  la  demeure  d'Aboulcafem. 
Hé,  de  quel  pays  venez-vous ,  lui  dit  le  tailleur? 
11  faut  que  vous  ne  foyez  jamais  venu  à  Bâfra , 
puifque  vous  ne  favez  pas  où  demeure  le  feigneur 
Aboulcafem  j  fa  maifon  eft  plas  connue  que  le 
palais  du  roi. 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrompue  en 
cet  endroit  par  l'arrivée  d'une  efclave  qui  avoit 
foin  tous  les  jours  d'avertir  la  princefTe  ,  lorfqu'il 
falloir  aller  à  la  prière  du  midi.  D'abord  que  cette 
efclave  paroilToit ,  Farrukhnaz  fortoit  du  bain  ôc 
s'habilloit;  la  nourrice  de  fon  côté  celfoit  de  par- 
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1er  ,  ôc  reprenoic  le  fil  de  fon  difcours  le  jour 
fuivanc ,  lorfque  fa  maîtrefTe  étoit  rentrée  dans  le 
bain.  C'eft  de  cette  manière  que  Dervis  Moclès 
a  fait  la  divifion  de  (es  Mille  &  un  Jour.  On  a 
fuivi  cet  ordre  ;  mais  on  a  retranché  tout  ce  qui , 
dans  l'original ,  eft  devant  ôc  après  la  narration 
elfentielle ,  parce  que  cela  ne  fert  qu'à  la  faire 
languir  &  qu'à  ennuyer  le  ledeur,  qui,  par  ce 
retranchement ,  lira  les  Contes  fans  s'appercevoir 
qu'ils  font  interrompus. 

Le  lendemain  Sutlumemé  reprit  donc  ainfî  la 
parole. 


IL     JOUR. 

J_jE  calife  répondit  au  tailleur  :  je  fuis  étranger. 
Je  ne  connois  perfonne  dans  cette  ville ,  &  vous 
m'obligerez ,  fi  vous  voulez  me  faire  conduire 
chez  ce  feigneur.  Aufiî-tôt  le  tailleur  ordonna 
à  un  de  fes  garçons  de  le  mener  à  l'hôtel  d'A- 
boulcafem  :  c'étoit  une  grande  maifon  bâtie  de 
pierres  de  taille ,  Se  dont  la  porte  étoit  de  mar- 
bre jafpé  :  le  prince  entra  dans  la  cour  où  il  y 
avoir  une  foule  de  domeftiques  ,  tant  efclaves 
qu'affranchis ,  qui  s'amufoient  à  jouer  en  atten- 
dant les  ordres  de  leur  maître.  Il  aborda  i'un 
d'entr'eux  ,  &:  lui  dit  :  frère ,  je  voudrois  bien 
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que  vous  priffiez  la  peine  d'aller  dire  au  feigneur 
Aboulcafem  qu'un  étranger  fouhaite  de  lui 
p?.rler. 

Le  domeftique  jugea  bien  à  l'air  d'Haroiin  , 
que  ce  n'étoit  pas  un  homme  du  commun  j  U 
courut  en  avertir  fon  maître  ,  qui  vint  jufques  dans 
la  cour  recevoir  l'étranger ,  qu'il  prit  par  la  main 
&  conduifit  dans  une  fort  belle  falle  :  là  le  calife 
dit  au  jeune  homme  qu'il  avoit  entendu  parler 
de  lui  Cl  avantageufement  ,  qu'il  n'avoit  pu  ré- 
fîfter  à  l'envie  de  le  voir.  Aboulcafem  répondit 
à  fon  compliment  d\uie  manière  fort  modefte  j 
&  après  l'avoir  fait  afifeoir  fur  un  fofa,  lui  de- 
manda de  quel  pays  ôc  de  quelle  profeffion  il 
étoit ,  ôc  où  il  logeoit  à  Bâfra.  Je  fuis  un  mar- 
chand de  Bagdad ,  répondit  l'empereur  ,  &  j'ai 
pris  un  logement  dans  le  premier  caravanférail 
que  j'ai  trouvé  en  arrivant. 

Après  quelques  momens  de  converfation ,  l'oa 
vit  entrer  dans  la  falle  douze  pages  blancs  char- 
gés de  vafes  d'agate  &  de  cryftal  de  roche  ,  en- 
richis de  rubis  &  pleins  de  liqueurs  exquifes  :  ils 
étoient  fuivis  de  douze  efclaves  fort  belles,  donc 
les  unes  portoient  des  baffins  de  porcelaine  rem- 
plis de  fruits  ôc  de  fleurs  ,  ôc  les  autres  des  boîtes 
d'or  où  il  y  avoit  des  conferves  d'un  goût  ex- 
cellent. 

Les  pages  firent  l'efTai  de  leurs  liqueurs  pour 
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les  préfenter  au  calife  :  ce  prince  en  goûta  ,  & 
qiioiqii'accoutumé  aux  plus  délicieufes  de  tout 
l'orient ,  il  avoua  qu'il  n'en  avoit  jamais  bu  de 
meilleures.  L'heure  du  dîner  érant  venue  fur  ces 
entrefaites  ,  Aboulcafem  fit  palTer  fon  convive 
dans  une  autre  falle ,  où  ils  trouvèrent  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  délicats ,  &  fervis  dans 
des  plats  d'or  maiTif. 

Le  repas  fini  ,  le  jeune  homme  prit  le  calife 
par  la  main  ,  &  le  mena  dans  une  troifième 
falle  plus  richement  meublée  que  les  deux  au- 
tres ,  où  l'on  apporta  une  prodigieufe  quantité  de 
vafes  d'or  ,  enrichis  de  pierreries  &  pleins  de 
toutes  fortes  de  vins  ,  avec  des  plats  de  porce- 
laine remplis  de  confitures  sèches.  Pendant  que 
l'hôte  &  fon  convive  buvoient  des  plus  excellens 
vins,  il  entra  des  chanteurs  &  des  joueurs  d'inf- 
trumens  ,  qui  commencèrent  un  concert  dont 
Haroiin  fut  enchanté.  J'ai  ,  difoit-il  en  lui- 
même  ,  des  voix  admirables  dans  mon  palais  j 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  ne  méritent  pas  d'en- 
trer en  comparaifon  avec  celles-ci.  Je  ne  com- 
prens  pas  comment  un  particulier  peut  avoir 
alTez  de  bien  pour  vivre  fi  magnifiquement. 

Tandis  que  ce  prince  étoit  particulièrement 
attentif  à  une  voix  ,  dont  la  douceur  le  ravif- 
foit ,  Aboulcafem  fortit  de  la  falle ,  &  revint  un 
moment  après ,  tenant  d'une  main  une  baguette , 
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&  de  l'autre  un  petit  arbre  ,  dont  la  tige  étoit 
d'argent,  les  branches  &  les  feuilles  d'émeraudes, 
&  les  fruits  de  rubis.  Il  paroiiToit  au  haut  de  l'ar- 
bre UH-  paon  d'or  bien  travaillé  ,  &  dont  le  corps 
ctoit  rempli  d'ambre ,  d'efprit  d'alo.ës  &  d'au- 
tres fenteurs  :  il  pofa  cet  arbre  aux  pies  de  l'ern- 
pereur  ,  puis  frappant  de  fa  baguette  la  tète  du 
paon  ,  le  paon  étendit  fes  aîles ,  &  fa  queue  fô 
mit  à  tourner .  avec  beaucoup  de  vîtefTe  ;  ôc  à 
mefure  qu'il  tournoit ,  les  parfums  dont  il  éto.it 
plein  en  fortoient  de  tous  côtés  ,  &  embau- 
moient  toute  la  falle. 

Le  calife  ne  pouvoit  fe  lafler  de  confidérer 
l'arbre  &  le  paon  ,  &  il  en  témoignoit  encore 
fon  admiration ,  lorfqu'AbouIcafem  les  prit  3c 
les  emporta  fort  bxufquement.  Alrafchild  fut  pi- 
qué de  cette  adion  ,  &  dit  en  lui-même  :  Que 
veut  dire  ceci  ?  ce  jeune  homme ,  ce  me  femble, 
ne  fait  pas  fi  bien  faire  les  chofes  que  je  croyois  : 
il  m'ôte  cet  arbre  ôc  ce  paon  ,  quand  il  me  voit 
occupé  à  les  regarder  :  a-t-il  peur  que  je  ne  le  prie 
de  m'en  faire  préfent  ?  Je  crains  que  Giafar  ne 
lui  ait  donné  mal-à-propos  le  titre  d'homme  gé- 
néreux. 

Cette  penfée  fe  préfentoit  à  fon  efprit ,  lorf- 
t^u'Aboulcafem  rentra  dans  la  falle ,  accompagné 
d'un  petit  page  auffi  beau  que  le  foleil.  Cet  ai- 
mable enfant  avoit  une  robe  de  brocard  d'or  , 
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relevé  de  perles  ôc  de  diamans  :  il  tenoic  dans  fa 
main  une  coupe  faite  d'un  feul  rubis  ,  &  rem- 
plie d'un  vin  couleur  de  pourpre.  Il  s'approcha 
du  calife  ,  fe  profterna  devant  lui  jufqu'à  terre , 
ôc  lui  préfenta  la  coupe  :  le  prince  avança  la 
main  pour  la  recevoir  ,  &  l'ayant  prife  ,  il  la 
porta  à  fa  bouche  ;  mais ,  o  prodige  étonnant  ! 
après  avoir  bu  ,  il  s'apperçut  en  la  rendant  au 
page ,  qu'elle  étoit  encore  toute  pleine  :  il  la  re- 
prend auffi-tôt,  Ôc  l'ayant  reportée  à  fa  bouche, 
il  la  vuide  jufqu'à  la  dernière  goutte  :  il  la  remet 
enfuite  entre  les  mains  du  page ,  ôc  à  Finftant 
même  il  voit  qu'elle  fe  remplit  fans  que  per- 
fonne  verfe  rien  dedans. 

A  cet  objet  merveilleux,  la  furprife  d'Harotin 
fut  extrême ,  ôc  lui  fit  oublier  l'arbre  &  le  paon  : 
il  demanda  comment  cela  fe  pouvoir  faire  : 
feigneur ,  lui  répondit  Aboulcafem  ,  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  ancien  fage  qui  pofledoit  tous  les  fe- 
crets  de  la  nature.  En  achevant  ces  paroles ,  il 
prit  le  page  par  la  main ,  ôc  fortit  encore  de  la 
falle  avec  précipitation.  Le  calife  en  fut  indigné  : 
oh  !  pour  le  coup  ,  dit-il ,  ce  jeune  homme  a 
perdu  l'efprit  :  il  m'apporte  toutes  ces  curiofïtés 
fans  que  je  l'en  prie  j  il  les  offre  à  mes  yeux  , 
ôc  quand  il  s'apperçoit  que  je  prens  le  plus  de 
plaifir  à  les  voir  ,  il  me  les  enlève  :  il  n'y  a  rien 
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de  fi  ridicule  ni  de  fi  malhonnête.  Ah  !  Giafat; 

je  vous  apprendrai  à  mieux  juger  des  hommes! 

Il  ne  favoit  que  penfer  du  caradère  de  fon 
hôte ,  ou  plutôt  il  commençoit  à  n'en  avoir  pas 
bonne  opinion  ,  lorfqu'il  le  vit  rentrer  pour  la 
troifièiiie  fois ,  fuivi  d'une  demoifelle  toute  cou- 
verte de  perles  &  de  pierrieries ,  ôc  plus  parée 
encore  de  fa  beauté  que  de  fes  ajuftemens.  Le 
calife  ,  à  la  vue  d'un  fi  bel  objet ,  demeura  faifi 
d'étonnement  :  elle  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence ,  &  acheva  de  le  charmer  en  s'approchanc 
de  lui  :  il  la  fit  afieoir  :  en  même- rems  Aboul- 
cafem  demanda  un  luth  tout  accordé:  on  lui 
en  apporta  un  compofé  de  bois.d'aloès  ,  d'i- 
voire ,  de  bois  de  fandal  &  d'ébène  :  il  donna 
cet  inftrument  à  la  belle  efclave ,  qui  en  joua  fi 
parfaitement ,  qu'Haroiin  qui  s'y  connoiflbit. , 
s'écria  dans  l'excès  de  fon  admiration  :  ô  jeune 
homme  ,  que  votre  fort  eft  digne  d'envie  !  les 
plus  grands  rois  du  monde  ,  le.  commandeur  des 
croyans  même  n'eft  pas  fi  heiireux  que  vpiis. 

D'abord  qu'Àboulcàfem  rémarqua  que  Ton 
convive  étoit  enchanté  de  la  demoifelle,  il  la 
prit  auflî  par  la  main  &  la  mena  hors  de  la 
falle. 

n.  JOUR. 
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III.     JOUR. 


c 


E  fut  une  nouvelle  mortification  pour  le  ca- 
life. Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât  j  mais  il  fe 
contraignit,  &c  fon  hôte  étant  revenu  dans  le 
moment,  ils  continuèrent  à  fe  réjouir  jufqu'au 
coucher  du  foleil  :  alors  Haroiin  dit  au  jeune 
homme  :  ô  généreux  Aboulcafem ,  je  fuis  confus 
du  traitement  que  vous  m'avez  fait  ;  permettez- 
moi  de  me  retirer  ,  &  de  vous  laifler  en  repos. 
Le  jeune  homme  de  Bâfra  qui  ne  vouloir  point 
le  gêner  ,  lui  fit  la  révérence  d'un  air  gracieux, 
Se  fans  s'oppofer  à  fon  delfein  ,  le  conduifit  juf- 
qu'à  la  porte  de  fon  hôtel ,  en  lui  demandant 
pardon  de  ne  l'avoir  pas  reçu  aufii  magnifique- 
ment qu'il  le  méritoit. 

Je  conviens  ^  difoit  le  calife  en  retournant  au 
caravanferail ,  que  pour  la  magnificence  ,  Aboul- 
cafem eft  au-detTus  des  rois  j  mais  pour  la  gé- 
iiérofité  ,  mon  vifir  n'a  pas  raifon  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  moi  j  car  enfin  ,  m'a- t-il  fait  le 
moindre  préfent  ?  je  me  fuis  pourtant  récrié  fur 
la  beauté  de  l'arbre ,  fur  la  coupe  ,  fur  le  page 
êc  fur  la  demoifelle  ;  &  mou  admiration  devoir 
du  moins  l'engager  à  m'offrit  quelqu'une  de  ces 
chofes.  Non ,  cet  homme-là  n'a  que  de  l'often- 
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tation  :  il  fe  fait  un  plaifir  d'étaler  fes  richefifes 
aux  yeux  des  étrangers  :  pourquoi  ?  pour  conten- 
ter feulement  fon  orgueil  ôc  fa  vanité.  Dans  le 
fond,  ce  n'eft  qu'un  avare,  de  je  ne  dois  point 
pardonner  à  Giafar  de  m'avoir  menti. 

En  faifant  ces  réflexions  fi  défagréables  pour 
fon  premier  miniftre ,  il  arrive  au  caravanferail  ; 
mais  quel  fut  fon  étonnenient  d'y  trouver  des 
tapis  de  foie  ,  des  tentes  magnifiques ,  des  pa- 
villons ,  un  grand  nombre  de  domeftiques ,  tant 
cfclaves  qu'affranchis ,  des  chevaux  ,  des  mulets , 
des  chameaux ,  &  outre  tout  cela  ,  l'arbre  &  le 
paon  ,  le  page  avec  fa  coupe ,  ôc  la  belle  efclave 
avec  fon  luth. 

Les  domeftiques  fe  profternèrent  devant  lui , 
èc  la  demoifelle  lui  préfenta  un  rouleau  de  pa- 
pier de  foie ,  qu'il  déplia ,  ôc  qui  contenoit  ces 
mots  :  ô  cher  &  aimable  convive  que  je  ne  connais 
point  :  je  n'ai  peut-être  pas  eu  pour  vous  tous  les 
égards  que  je  vous  devois  :  je  vous  fupplie  d'a- 
voir la  bonté  d'oublier  les  fautes  que  j'ai  com- 
mijes  en  vous  recevant  ^  &  de  ne  me  pas  faire 
l'affront  de  refufer  les  petits  préfens  que  je  vous 
envole  :  pour  l'arbre  j  le  paon  j  le  page  j  la  coupe 
&  l' efclave  j  ils  étaient  à  vous  déjà  j  puifqu'ils 
vous  avaient  plu  ;  car  une  chafe  qui  plaît  à  mes 
convives  ceffe  d'être  à  moi  j  &  devient  leur  pro- 
pre bien. 
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Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  cette  let- 
tre ,  il  fut  furpris  de  la  libéralité  d'Aboulcafem  , 
ôc  convenant  .alors  qu'il  avoic  mal  jugé  de  ce 
jeune  homme  :  mille  millions  de  bénédidions , 
s'écria-t-il  ,  foient  données  à  Giafar  1  il  eft  caufe 
que  je  fuis  défabufé.  Ah  !  Haroiin ,  ne  te  vante 
plus  d'être  le  plus  magnifique  ôc  le  plus  géné« 
reux  de  tous  les  hommes  j  un  de  tes  fujets  l'em- 
porte fur  toi.  Mais  ajouta-t-il,  en  fe  reprenant, 
comment  un  fimple  particulier  peut-il  faire  de 
pareils  préfens  ?  Je  devois  bien  lui  demander  011 
il  a  trouvé  tant  de  richefles  :  je  confelfe  que  j'ai 
tort  de  ne  l'avoir  point  interrogé  là-defTus  :  je  ne 
veux  pas  m'en  retourner  à  Bagdad  fans  avoir  ap- 
profondi cette  affaire  j  aufli  -  bien  il  m'importe 
de  favoir  pourquoi  dans  les  états  qui  font  fous 
ma  puiffance  j  il  y  a  un  homme  qui  mène  une 
vie  plus  délicieufe  que  moi  :  il  faut  que  je  Ip 
revoie  ,  ôc  que  je  l'engage  adroitement  à  me  dé- 
couvrir par  quels  moyens  il  a  pu  faire  une  for- 
tune fi  prodigieufe. 

Impatient  de  fatisfaire  fa  curiofitc  ,  il  lailï^ 
dans  le  caravanferail  fes  nouveaux  domeftiques , 
&  retourna  chez  le  jeune  homme  à  l'heure  même  j 
&  fe  voyant  feul  avec  lui  :  O  trop  aimable  Aboul- 
cafem ,  lui  dit-il ,  les  préfens  que  vous  m'avez 
faits  font  fi  confidérables ,  que  je  crains  de  pou- 
voir les  accepter  fans  abufer  de  votre  généroficç, 
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Permettez  que  je  vous  les  renvoie ,  &  que,  charmé 
de   la  réception  que  vous  m'avez  faite  ,  j'aille 
publier  à  Bagdad  votre   magnificence   ôc  votre 
penchant  généreux. 

Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme  d'un 
air  mortifié ,  vous  avez  fans  doute  fujet  de  vous 
plaindre  du  malheureux  Aboulcafem.  11  faut_  que 
quelqu'une  de  fes  adions  vous  ait  déplu ,  puifque 
vous  rejetez  fes  préfens.  Vous  ne  me  feriez  pas 
cette  injure,  fi  vous  étiez  content  de  moi.  Non  , 
répliqua  le  prince  ,  le  ciel  m'en  eft  témoin  ,  je 
fuis  enchanté  de  votre  politefTe  j  mais  vos  pré- 
fens font  trop  précieux.  Ils  furpafifent  ceux  des 
rois,  ôc  fi  j'ofe  dire  ce  que  je  penfe ,  vous  de- 
vriez moins  prodiguer  vos  richefies ,  &  faire  ré- 
flexion qu'elles  peuvent  s'épuifer. 

Aboulcafem  fourit  à  ces  paroles ,  &  repartit  au 
calife  :  Seigneur  ,  je  fuis  bien  aife  d'apprendre 
que  ce  n'eft  point  pour  me  punir  d'avoir  commis 
quelque  faute  à  votre  égard,  que  vous. voulez 
refufer  mes  préfens  j  ôc ,  pour  vous  obliger  à  les 
recevoir,  je  vous  dirai  que  j'en  puis  faire  tous  les 
jours  de  femblables  ,  ôc  même  de  plus  grands  , 
fans  m'incommoder.  Je  vois  bien ,  ajouta-t-il , 
que  ce  difcours  vous  étonne  ;  mais  vous  cefTerez 
d'en  être  furpris ,  quand  je  vous  aurai  conté  tou- 
tes les  aventures  qui  me  font  arrivées.  Il  faut  que 
je  vous  faffe  cette  confidence.  En  difant  cela ,  il 
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conduifit  Haroiiii  dans  une  falle  mille  lois  plus 
ornée  Se  plus  riche  que  les  autres.  Plufieurs  caf- 
folettes  très-douces  la  parfumoient  ,  &  l'on  y 
voyoit  un  trône  d'or  avec  de  riches  tapis  de  pie. 
Alrafchild  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'il  fût  dans 
la  maifon  d'un  particulier  ;  il  croyoit  être  chez 
un  prince  plus  puiirant  que  lui-même.  Le  jeune 
homme  le  lit  monter  fur  le  trône  ,  s'affit  à  fes 
côtés ,  &  commença  de  cette  manière  l'hiftoire 
de  fa  vie. 


IV.    JOUR. 

J  E  fuis  fils  d'un  joaiUier  du  Caire  ,  nommé 
Abdclaziz.  11  polTédoit  tant  de  richeiTes  ,  que, 
craicrnant  d'armer  contre  lui  l'envie  ou  l'avarice 

o 
du  fultan  d'Egypte  ,  il  quitta  fon  pays ,  &  vint 
s'établir  à  Bâfra ,  où  il  époufa  la  fille  unique  du 
plus  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  fuis  le  feul  fruit  de  ce  mariage  ;  de  forte  que 
jouiflant  de  tous  les  biens  de  mon  père  6c  de  ceux 
de  ma  mère  après  leur  mort  ,  j'avois  une  fortune 
très-brillante.  Mais  j'étois  fort  jeune,  j'aimois  la 
dépenfe  ;  Se  me  voyant  de  quoi  exercer  mon  hu- 
meur libérale  ,  ou  pour  mieux  dire  ma  prodiga- 
lité ,  je  vivois  avec  tant  de  profufion  ,  qu'en  moins 
de  deux  ou  trois  ans  mon  paciimoine  fe  trouva 
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diffipé.  Alors ,  comme  tous  ceux  qui  fe  repentent 
de  leur  mauvaife  conduite,  je  fis  les  plus  belles 
jréfiexijons  du  monde. 

Après  la  figure  que  j'avois  faite  a  Bâfra,  jô 
crus  devoir  en  fortir  pour  aller  traîner  ailleurs  des 
jours  malheureux.  Il  me  fembla  que  ma  misère 
me  feroit  plus  fupportable  devant  les  yeux  étran- 
gers. Je  vendis  ma  maifon ,  le  feul  bien  qui  me 
reftoit.  Je  me  joignis  à  une  caravane  de  mar- 
chands ,  avec  lefquels  j'allai  à  Moufel,  enfuite  à 
Damas  ;  &  traverfant  le  défert  d'Arabie  &  Iç 
Mont-Pharan  ,  j'arrivai  au  grand  Caire. 

La  beauté  des  maifons  Se  la  magnificence  des 
mofquées  me  furprirenr  ;  &  me  repréfent^nt 
tout-à-coup  que  j'étois  dans  la  ville  où  Abdelazi:^ 
avoir  pris  naifiance ,  Je  ne  pus  m 'empêcher  de 
foupirer  &  de  répandre  quelques  larmes.  O!  mon 
père ,  difois-je  en  moi  -  même ,  fi  vous  viviez 
encore,  &  que  dans  le  lieu  où  vous  avez  joui 
d'un  fort  digne  d'envie  ,  vous  vifliez  votre  fils 
dans  une  fituation  déplorable  ,  quelle  feroit  votre 
douleur  ! 

Occupé  de  cette  penfée  qui  m'attendriflbit , 
j'arrivai  en  me  promenant  fur  les  bords  du  Nil. 
J'étois  derrière  le  palais  du  fultan.  Il  parut  à 
une  fenêtre  une  jeune  dame ,  dont  la  beauté  me 
frappa  :  Je  m'arrêtai  pour  la  regarder.  Elle  s'en; 
uppercut  ^  fç  retira.  Comme  la  nuit  approchoit  ? 
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6c  que  je  ne  m'écois  point  encore  afiTuré  un  loge- 
ment ,  j'en  allai  chercher  un  dans  le  voifinage. 

Je  pris  peu  de  repos  j  les  traits  de  la  jeune  dame 
s'offroient  fans  cefle  à  mon  efprit.  Je  fentois  bien 
que  je  l'aimois  déjà.  Plût  à  Dieu,  difois-je,  que 
je  ne  l'eufle  pas  vue  ,  ou  qu'elle  ne  m'eût  point 
remarqué!  je  n'aurois  pas  conçu  pour  elle  un 
amour  infenfé,  ou  j'aurois  eu  le  plaiiir  de  la  re- 
garder plus  long-teras. 

Je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de  me  rendre 
fous  {qs  fenêtres  dans  l'efpérance  de  la  revoir. 
Mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Elle  ne  fe 
montra  point.  Cela  m'affligea  fort ,  fans  pourtant 
me  rebuter  j  car  j'y  retournai  le  jour  fuivant,  &c 
je  fus  plus  heureux.  La  dame  parut,  &  voyant 
que  je  la  confidérois  avec  attention  :  Infolent ,  me 
dit-elle ,  ne  fais-tu  pas  qu'il  eft  défendu  aux  hom- 
mes de  s'arrêter  fous  les  fenêtres  de  ce  palais? 
Retire-toi  promptement.  Si  les  officiers  du  fultan. 
te  furprennent  en  cet  endroit ,  ils  te  feront 
mourir. 

Au  lieu  d'être  épouvante  de  ces  paroles ,  ôc 
de  prendre  la  fuite  ,  je  me  profternai  le  vifage 
contre  terre  ,  puis  m'étant  relevé  :  madame ,  lui. 
dis-je ,  je  fuis  un  étranger  :  j'ignore  les  coutumes 
du  Caire  ,  ôc  quand  je  les  faurois  ,  votre  beautér 
m'empêcheroit  de  les  obferver»  Ah  !  téméraire  ,, 
s'écria-t-elle  ^  crains  que  je  n'appelle  ici  des  ef- 
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claves  pour  punir  ton  audace.  En  parlant  de  cette 
forte ,  elle  difparut ,  &  je  crus   qu'indignée  de 
ma  hardiefle  ,  elle  alloit  efFedivement  appeler 
du  monde  pour  me  maltraiter. 

Je  m'attendois  à  voir  venir  fondre  fur  moi  des 
gens  armés  j  mais  plus  touché  de  la  colère  de  la 
dame  que  de  fes  menaces ,  j'étois  infenfible  au 
péril  où  je  me  trouvois  ;  je  regagnai  lentement 
ma  maifon.  Que  cette  nuit  fut  cruelle  pour  moi  ! 
tme  ardente  fièvre ,  caufée  par  l'agitation  de  mon 
amour  ,  vint  échauffer  mon  fang  ,  &  me  caufa 
d'affreufes  rêveries. 

Cependant  l'envie  de  revoir  la  dame  ,  &  l'ef- 
pérance  d'en  être  regardé  plus  favorablement  ^ 
quoique  je  n'eufife  pas  lieu  de  m'y  attendre  ,  cal- 
mèrent mes  tranfpors.  Entraîné  par  ma  folle 
paflîon ,  je  courus  encore  le  lendemain  fur  les 
bords  du  Nil ,  &  me  plaçai  au  même  endroit  que 
les  jours  précédens. 

La  jeune  dame  fe  montra  dès  qu'elle  m'ap- 
perçut  j  mais  elle  avoit  l'air  fi  fier,  que  j'en  fus 
effrayé.  Quoi  !  miférable  ,  me  dit-elle ,  après  les 
menaces  que  j'ai  t'ai  faites  ,  tu  peux  revenir  dans 
ces  lieux?  fuis  loin  de  ce  palais  :  je  veux  bien  t'a- 
vertir  encore  par  pitié  ,  que  ta  perte  eft  certaine , 
fi  tu  ne  difparois  en  ce  moment.  Qui  peut  te  re- 
tenir ,  ajouta-t-elle  un  moment  après  ,  voyant 
que  je  ne  m'en  allois  point  ?  Tremble ,  jeune 
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audacieux  :  la  foudre  eft  prête  a  tomber  fur  coi. 

A  ce  difcours  ,  qui  fans  doute  auroit  perfuadé 
un  homme  moins  épris  que  moi  ,  au  lieu  de 
m'cloigner  de  la  dame ,  je  la  regardois  d'un  air 
tendre  ,  &  lui  répondis  :  belle  dame  ,  croyez- 
vous  qu'un  malheureux  qui  s'eft  laifTé  charmer, 
^  qui  vous  adore  fans  efpérance ,  puilfe  crain- 
dre la  mort  ?  hélas  !  j'aime  mieux  perdre  la  vie, 
que  de  ne  pas  vivre  pour  vous.  Hé  bien  ,  reprit- 
elle  ,  puifque  tu  es  fi  opiniâtre ,  va  paffer  le  refte 
de  la  journée  dans  la  ville ,  &  reviens  cette  nuit 
fous  mes  fenêtres.  A  ces  mots  elle  difparut  avec 
précipitation ,  &  me  laifla  rempli  d'étonnement , 
d'amour  &  de  joie. 

Si  jufqiies-là  j'avois  été  rebelle  au  commande- 
ment rigoureux  que  la  dame  me  faifoit  de  m'en 
aller ,  vous  pouvez  bien  penfer  que  je  m'y  fou- 
rnis alors  fort  volontiers  :  la  nouvelle  circonftance 
qu'on  y  ajoutoit  en  adoucifloit  la  rigueur.  Dans 
l'attente  des  plaifirs  que  je  me  promettois,  j'ou- 
bliois  mes  malheurs  :  je  ne  dois  plus  ,  difois-je, 
me  plaindre  de  la  fortune;  elle  me  devient  plus 
favorable  qu'elle  ne  m'a  été  contraire  :  je  me  re- 
tirai chez  moi ,  où  je  m'occupai  à  me  parer  ôc 
à  me  parfumer. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  $c  que  je  jugeai  qu'il 
étoit  tems  d'aller  où  mon  amour  m'appeloit,  je 
m'y  rendis  dans  l'obfcurité  :  je  trouvai  à  une  fe- 
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nêtre  de  l'appartement  de  la  dame ,  iine  eorde 
fufpendue  ,  je  m'en  fervis  pour  y  monter  :  je 
traverfai  deux  chambres  pour  gagner  une  troi- 
flème  qui  étoit  magnifiquement  meublée  ,  Se 
au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  trône 
d'argent. 

Je.  fis  peu  d'attention  aux  meubles  précieux 
&  à  toutes  les  chofes  qu'on  y  voyoit  :  la  dame 
feule  attira  mes  regards.  Ah  !  feigneur  ,  que 
d'attraits  î  foit  que  la  nature  l'eût  formée  pour 
montrer  aux  hommes  qu'elle  fait  ,  quand  il  lui 
plaît ,  faire  un  ouvrage  parfait  ;  foit  que  trop 
prévenu  pour  elle ,  mon  imagination  charmée  , 
dérobât  (qs  défauts  à  mes  yeux,  je  fus  enchante 
de  fa  beauté. 

Elle  me  fit  monxer  fur  le  trône ,  s'affit  auprès 
de  moi ,  &  me  demanda  qui  j'étois.  Je  lui  con- 
tai mon  hiftoire  avec  beaucoup  de  fincérité  :  je 
m'apperçus  qu'elle  l'écoutoit  fort  attentivement  : 
elle  me  parut  même  touchée  de  la  fituation  où 
la  fortune  m'avoit  réduit  j  &  cette  pitié  qui  mar- 
quoit  un  cœur  généreux ,  acheva  de  me  rendre 
le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes.  Madame  > 
lui  dis-je  ,  quelque  malheureux  que  je  fois,  je 
cefie  d'être  à  plaindre ,  puifque  vous  êtes  fen- 
lîble  à  mes  malheurs. 
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iNsENSiBLEMENT  nous  nous  engageântvcs  dans 
un  tendre  entretien  qu'elle  foutint  avec  beau- 
coup d'efprit,  &  elle  m'avoua  que  fi  j'avois  été 
frappé  de  fa  vue  ,  de  fon  côté  elle  n'avoit  pu 
fe  défendre  d'avoir  de  l'attention  pour  moi. 
Puifque  vous  m'avez  appris  qui  vous  êtes  , 
pourfuivit-elle ,  je  ne  veux  point  que  vous  igno- 
riez qui  je  fuis. 

Je  me  nomme  Dardanc.  J'ai  pris  naiffance 
dans  la  ville  de  Damas.  Mon  père  étoit  un  des 
vifirs  du  prince  qui  y  règne  aujourd'hui ,  &  s'ap- 
peloit  Behrouz.  Gomme  la  gloire  de  fon  maître 
&  le  bien  de  l'état  faifoient  la  règle  de  toutes 
fes  adions  ,  il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  qui 
avoient  d'autres  principes  ,  6c  ces  ennemis  le 
perdirent  dans  l'efprit  du  roi.  L'infortuné  Beh- 
rouz  ,  après  plufieurs  années  de  fervice  ,  fut 
écarté  de  la  cour.  11  fe  retira  dans  une  maifon 
qu'il  avoit  aux  portes  de  la  ville  ,  où  il  fe  donna 
tout  entier  à  mon  éducation.  Mais  ,  hélas  !  il 
n'eut  pas  le  plaifir  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
peines  ,  il  mourut  que  je  n'étois  pas  encore  for- 
tie  de  l'enfance. 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutôt  mort ,  qu'elle 
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fit  de  l'argent  comptant  de  tous  {qs  effets  ^  Sc 
cette  miférable  femme  ,  après  m'avoir  vendue 
à  un  marchand  d'efclaves  ,  partit  pour  les  In- 
des avec  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit.  Ce- 
pendant le  marchand  d'efclaves  m'amena  au 
Caire  avec  plufieurs  autres  filles  qu'il  avoir  ache- 
tées. Il  nous  habilla  toutes  magnifiquement  j 
&  quand  il  nous  crut  en  état  d'être  préfen- 
tées  au  fultan  d'Egypte ,  il  nous  conduifit  dans 
ce  palais,  Ôc  nous  fit  entrer  dans  une  grande 
falle  où  le  fultan  étoit  affis  fur  fon  trône. 

Nous  pafsâmes  toutes  l'une  après  l'autre  de- 
vant ce  prince  ,  qui  parut  charmé  de  ma  vue. 
Il  defcendit  de  fon  trône ,  &  s'étant  approché 
de  moi  :  Qu'elle  eft  bien  faite,  s'écria- t-il  !  quels 
yeux  î  quelle  bouche  !  Mon  ami ,  continua-t-il , 
en  s'adreffant  au  marchand  ,  depuis  que  tu  me 
vends  des  efclaves  ,  tu  ne  m'en  as  jamais  amené 
une  de  la  beauté  de  celle  -  ci.  Non ,  rien  n'eft 
comparable  à  cette  jeune  perfonne.  Demande 
ce  que  tu  voudras  pour  ellej  je  ne  puis  afiez 
te  payer  un  objet  fi  charmant.  Enfin  ,  le  prince 
tranfporté  de  joie  &  déjà  fort  amoureux  ,  fit 
donner  une  grofie  fomme  au  marchand  ,  ôc  le 
renvoya  avec  fes  autres  efclaves.  Il  appela  en- 
fuite  le  chef  de  fes  eunuques  :  Keykabir  ,  lui 
dit- il  ,  conduis  ce  foleil  dans  un  appartement 
féparé.  Keykabir  obéit ,  <Sc  m'amena  dans  celui- 
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ci ,  qui  efl;  le  plus  riche  du  palais.  Je  n'y  fus 
pas  plutôt  rendue  ,  que  pljafieurs  efclaves,  jeunes 
&  vieilles  ,  y  entrèrent.  Les  unes  m'apportèrent 
des  habits  magnifiques  ,  les  autres  des  rafraî- 
chifTemens  ,  &  les  autres  avoient  des  luths,  dont 
elles  JGuoient  aifez  bien.  Elles  me  dirent  toutes 
qu'elles  m'étoient  envoyées  par  le  fultan  ;  que 
ce  prince  les  deftinoit  à  me  fervir ,  ôc  qu'elles 
n'épargneroient  rien  pour  s'en  bien  acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  vifîte  du  fultan.  Il  me 
déclara  fon  amour  dans  les  termes  les  plus  vifs  j 
ôc  les  réponfes  naïves  que  je  faifois  à  des  dif- 
cours  fi  nouveaux  pour  moi  ,  au-lieu  de  déplaire 
à  ce  prince  ,  irritoient  fa  palIion.  Enfin  ,  me 
voilà  devenue  fultane  favorite.  Toutes  les  ef- 
claves qui  fe  croyoient  afifez  belles  pour  méri- 
ter ma  place  ,  en  furent  très-jaloufes  j  Se  vous 
3ie  fauriez  vous  imaginer  tous  les  moyens  qu'el- 
les mettent  en  iifage  depuis  trois  ans  pour  me 
détruire.  Mais  je  me  tiens  fi  bien  fur  mes  gar- 
des ,  que  leur  malice  a  été  inutile  jufqu'ici.  Ce 
n'eft  pas  que  je  fois  contente  de  mon  fort  j 
car  je  ne  puis  aimer  le  fultan  ,  &  je  ne  fuis 
point  affez  ambitieufe  pour  être  éblouie  des 
honneurs  qu'on  me  rend.  Je  fuis  feulement  pi- 
quée de  tous  les  efforts  que  mes  rivales  font 
pour  me  perdre ,  «^c  je   veux  qu'elles    en  aient 
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le  démenti.  Vous  devez  pardonner  cela  à  une 

femme. 

Leurs  chagrins ,  pourfuivit-elle  ,  me  font  donc 
plus  de  plailîr  que  l'amour  du  fultan.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ce  prince  eft  aimable  j  mais 
foit. qu'il  ne  dépende  pas  de  nous  d'aimer  j  foit 
que  la  conquête  de  mon  cœur  vous  fût  réfer- 
vée  ,  vous  êtes  le  premier  homme  qui  fe  foit 
attiré  mes  regards.  Pour  répondre  à  un  aveu  il 
obligeant  ,  6c  qui  me  fembloit  augmenter  le 
prix  de  ma  bonne  fortune ,  je  promis  à  la  jeune 
dame  un  amour  immortel  ,  &  je  la  preiTai  de 
ne  pas  différer  plus  long-tems  mon  bonheur. 
Mes  difcours  paflîonnés  l'attendrirent  :  mais  la 
fortune  fe  plaît  à  préfenter  aux  malheureux  des 
efpérances  trompeufes  ,  ôc  mon  aftre  ennemi 
n'avoir  pas  encore  répandu  fur  moi  toute  fa 
mauvaife  influence.  Dans  le  moment  que  la 
belle  Dardané  ,  rendue  aux  preiTantes  inftances 
de  ma  tendrelTe  ,  alloit  combler  mes  défirs ,  on 
vint  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  affez  ru- 
dement. Nous  en  fûmes  effrayés  l'un  ôc  l'autre. 
O  ciel  !  me  dit  la  dame  tout  bas  ,  on  m'a  trahie  : 
nous  fommes  perdus  !  c'efl  le  fultan  lui-même  ! 

Si  la  corde  dont  je  m'étois  fervi  pour  monter 
eût  été  attachée  à  une  fenêtre  de  la  chambre 
©ù  nous  étions,  j'aurois  pu  facilement  me  fau- 
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ver  j  mais  elle  étoit  à  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre même  où  fe  troiivoic  alors  le  fultan.  De  forte 
que  prenant  le  feul  parti  qui  me  reftoit,  je  me 
cachai  fous  le  trône  ,  &  Dardané  alla  ouvris 
la  porte. 


VI.    JOUR. 

i  1 E  fultan ,  fuivi  de  plufîeurs  eunuques  noirs  qui 
portoient  des  flambeaux  ,  entra  d'un  air  furieux. 
Mâlheureufe ,  s'ccria-t-il ,  quel  homme  eft  ici 
avec  toi  ?  On  en  a  vu  monter  un  à  une  fenêtre 
de  cet  appartement  ,  &  la  corde  y  eft  encore 
attachée.  La  dame  demeura  interdite  a  ces  pa- 
roles. Elle  ne  put  répondre  un  feul  mot  j  ôc 
quand  elle  auroit  ofé  payer  de  hardieffe  ,  fon 
effroi  ne  la  condamnoit  que  trop.  Qu'on  cher- 
che par-tout  ,  ajouta  le  fultan  ,  &  que  le  témé- 
raire n'échappe  point  à  ma  vengeance.  Les  eu- 
nuques obéirent.  Ils  m'eurent  bientôt  découvert." 
Ils  m'arrachèrent  de  deffous  le  trône  ,  &  me 
traînèrent  jufqu'aux  pies  de  leur  maître ,  qui  me 
dit  :  O  miférable  !  quelle  eft  ton  audace  ?  La 
ville  du  Caire  n'a-t-elle  point  aftez  de  femmes 
pour  toi  ,  &  ne  devois-tu  pas  refpeder  mon  pa. 
lais  ? 

Je  n'étois  pas  moins  épouvante  que  la  favorite. 
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Peu  s'en  fallut  même  que  je  ne  tombaiTe  éva- 
noui. Je  crois  que  fi  la  même  aventure  vous  ar- 
rivoit  à  Bagdad  ,  &  que  vous  vous  trouvaf- 
fiez  furpris  par  le  grand  Haroiin-Alrafchild  dans 
fon  férail  ,  (  pardonnez  moi  ,  feigneur  ,  cette 
réflexion  )  ,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  dans 
un  autre  état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de  par- 
ler. J'étois  à  genoux  devant  le  fultan  ,  ôc  je  n'at- 
tendois  que  la  mort.  Ce  prince  tira  fon  fabre 
pour  me  la  donner  j  mais  dans  le  tems  qu'il 
m'alloit  frapper ,  il  arriva  une  vieille  dame  mu- 
lâtre qui  l'en  empêcha.  Qu'allez  -  vous  faire  , 
feigneur  ?  lui  dit- elle ,  ne  frappez  point  ces  mi- 
férables  j  ne  fouillez  pas  votre  main  d'un  fang 
fi  abjed.  Ils  font  indignes  même  que  la  terre  re- 
çoive leurs  cadavres  ,  puifqu'ils  ont  eu  l'infolen- 
ce  ,  l'un  de  vous  manquer  de  refped  ,  de  l'au- 
tre de  vous  trahir.  Ordonnez  qu'on  les  jeté  tous 
deux  dans  le  Nil,  &  qu'ils  fervent  de  pâture  aux 
poifibns.  Le  fultan  fuivit  ce  confeil,  de  les  eunu- 
ques nous  précipitèrent  dans  le  Nil  par  les  fe- 
nêtres d'une  tour  ,  dont  ce  fleuve  battoit  les 
murs. 

Quoiqu'étourdi  de  ma  chute  ,  comme  je  fais 
fort  bien  nager  ,  je  gagnai  le  rivage  oppofé  au 
palais.  Echappé  d'un  fi  grand  péril ,  je  rappel- 
lai  le  fouvenir  de  la  jeune  dame  ,  que  la  peur 
de  mourir  m'avoit  fait  oubUer  j  ôc  l'amour   à 

fon 
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Ibn  tour  criomphant  d©  la  crainte  de  la  mort  ,. 
je  rentrai  dans  le  Nil  avec  plus  d'ardeur  que 
je  n'en  étois  foni  j  j'en  fuivis  le  cours  en  nageant. 
Se  autant  que  robfcurité  de  la  nuit  me  pouvoit 
permettre  de  difcerner  les  objets  ,  je  tâchois  de 
découvrir  fur  l'eau  le  corps  de  la  dame  infor- 
tunée dont  je  caufois  la  perte  j  mais  je  ne  l'ap- 
perçus  point  ,  &  Tentant  que  mes  forces  com- 
mençoient  à  s'afroiblir  ,  je  fus  obligé  de  rega- 
gner la  terre  pour  conferver  une  vie  que  j'ex- 
pofois  inutilement. 

Je  ne  pouvois   douter   que  la  favorite  n'eût 
perdu  la  flenne  ,  6c  j'étois  inconfolable   d'avoir , 
fa    mort    à  me  reprocher.   Je  pleurois  amère- 
ment. Hélas  î  difois-je  ,   fans  moi  ,   fans    mon 
funefte  amour  ,  Dardané  ,  la  belle  Dardané  vi- 
vroit  encore  !  Hé  ,  pourquoi  fuis- je  venu  au  Cai- 
re ?  Pourquoi ,  n'ignorant  pas  que  les  malheurs 
font  contagieux  ,   ai- Je   recherché   la   tendrefTe, 
d'une  Cl  charmante  petfonne  ?  Pénétré  de  douleur  , 
de  me  voir  la  caufe  de  fon  infortune  ,  Se  le  fé-  , 
jour    du  Caire  me  devenant  odieux  après  cette  ^ 
aventure  ,  je  pris  la  route  de  Bagdad. 

Après  quelques  jours  de  chemin  ,  j'arrivai  un 
foir  au  pié  d'une  montagne  ,  derrière  laquelle 
il  y  avoit  une  aflez  grande  ville.  Je  m'aiîîs  au 
bord  d'un  ruifleau  pour  me  xepofer ,  &  je  léfo- 
lus  de  pafTer  la  nuit  en  cet  endroit.   Le  fom- 
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meil  fé  rendit  màîcrè  de  mes  fetiS ,  St  déjà  les 
{SréÎTiiers  rayons  du  jour  étoient  prêts  à  paroî^ 
tre  ,  lorfque  j'entendis  à  quelques  pas  dé  moi 
dès  plaintes  Se  defs  gcmiflTemens  qui  me  réveil- 
lèrent. Je  prêtai  une  oreille  attentive ,  &  il  mé' 
fembla  que  ces  plaintes  étoient  d'une  femme 
qu'on  maltraitoit.  Je  me  levai  auiffi-tôt ,  ôc  m'a- 
vançant  du  côté  qu'elles  partoient  ,  j'apperçus: 
un  homme  qui  faifoit  une  foflTe  avec  une  pioche. 

Je  me  cachai  dans  un  builTon  pour  l'obferver. 
Je  remarquai  qu'ayant  fait  la  fofTe  ,  il  mit  de- 
dans quelque  chofé  qu'il  couvrit  de  terre  ,  & 
qu'enfuite  il  s'en  alla.  Le  jour  étant  venu  pres- 
que dans  le  moment ,  je  m'approchai  pour  voir 
ce  que  c'étoit.  Je  remuai  la  terre ,  ôc  trouvai  un 
grand  fac  de  toile  tout  enfanglanté,  dans  lequel 
il  y  avoic  une  jeune  fille  qui  paroiflbit  rendre 
les  derniers  foupirs.  Ses  habits ,  quoique  couverts 
de  fang,  ne  lailTèrent  pas  de  me  faire  juger  que 
ce  devoir  être  une  perfonne  de  qualité.  Quelle 
cruelle  main  ,  m'écriai-je  ,  faifi  d'horreur  &  de 
compaffion  ,  quel  barbare  a  pu  maltraiter  cette 
jeune  perfonne  ?  Le  ciel  veuille  punir  cet  aflaf- 
fm! 

La  dame  que  je  croyois  fans  connoiflance  ; 
entendit  ces  paroles ,  ôc  me  dit  :  O  mufulman , 
fois  aflez  charitable  pour  me  fecourir.  Si  tu  aimes 
ton  Créateur ,  donne  moi    une  goutte    d'eau 
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pour  appaifer  la  foif  qui  me  dévore  ,  ôc  pour 
foulager  ma  vive  douleur.  Je  courus  aulîî-tôc 
à  la  fontaine  ,  6c  remplis  mon  turban  d'eau  que 
je  lui  portai.  Elle  en  but  ,  &  puis  ouvrant  les 
yeux  elle  me  regarda. 

O  jeune  homme  ,  me  dit  -  elle  ,  qui  viens 
fi  à  propos  à  mon  fecours  ,  tâche  d'arrêter  mon 
fang.  Je  ne  crois  pas  mes  plaies  mortelles.  Sau- 
ve-moi la  vie,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

Je  déchirai  mon  turban  Se  une  partie  de  ma 
vefte  ;  Se  quand  j'eus  bandé  fes  plaies.  Poufle  la 
charité  jufqu'au  bout,  me  dit-elle,  porte  moi 
dans  la  ville,  &  me  fais  panfer.  Belle  dame, 
lui  répondis-je  ,  je  fuis  un  étranger;  je  ne  con- 
nois  perfonne  dans  cette  ville.  Si  l'on  me  demande 
par  quelle  aventure  je  me  trouve  chargé  d'une 
fille  allaflinée  ,  que  faudra-t-il  que  je  réponde  ? 
Dis  que  je  fuis  ta  foeur  ,  repartit- elle  ,  &  ne 
ce  mets  point  en  peine  du  refte. 

Je  pris  la  dame  fur  mon  dos  ;  je  la  portai 
dans  la  ville  ,  &  j'allai  loger  dans  un  caravan- 
férail  où  je  lui  fis  préparer  un  lit.  J'envoyai 
chercher  un  chirurgien  qui  la  panfa  ,  ôc  qui 
alTura  que  fes  blelTures  n'étoient  point  dange- 
reufes.  En  efiet ,  elle  fut  guérie  au  bout  d'un 
mois.  Pendant  qu'elle  étoit  convalefcente ,  elle 
demanda  du  papier  ôc  de  l'encre.  Elle  écrivit 
une  lettre  ,  &  me  la  mettant  entre  les  mains  5 
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va ,  me  dit-elle  ,    au  lie»  où  s'aflemblent  les 
marchands  ,  demande  Mahyar  ,  préfente  -  lui 
ma  lettre ,  prends  ce  qu'il   te  donnera ,  &  re- 
viens. 

Je- portai  la  lettre  à  Mahyar.  Il  la  lut  avec 
beaucoup  d'attention  ,  la  baifa  fort  refpedrueufe- 
inent,  &  la  mit  fur  fa  ûtQ.  11  tira  enfuite  deux 
grp0€s  b.oiufes  pleines  de  fequins  d'or  qu'il  me 
donna.  JeJes  pris  ,  ôc  revins  trouver  la  dame  , 
cjiii.n^e  chargea  de  louer  une  maifon.  J'en  louai 
u;ie,,  &;..,nous  allâmes  tous  deux  y  loger.  Si- 
tôt que  nous  y  iunies  arrivés  ,  elle  écrivit  une 
féconde  lettre  à  Mahyar  ,  qui  me  donna  qua- 
tre,  .bo.urfes  remplies  de  pièces  d'or,  j'achetai, 
p;ir. ordre,  de  la  dame,  des  habits  pour  elle  & 
pjour  moi  ,  avec  quelques    efclaves    pour   nous 


VII.    JOUR. 

J  E  palïois  dans  le  quartier  pour  frère  de  la  dame ," 
&  je  vi vois  avec  elle  comme  fi  je  l'eulTe  été  vc- 
ritableriient ,  quoique  ce  fût  une  fort  belle  per- 
fonne.  Dardané  occupoit  fans  cefle  mapenfée, 
ôc  loin  de  me  livrer  à  de  nouvelles  amours ,  je 
voulus  plus  d'une  fois  quitter  la  damej  mais  elle 
rae  priûit  de  ne  U.ppint  abandonner.  Attends  , 
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jeune  homme,  me  difoit-elle,  j'ai  encore  befoiii 
de  toi  pour  quelque  rems  :  je  t'apprendrai  bien- 
tôt qui  je  fuis ,  Se  je  prétends  bien  reconnoître 
les  fervices  que  tu  m'as  rendus. 

Je  demeurois  donc  toujours  avec  elle  ,  8c  je 
faifois  par  pure  généroiité  tout  ce  qu'elle  exigeoit 
de  moi.  Quelqu'envie  que  j'en  (Te  de  fa  voir 
pourquoi  elle  avoir  été  alTàffinée  ,  il  ne  me  fut 
pas  pofllble  de  l'engager  à  me  le  dire  :  j'avors 
beau  lui  donner  fouvent  occafion  de  me  conter 
fon  hiftoire ,  elle  gardoit  là-delfus  un  profond  fi- 
lence  ,  au-lieu  de  fatisfaire  ma  curiofîtc. 

Va,  me  dit- elle  un  jour,  en  me  préfentant 
une  bourfe  pleine  de  fequins ,  va  trouver  un 
marchand  nommé  Namahran  :  dis -lui  que  tu 
veux  acheter  de  belles  étoffes  :  il  t'en  montrera 
de  plufîeurs  fortes  ;  choi  fis -en  quelques  pièces  , 
&  les  lui  paye  fans  marchander  :  fais-lui  enfuite 
bien  des  civilités ,  &  apporte-moi  les  étoffes.  Je 
m'informai  de  la  demeure  de  Namahran  ;  on  me 
l'enfeigna.  Il  étoit  aflis  dans  fa  boutique  :  je  v« 
un  jeune  homme  de  fort  belle  taille,  qui  avoir 
de  petits  cheveux  crépus  &  plus  noirs  que  da 
jais  :  il  avoir  de  beaux  pendans  d'oreilles  6c  de 
gros  diamans  à  tous  fes  doigts  :  je  m'affis  auprès 
de  lui  :  je  demandai  des  étoffes  j  il  m'ea  fit  vorr 
plufieurs  pièces  -,  j'en  cboiiis  trois  5  il  y  mit  le 
prix  :  je  lui  comptai  de  l'argent  :  je  mo  levai,  ôc 
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après  avoir  pris  congé  de   lui  fort  civilement  , 
je  fis  emporter  les  étoffes  pr  une  efclave  qui  me 
fuivoit. 

Deux  jours  après  ,  la  dame  me  donna  encore 
une  bourfe  ,  &  me  dit  de  retourner  chez  Na- 
mahran  pour  y  acheter  d'autres  étoffes  j  mais 
fouvenez-vous  ,  ajouta-t-elle  ,  qu'il  ne  faut  point 
marchander  :  quelque  chofe  qu'il  vous  demande^ 
ne  manquez  pas  de  le  lui  donner.  D'abord  que 
ce  marchand  me  vit  revenir  chez  lui  ,  &  qu'il 
fut  ce  qui  m'amenoit ,  il  étala  devant  moi  fes 
plus  riches  étoffes  :  je  m'arrêtai  à  celles  qui  me 
plurent  j  ôc  quand  il  fut  queftion  de  payer,  je 
jetai  ma  bourfe  ,  en  difant  à  Namahran  de  pren- 
dre ce  qu'il  voudroit.  Il  fut  charmé  de  ce  pro- 
cédé :  noble  feigneur ,  me  dit-il ,  ne  pourriez  vous 
pas  un  jour  me  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
chez  moi  ?  Très-volontiers ,  lui  répondis-je  ,&  ce 
fera  dès  demain ,  iî  vous  le  fouhaitez  :  le  mar- 
chand me  témoigna  que  je  lui  ferois  beaucoup 
de  plaifir. 

Quand  j'appris  à  la  dame  que  Namahran 
m'avoit  invité  à  dîner  chez  lui,  elle  en  parut 
tranfportée  de  joie.  Ne  manquez  pas  d'y  aller , 
dit-elle  ,  &  de  le  prier  aulîi  de  venir  ici  de- 
main. Dites-lui  que  vous  voulez  le  régaler  à  vo- 
tre tour  :  j'aurai  foin  de  faire  préparer  un  feftin. 
Je  ne  favois  ce  que  je  devois  penfer  des  mou- 
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vemens  de  joie  qu'elle  lallfoic  éclater  :  je  voyois 
bien  qu'elle  avoic  quelque  deiïein  j  mais  j'ctois 
fort  éloigné  de  le  pénétrer  :  je  me  rendis  donc 
le  lendemain  chez  le  marchand  ,  qui  me  reçut 
&:  me  traita  parfaitement  bien.  Avant  de  nous 
réparer ,  je  lui  appris  ma  demeure  ,  &  lui  dis 
que  le  jour  fuivant  je  voulois  aulli  lui  donner 
à  dîner. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  venir  trouver  :  nous 
nous  mîmes  tous  deux  à  table  ,  &  nous  pafsâmes 
toute  la  journée  à  boire  des  meilleurs  vins  :  la 
dame  ne  voulue  point  être  de  la  partie  ;  elle  eut 
même  grand  foin  de  fe  tenir  cachée  pendant  le 
repas.  Comme  elle  m'avoit  fort  recommandé 
d'amufer  le  marchand  ,  &z  de  ne  pas  fouffrir 
qu'il  s'en  retournât  chez  lui  cette  nuit ,  je  l'ar- 
rêtai le  foir  malgré  toutes  les  inftances  qu'il  me 
put  faire  pour  que  je  lui  permifTe  de  s'en,  aller  : 
nous  continuâmes  de  boire  ,  &  nous  fîmes  la 
débauche  jufqu^à  minuit  :  alors  je  le  menai  dans 
une  chambre  où  il  y  avoit  un  lit  préparé  :  je  l'y 
laiifai  ôc  me  retirai  dans  la  mienne  :  je  me  cou- 
chai ôc  m'endormis  ;  mais  je  ne  goûtai  pas  long- 
tems  la  douceur  du  fommeil  )  la  dame  vint  bien- 
tôt me  réveiller  :  elle  tenoit  un  flambeau  d'une 
main  ,  &c  de  l'autre  un  poignard  :  jeune  homme  y 
me  dit-elle  ,  leve-toi  ,  viens  voir  ton  convive 
baigné  dans  fon  perfide  fang. 
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Je  me  levai  plein  d'horreur  à  ces  paroles  ; 
je  m'habille  à  la  hâte  ^  je  fuis  la  dame  dans  la 
chambre  du  marchand ,  ôc  voyant  le  miféraWe 
étendu  fans  vie  fur  fon  lit  :  ah  !  cruelle ,  m'é» 
criai-je ,  qu'avez-vous  fait  ?  avez- vous  pu  com- 
mettre une  adion  fi  noire  ?  ôc  pourquoi  m'avez- 
vous  fait  fervir  d'inftrument  à  votre  fureur  ? 
Jeune  étranger,  me  dit-elle,  ne  fois  point  fâché 
d'avoir  contribué  à  me  venger  de  Namahran  : 
c'étoit  un  traître  :  tu  ne  le  plaindras  pas  quand 
tu  fauras  fon  crime  ,  ou  plutôt  quand  tu  ap- 
prendras qu'il  eft  l'auteur  de  mon  infortune  que 
je  vais  te  raconter. 

Je  fuis ,  pourfuivit-elle  ,  fille  du  roi  de  cette 
ville.  Un  jour  que  j'allois  aux  bains  publics, 
j'apperçus  Namahran  dans  fa  boutique  :  j'en  fus 
frappée ,  &  malgré  moi  fon  image  s'offroit  tou- 
jours à  mon  efprit  :  je  fentis  que  je  l'aimois  :  je 
combattis  d'abord  mes  fentimens  :  je  m'en  repré- 
fentai  l'indignité ,  &c  je  crus  que  je  les  vaincrois 
par  mes  réflexions  ;  mais  je  me  trompois  ,  l'amour 
l'emporta  fur  ma  fierté  :  je  devins  inquiète,  lan- 
guifiante ,  Se  mon  mal  s'augmentant  de  moment 
en  moment,  je  tombai  dans  une  maladie  dont  je 
ferois  morte  infailliblement ,  i\  ma  gouvernante  , 
qui  fe  connoiiToit  mieux  à  mes  fymptomes  que 
les  médecins  ,  nen  eût  pénétré  la  caufe.  Elle 
m'ei:gagea  fort  adroitement  à  lui  avouer  que  fes 
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conjedures  n'étoient  pas  faufles  :  je  lui  contai  de 
quelle  manière  j'avois  conçu  mon  malheureux 
amour  ;  &  elle  jugea  ,  par  ce  que  je  lui  dis  , 
que  j'étois  follement  éprife  de  Namahran. 

Elle  fut  touchée  de  l'état  où  je  me  trouvois. 
Se  elle  promit  de  foulager  mes  peines  :  en  effet , 
une  nuit  elle  fit  entrer  dans  le  férail  le  jeunfe 
marchand  fous  des  habits  de  fille ,  &  me  l'amena 
dans  mon  appartement.  Outre  la  joie  de  le  voir, 
j'eus  le  plaifir  de  remarquer  qu'il  étoit  charmé 
de  fon  bonheur.  Après  l'avoir  tenu  enfermé  dans 
un  cabinet  pendant  plufisurs  jours  ,  ma  gouver- 
nante le  fit  fortir  du  férail  auflî  heureufement 
qu'elle  l'y  avoir  introduit ,  &  de  tenis  en  tems 
il  y  revenoit  fous  le  même  déguifement. 


VIII.     JOUR. 

JLL  me  prit  fantaifie  d'aller  voir  à  mon  tour 
Namahran  :  je  me  faifois  un  plaifir  de  le  fuc«- 
prendre  ,  ne  doutant  point  que  cette  démarche 
qui  lui  prouvoit  l'excès  de  mapafïion,ne  lui  fût 
trcs-agréahle.  Je  fortis  toute  feule  une  nuit  du 
palais  par  àes  détours  qui  m'éroient  connus ,  ôc 
je  me  rendis  à  fa  maifon.  J'eus  peu  de  peine  à  la 
trouver ,  parce  que  je  Tavois  bien  remarquée  en 
allant  aux  bains  &  en  revenant.  Je  frappai  à  la 
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porte  ,  un  efclave  vint  ouvrir ,  &  me  demanda 
qui  j'étois  ,  &  ce  que  je  voulois  ?  Je  fuis ,  lui  ré- 
pondis-je ,  une  jeune  dame  de  la  ville  ,  &  je 
voudrois  parler  à  ton  maître.  Il  eft  en  com- 
pagnie ,  reprit  i'efclave  :  il  s'entretient  en  ce 
moment  avec  une  autre  dame  j  revenez  demain. 

A  ce  mot  de  dame ,  je  me  fentis  faifir  d'un 
mouvement  de  jaloufie  qui  me  mit  hors  de  moi- 
même  :  je  devins  furieufe  :  au  lieu  de  me  retirer, 
j'entre  brufquement  dans  la  maifon;  ôc  ,  m'a- 
vançant  dans  une  falle  où  il  y  avoit  de  la  lu- 
mière ôc  tout  l'appareil  d'un  feftin  ,  j'apperçois 
Je  marchand  à  table  avec  une  jeune  fille  alTer 
belle  :  ils  buvoient  tous  deux  ,  &  chantoient  des 
chanfons  tendres  &  pafîionnées  :  je  ne- pus  rete- 
nir ma  colère  à  ce  fpedacle  :  je  me  jetai  fur  la 
jeune  fille  ,  &  lui  donnai  mille  coups,;  je  lui 
aurois  ôté  la  vie ,  fi  elle  n'eût  pas  trouvé  moyen 
de  m'échapper  :  je  ne  m'en  pris  pas  feulement  à 
ma  rivale  ;  dans  le  tranfport  qui  m'agitoit  ,  je 
n'épargnai  poinD  Namahran. 

Il  fc  jeta  d'abord  à  mes  genoux  ,  me  demanda 
pardon ,  6c  me  jura  qu'il  ne  me  trahiroit  plus. 
Il  m'appaifa.  Je  me  rendis  à  fcs  fermens  de  à  fes 
foumiifions.  Il  m'engagea  même  à  boire  avec 
lui ,  &  fit  fi  bien  qu'il  m'enivra.  Quand  il  me 
vit  dans  cet  état,  le  traître  me  frappa  de  plufieurs. 
coups  de  couteau.  Je  tombai  fans  fentiment.  Il 
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me  crut  morte.  Il  me  mit  dans  un  grand  fac  de 
toile  ,  &  me  porta  Bui-même  fur  fon  dos  hors  de 
la  ville  ,  jufqua  Tendroit  où  tu  m'as  trouvée. 
Pendant  qu'il  me  creufoit  un  tombeau,  j'ai  repris 
mes  efprits ,  ôz  poulTé  quelques  plaintes  j  mais  , 
bien  loin  d'en  être  attendri ,  &  de  fe  montrer  du 
moins  aflez  pitoyable  pour  achever  de  me  don- 
ner la  mort  avant  que  de  me  mettre  en  terre,  le 
barbare  fe  faifoit  un  plaifir  de  m'enterrer  toute 
vive. 

Pour  Mahyar,  continua -t-elle,  cet  autre  mar- 
c-hand  à  qui  tu  as  porté  des  lettres  de  ma  part , 
c'eft  le  marchand  du  férail.  Je  lui  ai  fait  favoir 
que  j'avois  befoin  d'argent,  &  lui  ai  mandé  mon 
aventure,  en  le  priant  de  la  tenir  fecrète ,  jufqu'a 
ce  que  j'euffe  goûté  le  plaifir  d'une  pleine  ven- 
geance. O  ,  jeune  homme ,  voilà  mon  hiftoire. 
Je  n'ai  pas  voulu  te  l'apprendre  plutôt ,  de  peur 
que  tu  ne  te  filTes  un  fcrupule  de  m'amener  ici 
ma  vidime.  Je  ne  crois  pas  que  tu  défapprouves 
préfentement  ma  généreufe  adion  ;  &  pour  peu 
que  tu  fois  ennemi  des  cœurs  perfides ,  tu  dois 
me  louer  d'avoir  eu  le  courage  de  percer  celui 
de  Namahran.  Auflî-tôt  qu'il  fera  jour ,  ajoutâ- 
t-elle ,  nous  irons  enfemble  au  palais.  Le  roi  mon 
père  m'aime  paffionnément.  Je  lui  confefierai  ma 
faute.  J'efpère  qu'il  me  la  pardonnera ,  ôc  j'ofe  te 
promettre  qu'il  te  comblera  de  bienfaits. 
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Non  ,  madame ,  dis-je  alors  à  la  princefTe  ;  je 
ne  demande  rien  pour  vous  avoir  fauvée.  Le  ciel 
m'eft  rémoin  que  je  ne  m'en  repens  pas  5  mais , 
je  vous  l'avoue,  je  fuis  au  défefpoir  d'avoir  fi 
bien  fervi  votre  reflentiment.  Vous  avez  abufé  de 
ma  complaifance  ,  en  me  faifant  contribuer  à 
une  trahifcn.  Vous  deviez  plutôt  m'obliger  à  vous 
venger  noblement.  J'aurois  volontiers  expofé  ma 
vie  pour  vous.  Enfin ,  feigneur ,  quoique  je  trou- 
vafle  Namahran  juftement  puni,  j'avois  tant  de 
regret  de  l'avoir  moi-même  conduit  à  la  mort , 
que  j'abandonnai  fur  le  champ  la  dame ,  &  mé- 
prifai  hs  promefTes.  Je  fortis  de  la  ville  avant 
le  jour,  ôc  j'apperçus,  fi-tôt  qu'il  parut,  une  ca- 
ravanne  de  marchands  ,  qui  étoit  campée  dans 
une  prairie  :  je  la  joignis  j  &  comme  elle  alloit  à 
Bagdad  ,  où  j'avois  envie  de  me  rendre,  je  partis 
avec  elle. 

J'y  arrivai  heureufemenr  ;  mais  je  me  trouvai 
bientôt  dans  une  fituation  fort  trifte.  J'étois  fans 
argent ,  ôz  il  ne  me  reftoit  de  toute  ma  fortune 
paiTie  qu'un  fequin  d'or.  Je  m'avifai  de  le  chan- 
ger en  afpres.  J'en  achetai  des  pommes  de  len- 
teurs ,  des  dragées  ,  des  baumes  &  des  rofes. 
J'alîois  tous  les  jours  chez  un  marchand  de  Fy- 
qaaa  [a] ,  où  plufieurs  feigneurs  &  autres  perfon- 

(a)  BoifTun  cocipofée  d'orge  jdVai:  5c  de  rainn  de  pafTe. 
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nés  avoient  coutume  de  s'affembler  pour  s'entre- 
tenir enfemble.  Je  leur  préfentois  dans  une  cor- 
beille ce  que  j'avois  acheté.  Chacun  prenoit  ce 
qu'il  vouloir ,  6c  ne  manquoit  pas  de  me  donner 
quelque  argent.  Si  bien  que  ce  petit  commerce 
me  fourni0oit  de  quoi  vivre  commodément. 

Un  jour  que  je  préfentois  des  fleurs,  comme  â 
l'ordinaire ,  chez  le  marchand  de  Fyquaa ,  il  y 
avoir  dans  un  coin  de  la  falle  un  vieillard  auquel 
je  ne  prenois  pas  garde ,  &  qui  voyant  que  je  ne 
m'adrefTois  point  à  lui  ,  m'appela  :  Mon  ami , 
me  dit-il ,  d'où  vient  que  tu  ne  m'offres  point  ta 
marchandife  auffi-bien  qu'aux  autres  ?  Ne  me 
comptes-tu  point  parmi  les  honnêtes  gens?  on 
t'imagines -tu  que  je  n'ai  rien  dans  mabourfe? 
Seigneur ,  lui  répondis-je  ,  je  vous  prie  de  m'ex- 
cufer  •  je  ne  vous  voyois  pas ,  je  vous  affure.  Tout 
ce  que  j'ai  eft  à  votre  fer  vice,  &  je  ne  vous  en 
demande  rien.  En  mème-tems  je  luipréfentai  ma 
corbeille.  Il  prit  une  pomme  de  fenteur,  &  me 
dit  de  m'alTeoir  auprès  de  lui.  Je  m'afiis.  Il  me  fie 
mille  queftions  :  il  me  demanda  qui  j'étois ,  de 
comment  on  me  nommcit.  Difpenfez-moi  ,  lui 
dis-je  en  foupirant,  de  contenter  votre  curiofité. 
Je  ne  puis  la  fatisfaire  fans  rouvrir  des  blelTures 
que  le  rems  commence  à  fermer.  Ces  paroles,  ou 
plutôt  le  ton  dont  je  les  prononçai ,  empêchèrent 
le  vieillard  de  me  preffer  là-deffus.  Il  changea  de 
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difcours ,  ôc  après  un  aflfez  long  entrecien ,  s'étant 
levé  pour  s'en  aller ,  il  tira  de  fa  bourfe  dix  fe- 
quins  d'or  qu'il  me  mit  entre  les  mains. 

Je  fus  fort  furpris  de  cette  libéralité.  Les  plus 
confidérables  feigneurs,  à  qui  j'avois  coutume  de 
préfenter  ma  corbeille  ,  ne  me  donnoient  pas 
même  un  fequin ,  de  je  ne  favois  ce  que  je  devois 
penfer  de  cet  homme -là.  Je  retournai  le  lende- 
main chez  le  marchand  de  Fyquaa ,  &  j'y  trouvai 
encore  mon  vieillard.  11  ne  fut  pas  ce  jour-là  des 
derniers  à  s'attirer  mon  attention.  Je  m'adrelTai 
d'abord  à  lui.  II  prit  un  peu  de  baume ,  Ôc  m'ayant 
fait  encore  afTeoir  auprès  de  lui ,  il  me  prefla  fi 
vivement  de  lui  raconter  mon  hiftoire,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre. 

Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  -,  6c 
après  que  je  lui  eus  fait  cette  confidence,  il  me 
dit  :  J'ai  connu  votre  père.  Je  fuis  un  marchand 
de  Bâfra.  Je  n'ai  point  d'enfàris  ni  d'efpérance 
d'en  avoir.  J'ai  conçu  de  l'amitié  pour  vousj  je 
vous  adopte.  Ainfi ,  mon  fils,  confolez- vous  de 
vos  malheurs  paifés  •  vous  retrouvez  un  père  plus 
riche  qu'Abdelaziz  ,  ôc  qui  n'aura  pas  moins  d'a- 
mitié pour  vous.  Je  remerciai  ce  vénérable  vieil- 
lard de  l'honneur  qu'il  me  faifoit ,  &  je  le  fuivis 
lorfqu'il  fortit.  Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  &  mes 
fleurs  ,  ôc  me  mena  dans  un  grand  hôtel  qu'il  • 
avoir  loué.  11  m'y  donna  un  .ippartement  avec  dç$ 
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çfclaves  pour  me  fervir.  On  m'apporta  ,  par  fon 
ordre,  de  riches  habirs.  On  eut  dit  que  mon  père 
Abdelaziz  vivoit  encore ,  &  il  ne  fembloit  pas 
cjue  j'euife  jamais  été  dans  un  état  miférable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  les  affaires 
qui  le  retènoient  à  Bagdad  ,  c'eft-i-dire  ,  qu'il 
eut  vendu  toutes  les  marchandifes  qu'il  y  avoir 
apportées  ,  nous  prîmes  enfemble  le  chemin  de 
Bâfra.  Mes  amis  ,  qui  n'efpéroient  plus  me  re- 
voir ,  ne  furent  pas  peu  furpris  d'apprendre  que 
j'avois  été  adopté  par  un  homme  qui  palToit  pour 
le  plus  riche  marchand  de  la  ville.  Je  m'attachai 
à  plaire  au  vieillard.  Il  fur  charmé  de  ma  com- 
plaifaiice.  Aboulcafem  ,  me  difoit-il  fouvent  ," 
je  fuis  ravi  de  t'avoir  rencontré  à  Bagdad.  Tu 
me  parois  bien  digne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 

J'étois  fi  touché  des  fentimens  qu'il  me  mar- 
quoit ,  que  bien  loin  d'en  abufer  j  j'allois  au- 
devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir. 
Au-lieu  de  chercher  les  gens  de  mon  âge  ,  je  lui 
cenois  bonne  (Compagnie.  Je  ne  le  quittois  pref- 
que  point. 


'^î*^ 
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I  X.    J  O  U  R. 

Vj  Ependant  ce  bon  vieillard  tomba  malade  , 
Ôc  les  médecins  ne  le  purent  guérir.  Se  voyant  à 
à  l'extrémité ,  il  fit  retirer  tout  le  monde ,  Se 
me  dit  :  il  ell  tems  mon  fils  ,  de  vous  révéler 
un  fecvct  important.  Si  je  n'avois  pour  tout 
bien  que  cette  maifon  avec  les  richelTes  que 
vous  y  voyez  ,  je  croirois  ne  vous  lailTer  qu'une 
fortune  médiocre  ;  mais  tous  les  biens  que  j'ai 
amaiTés  pendant  le  cours  de  ma  vie  ,  quoique 
confidérables  pour  un  marchand  ,  ne  font  rien 
en  comparaifon  du  tréfor  qui  eft  caché  ,  ai  que 
je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  pas  de- 
puis quel  tems  ,  par  qui  ,  ni  de  quelle  manière 
il  fe  trouve  ici  ,  car  je  l'ignore.  Tout  ce  que  je 
fais ,  c'eft  que  mon  ayeul  en  mourant  le  décou- 
vrit à  mon  père  ,  qui  me  fit  aufli  la  même  con- 
fidence peu  de  jours  avant  fa  mort. 

Mais  ,  poûrfuivit-il ,  j'ai  un  avis  à  vous  don- 
ner ,  &:  gardez-votis  bien  de  le  méprifer.  Vous 
êtes  naturellement  généreux.  Lorfque  vous  vous 
verrez  en  état  de  fuivre  votre  penchant ,  vous 
ne  manquerez  pas  de  prodiguer  vos  richefîès. 
yous  recevrez  magnifiquement  les  étrangers  qui 
viendront  chez  vous.  Vous  Ui  accablerez  de  pré- 

fens-, 
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fens ,  6c  vous  ferez  du  bien  à  tous  ceux  qui  im- 
ploreront votre  fecours.  Cette  conduite  que 
j'approuverois  fort  ,  fi  vous  la  pouviez  tenir 
impunément  ,  fera  caufe  de  votre  perte.  Vous 
vivrez  avec  tant  de  magnificence  ,  que  vous  exci- 
terez l'envie  du  roi  de  Bâfra ,  ou  l'avarice  de  (es 
miniftres.  Ils  vous  foupçonneront  d'avoir  un  tré- 
for  caché.  Ils  n'épargneront  rien  pour  le  dé- 
couvrir ,  Se  ils  vous  l'enlèveront.  Pour  prévenir 
ce  malheur ,  vous  n'avez  qu'à  fuivre  mon  exem- 
ple. J'ai  toujours  ,  de  même  que  mon  ayeul  &: 
mon  père  ,  exercé  ma  proleflion  ,  îk  joui  de  cô 
tréfor  fans  éclat.  Nous  n'avons  point  fait  de 
dcpenfe  dont  le  monde  ait  été  furpris. 

Je  ne  manquai  pas  de.  promettre  au  marchand 
que  j'imiterois  fa  prudence.  Il  m'apprit  dans 
quel  endroit  étoit  le  tréfor ,  Se  il  m'alTura  que 
quelque  grande  idée  que  je  puiTe  me  former 
des  richelfes  qu'il  renfermoit  ,  je  les  trouverois 
encore  plus  confidérables  que  je  ne  me  les  repré- 
fenterois.  En  effet ,  après  que  ce  génér|tux  vieil- 
lard fut  mort  j  &  que  comme  fon  unique  hé- 
ritier ,  je  lai  eus  rendu  les  derniers  devoirs  ,  je 
pris  poltedîon  de  tous  fes  biens  ,  dont  cette 
maifon  fait  une  partie,  6c  j'allai  voir  le  tréfor. 
Je  vous  avouerai  j  feigneur,  que  j'en  fus  étonné. 
S'il  n'eft  pas  inépuifable  ,  il  eft  du  moins  fi 
riche  que  je  ne  faurois  l'cpuifer  ,  quand  le 
Tome  XI F.  D 
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ciel  me  laifleroit  vivre  beaucoup  plus  loiig-tems 
que  les  autres  hommes.  Aufli  ,  loin  de.  tenir 
U  promelTe  que  j'ai  faite  au  marchand ,  je  ré- 
pands par-tout  mes  richelTes.  U'  n'y  a  perfonne 
dans  Bâfra  qui  n'ait  fenti  mes  bienfaits.  Ma 
maifon  eft  ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  befoin 
de  moi  j  &  ils  s'en  retournent  tous  contens.  Eft- 
ce  polfëdér  un  tréfor,  que  de  n'ofer  y  toucher  ? 
Et  puis-je  en  faire  un  meilleur  ufage ,  que  de 
l'employer  à  foulager  les  malheureux,  à  bien 
recevoir  les  étrangers ,  &  à  mener  une  vie. 
délieiéu'fe  ? 

Tôwc  le  monde  s'imagina  d'abord  que  j'allois 
me  ruiner  une  féconde  fjis.  Quand  Aboulca- 
fem'j  difoit  -  on  ,  anroit  tous  les  tréfors  du 
commandeur  à<is  Groyans  ,  il  les  diffîperdit.  ' 
Mais  on  flit  fort  étonné -dans  la  fiute  ,  lorf-^ 
qu'ail  lieu  de  voir  dans  mes  affaires  le  moindre 
défordœ  ,  elles  paroiffoi^nt  au  contraire  devenir 
d'e  jour  e^i  jour  plus-  floriffantes.  Oïi  né  coiice- 
voit  pas  d!:omment  je'pcnivois'  augmenter  mon 
bien  en  fê  prodiguant.  ,.  j-cr^-  jJ.   . 

Je  fàifôis  'pourtartt  tant  de  dépbrlfé  ;' qu'en-' 
fiii^  jfe  fôulevai  contre  moi  l'ehvie  ,  comttîe  le 
vieillard  me  l'avoit  prédit.  Le  bniit  fe  tépandit 
dans  la  villeque  j'âvois  trouvé  un  tréfor.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer  chez  moi  des 
g-ens  ^avides.  Le  lieutenant  de  police  de  Bâfra 
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me  vint  van.  Je  fuis  ,  me  dit-il  ,  le  Daroga  (.7), 
i©  viens  vous  demander-  où  eft  le  tréfor  qui 
vous  fournit  de  quoi  vivre  .avec  tant  de  magni- 
ficence ?  Je  me  troublai  à  ces  paroles  ,  &;  de-» 
meurai  tout  interdit. 

Il  Jugea  bien  à  mon  air  éperdu  que  les  dift 
cours  qu'on  tenoit  de  moi  dans  la  ville  n'écoien^ 
pas  fans  fondement.  Mais  au  lieu 'de  Mé  pr effet 
de  lui  découvrir  mon  tréfor  ?  Seign^eUE-  Abdtilca->- 
fem,  continua-t-il ,  j'exerce  ma  dhàrge-êii  homme 
d'efprit  j  faites  -  moi  quelque  préfent  qui  foie 
digne  de  ma  difcrétion.  Combien  me  demandez- 
vous  ,  lui  dis  -  je  ?  Je  me  contenterai  ,  me  rc* 
pondit-il  j  de  dix  fequins  d'or  par  jour.  Je  lui 
répliquai  :  ce  n'eft  pas  aifez  ,  je  veux  vous  eit 
donner  cent.  Vous  n'avez  tous  les  jours  j  ou 
TOUS  les  mois  j  qu'à  venir  ici,  &  mon  tréforiet 
vous  les  comptera. 

Le  lieutenant  de  police  fut  tranfporté  de  joicj 
lorfqu'il  entendit  ces  paroles.  Seigneur^  me  dit- 
il  ,  je  voudrois  que  vous  eufliez  trouva ^iilie  tré^ 
fors.  Jouiffez  tranquillement  de  vos  ,biefns  ;  je 
n'en  troublerai  jamais  la  pofifeffion.  Il  toucha  par 
avance  une  grofle  fomme ,  Ôi  s'en  al!a. 

Peu  de  tems  après  le  vifir  Aboulfatah-Wàfcht 
m'envoya  chercher  ;,  8c  'm'ayant  fait  entrer  dans 


(c)C'eftà-diic  ,  Lieutenant  d«  Po'ics. 

D  2, 


fi  LesmilleêtusTourJ 
fon  cabinet,  il  me  dit  :  O  jeune  homme  j'ai 
appris  quô  tu  as  découvert  un  tiéfor.  Tu  fais  que 
le  quint  appartient  à  dieu  ;  il  faut  que  tu  le 
donnes  au  roi»  Paye  donc  le  quint  ,  &  tu  de- 
meureras tranquille  ponelfeur  des  quatre  autres 
parties.  Je  lui  répo/i4is,  :,feigneur  ,  je  veux  bien 
vous  avouef.  qup  j]>ii  ^trouvé,  un  tréfor  ,  &  je 
vouS'juFe  ^n  même  tems  par  le  grand  dieu 
qui  nous  a  cr^és  l'tm  &  l'autre  ,  que  je  ne  lé 
découvrirai  point  ,  quand  on  devroit  me  mettre 
en  pièces  j  mais  je  m'engage  à  vous  donner  tous 
les  jours  mille  fequins  d'or ,  pourvu  qu'après 
cela  vous  me  lailiiez  en  repos.  AbouUatah  tut 
auffi  traitable  que  le  lieutenant  de  police  ;  il 
m'envoya  un  homme  de  conhance ,  à  qui  mon 
tréfor ler  donna  trente  mille  fequins  pour  le  pre- 
mier mois. 

Ce  viiir  craignant  fans  doute  que  le  roi  de 
Bâfra  n'apprît  ce  qui  fe  pailoit  ,  aima  mieux 
le  lui  dire  lui-même.  Ce  prince  i'écouta  fort  at- 
tentiven^t ,  &  la  chofe  lui  paroilTant  mériter 
d'être  approfondie  ,  il  me  voulut  voir.  Il  me 
reçut  d'un  air  riant  -,  8c  me  dit  :  ô  jeune  hom- 
me ,  pourquoi  ne  me  montres  tu  pas  ton  tréfor  ? 
Me.crois-tu  affez  injuûe  pour  te  l'enlever  ?  Sire, 
lui  répoflidis-je  ,  que  la  vie;  dfr  votre  majefté  fpit 
aulîi  longue,  que  les  fiècles  ;._m.ais  dût-on  m'ar- 
racher  la  chair   avec    des    tenailles    brûlantes  , 
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je  ne  découvririii  point  mon  tréfor.  Je  coiifens 
de  payer  chaque  jour  à  votre  majc-fté  deux  mille 
fequins  d'or.  Si  vous  refufez  de  les  accepter  , 
&  que  vous  jugiez  plus  à  propos  de  nie  faire 
mourir,  vous  n'avez  qu'à  ordonner,  je  fuis 
prêt  à  foufriir  tous  les  fopplices  imaginables  , 
plutôt  que  de  contenter  votre  curiofité. 

Le  roi  regarda  ion  vifir  à  ce  difcours  ,  &c  lui 
demanda  confeil.  Sire  ,  lui  dit  le  miniftte  ,  la 
fomme  qu'il  vous  oiîre  eft  li  conlidcrable  ,  que 
ceft  avoir  trouvé  un  véritable  tréfor.  Renvoyez 
ce  jeune  homme  ,  qu'il  vive  avec  fa  magnifi- 
cence ordinaire  j  qu'il  ait  foin  feulement  d'être 
exadt  à  tenir  la  parole  qu'il  donne  à  votre  ma- 
jefté.  Le  roi  fuivit  ce  confeil.  Il  me  fit  même 
bien  qqs  carelTes  ^  &  depA.iis  ce  tems  là  ,  fuivans 
nos  conventions  ,  je  paye  toiTS  les  ans  ,  tant  a 
lui  qu'au  vilîr ,  Ôc  au  lieutenant  de  police  ,  plus 
d'un  million  foixante  mille  fequins  d'or.  Voilà  ^ 
feigneur  ,  ce  que  vous  fouhaitiez  d'apprendre  '^ . 
vous  ne  devez  plus  être  furpris  des  préfens  que 
je  vous  ai  faits  ,  ni  de  tout  ce  que  vous  avea 
vu  chez  moi. 

Lorfqu'Aboulcafem  eut  achevé  le  récit  de  fes 
aventures- ,  1©  calife  ,  animé  d'un  violent  déiir 
de  voir  le  tréfor ,  lui  dit  :  Eft- il  poflible  qu'il 
y  ait  au  monde  un  tréfor  que  votre  génécofité 
rx€  foit  pas  capable^  d'épuifer  bientôt  ?  Non  ,  j^ 
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ne  le  puis  croire  ^  6c  iï  ce  n'étoit  pas  trop  exi- 
ger de  vous ,  feigneur,  je  demàiiderois  à  voir  ce- 
lui que  vous  poirédez ,  en  vous  jurant  par  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  ferment  inviolable  ,  que 
je  n'abuferai  point  de  votre  confiance. 

Lç  fils  d'Abdelaziz  parut  affligé  du  difcours 
dii  calife.  Je  fuis  fâché  ,  feigneur,  lui  dit-  il^ 
que  vous  ayez  cette  curiofitéj  je  ne  puis  la  fa- 
tisfaire  qu'à  des  conditions  fort  défagréables. 
N'importe  ,  s'écria  le. prince  ,  quelles  que  puif- 
fent  être  ces  conditions  ,  je  m'y  foumets  fans 
répugnance.  Il  faudra  ,  reprit  Aboiilcafem  ,  que 
je  vous  bande  les  yeux,  &  que  je  vous  con- 
duife ,  vous  fans  armes  <Sc  la  ihe  nue ,  &  moi 
le  cimeterre  à  la  main  ,  prêt  à  vous  frapper 
de  mille  coups  mortels  ,  fi  vous  violez  les  ioix 
fde  i'hofpitalité,  Je  fais  bien  ,  ajouta  -  t  -  il  , 
qu'pii  peut  m'accufer  d'imprudence  ,  ôc  que  je 
ïie  devrois  point  céder  à  votre  envie  j  mais  je 
me  repofe  fur  la  foi  de  vos  fermens ,  ôc  d'ail- 
leurs je  ■  nf  puis  me  réfoudre  à  renvoyer  un 
convive   mécontent. 

De  grâce  ,  dit  le  calife  ,  contentez  donc  dès 
g  préfent  mes  déûrs  curieux.  Cela  ne  fe  peut 
tout  -  à- l'heure  ,  répondit  le  jeune  homme  , 
mais  demeurez  chez  moi  cette  nuit ,  quand  tous 
jties  domeftiques  repoferont ,  j'irai  vous  prendre 
dans  l'appartement  où  je  vais  vous  conduire.  A 
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tes  mots,  il  appela  du  monde  ,  &  à  la  clarté 
d'une  grande  quantité  de  bougies  que  portoienc 
des  efclaves  dans  des  flambeaux  d'or  ,  il  mena 
le  prince  dans  une  chambre  magnifique  ,  &  il 
ie  retira  dans  la  Tienne.  Les  efclaves  déshabil- 
lèrent l'empereur  ,  le  couchèrent ,  &  fortirenc 
après  avoir  mis  au  chevet  ôc  aux  pies  du  lit  leurs 
bougies ,  dont  la  cire  parfumée  fe  faifoit  agréa- 
blement fencir  en  brûlant. 


X.    JOUR. 

J\\J  lieu  de  fonger  à  prendre  quelque  repos  j 
Haroiin-Alrafchild  attendit  impatiemment  Aboul- 
cafem  ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  venir  cher- 
cher au  milieu  de  la  nuit  ,  &  qui  lui  dit  :  fei- 
gneur  ,  tous  mes  domeftiques  fom  endormis  :  un 
profond  fdence  règne  dans  ma  maifon  :  je  puis 
préfentement  vous  montrer  mon  tréfor  aux 
conditions  que  je  vous  ai  dites  :  Allons ,  répon- 
dit le  calife  en  fe  levant ,  je  fuis  prêt  à  vous  fui- 
vre  ,  &  je  jure  par  le  créateur  du  ciel  &  de  k 
terre  ,  que  vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoic 
fatisfait  ma  curiofité. 

Le  fils  d'Abdelaziz  aida  au  prince  à  s'habiller, 
puis  lui  mettant  un  bandeau  fur  les  yeux  :  c'eft 
à  regret  >  feigueur  j  lui  dic-il  ,  que  j'en  ufe  d-i 
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cette  forte  avec  vous  ;  votre  air  &  vos  maniè- 
res me  paroifTent  dignes  d'une  confiance .... 
J'approuve  ces  précautions ,  interrompit  l'empe- 
reur ,  Sr  je  ne  vous  en  fais  point  mauvais  gré. 
Aboulcafcm  le  fit  defcendre  par  un  efcalier  déro- 
bé ,  dans  un  jardin  d'une  vafte  étendue  ;  &  après 
plufieurs  détours  ,  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
l'endroit  qui  recéloit  le  tréfor. 

C'étoic  un  profond  ,  &  fpacieux  fouterrein  , 
dont  une  (impie  pierre  couvroit  l'entrée.  D'abord 
ils  trouvèrent  une  longue  allée  en  pente  &  fort 
obfcure  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  une 
grande  falle  que  plufieurs  efcarboucles  rendoient 
très-brillante.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  cette 
falle  ,  le  jeune  homme  ôta  le  bandeau  au  calife, 
qui  vit  avec  étonnement  tout  ce  qui  s'offrit  à  fes 
yeux.  Un  baffin  de  marbre  blanc  qui  avoit  cin- 
quante pies  de  circonférence  ,  trente  de  profon» 
deur  ,  paroi  (Toit  au  milieu  :  il  étoit  plein  de 
grofles  pièces  d'or  ,  &  l'on  voyoit  régner  tout 
autour  douze  colonnes  du  même  métal ,  qui  fou- 
tenoient  autant  de  ftatues  de  pierres  précieufes  ôc 
admirablement  bien  travaillées. 

Aboulcafem  conduifit  le  prince  au  bord  du 
baffin ,  &  lui  dit  :  ce  baffin  eft  profond  de  trente 
pies  ;  voyez  cet  amas  de  pièces  d'or ,  il  n'eft  en- 
core baiiré  que  de  deux  doigts  :  penfez-vous  que 
je  puiffe  diffiper  cela  bientôt?  Haroun ,  après  avoir 
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Attentivement  regardé  le  baiîin,  répondit  :  voilà» 
je  l'avoue,  d'imnienfes  richelTes  ;  mais  vous  pou- 
vez les  épuifer.  Hé  bien  ,  reprit  le  jeune  homme, 
quand  ce  balîin  fera  vide ,  j'aurai  recours  à  ce 
que  je  vais  vous  montrer.  En  difant  cela  ,  il  le 
iîr  palfer  dans  une  autre  falle  encore  plus  bril- 
lante que  la  première  ,  ^'  où  il  y  avoir  plufieurs 
fophas  de  brocard  rouge  ,  relevé  d'une  inlinité 
de  perles  &  de  diamans  :  l'on  voyoit  auffi  au 
milieu  un  baffin  de  marbre  :  il  n'étoit  pas  ,  à  la 
vérité  ,  fi  grand  ,  ni  fi  profond  que  celui  où 
étoient  les  pièces  d'or  j  mais  en  récompenfe  il 
étoit  plein  de  rubis ,  de  topazes ,  d'émeraudes  Se 
de  toutes  fortes  de  pierreries. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  que  le  calife 
fit  paroitre  aloi's  :  à  peine  pouvoir-il  croire  qu'il 
fût  éveillé.  Ce  nouveau  ballin  lui  paroifloit  un 
enchantement  :  il  avoit  encore  la  vue  attachée 
delTus ,  lorfque  le  fils  d'Abdelaziz  lui  fît  remar- 
quer fur  un  trône  cî'or  ,  deux  perfonnes  qu'il  lui 
dit  ctre  les  premiers  maîtres  du  tréfor  :  c'étoit 
un  prince  &  une  princelTe  qui  avoient  fur  la  tète 
des  couronnes  de  diamans  :  ils  paroilfoienr  en- 
core tous  deux  pleins  de  vie  :  ils  étoient  couchés 
tout  de  leur  long ,  tète  contre  tête ,  &  l'on  voyoit 
à  leurs  pies  une  table  d'ébène  ,  fur  laquelle  011 
lifoit  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  J'ai  amajje  pen- 
dant le  cours  d'une  longue  vie  j  toutes  les  richejfes 
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qui  font  ici  :  j'ai  pris  des  villes  &  des  châteaux 
que  j'ai  pillés  :  j'ai  conquis  des  royaumes  &  ter- 
rajje  tous  mes  ennemis  :  j'ai  été  le  plus  puijjant  roi 
du  monde  ;  mais  toute  ma  puiffance  a  cédé  à  celle 
de  la  mort  :  quiconque  me  verra  dans  l'état  où  je 
fuis,  doit  ouvrir  les  yeux  :  qu'il  fa{fe  réflexion 
que  j'ai  vécu  comme  lui  j  &  qu'il  mourra  comme 
moi  :  qu'il  ne  craigne  pas  d'épuifer  ce  tréfor  ;  // 
.  ne  fauroit  en  venir  à  bout  :  qu'il  s'en  ferve  pour 
acquérir  des  amis  _,  &  pour  mener  une  vie  agréa- 
ble ;  car  quand  il  faudra  qu'il  meure  y  tous  fes 
biens  ne  le  garantiront  pas  du  fort  commun  à  tous 
ies  hommes. 

Je  ne  défapprouve  plus  votre  conduite ,  dit 
HaroUn  au  jeune  homme  ,  après  avoir  lu  ces 
mots  j  vous  avez  raifon  de  vivre  comme  vous 
vivez  ,  &  je  condamne  les  confeils  que  vous  a 
donnés  le  vieux  marchand  ;  mais ,  ajouta-t-il ,  je 
voudrois  bien  favoir  le  nom  de  ce  prince  :  quel 
roi  peut  avoir  pofledé  tant  de  richeffes  ?  Je  fuis 
fâché  que  cette  infcription  ne  me  l'apprenne  pas. 

Le  jeune  homme  fit  encore  voir  au  calife  une 
■autre  falle  ,  dans  laquelle  il  y  avoir  plufieurs 
chofes  très-précieufes  ,  S>z  entr'autres  des  arbres 
femblables  à  celui  dont  il  lui  avoir  fait  pré- 
fent.  Ce  prince  auroit  volontiers  palTé  le  refte 
de  la  nuit  à  confidérer  tout  ce  que  renfermoic 
ce  merveilleux  fouterrein ,  fi  le  fils  d'Abdelaziz 
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craignant  d'ctre  apperçu  de  fes  domeftiques,  ne 
l'en  eût  laic  forcir  avant  le  jour  ,  de  la  nisme 
manière  qu'il  i  y  avoit  amené  ,  ç'eft-à-difie  ,  la 
tète  nue  &  les  yeux  bandes ,  &  lui  le  cimeterre 
à  la  main  prêt  à  lui  couper  la  tcce  ,  s'il  faifoit  le 
moindre  effort  pour  ôter  fon  bandeau. 

Ils  traversèrent  le  jardin  ,  &  remontèrent  pac 
l'efcalier  dérobe  dans  la  chambre  où  l'empereur 
avoit  couché  :  ils  y  trouvèrent  encore  les  bougies 
allumées  :  ils  s'entretinrent  enfemble  jufqu'au 
lever  du  foleil.  Après  ce  que  je  viens  de  voir  , 
dit  le  prince  au  jeune  homme ,  &;  à  en  juger 
par  l'efclave  que  vous  m'avez  donnée  ,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  chez  vous  les  plus 
belles  femmes  de  l'orient.  Seigneur ,  lui  répondit 
Aboulcafem  ,  j'ai  des  efclaves  d'une  aflTez  grande 
beauté  ;  mais  je  n'en  puis  aimer  aucune  :  Dar- 
dané ,  ma  chère  Dardané ,  remplit  toujours  ma 
mémoire  :  j'ai  beau  me  dire  à  tous  momens 
qu'elle  a  perdu  la  vie  ,  de  que  je  n'y  dois 
plus  penfçr  ,  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  me 
détacher  de  fon  image  :  j'en  fuis  polTédé  à  un 
point  que ,  malgré  toutes  mes  richefles ,  au  mi- 
lieu de  mes  profpérités,  je  fens  que  je  ne  fuis 
pas  heureux  ;  oui  ,  j'aimerois  mieux  mille  fois 
n'avoir  qu'une  fortune  médiocre,  &  polTéder 
Dardané ,  que  de  vivre  fans  elle  avec  tous  mes 
îréfors, 
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L'empereur  admira  la  confiance  du  fils  d'Ab- 
delaziz ,  mais  il  l'exhorta  à  faire  tous  fes  efforts 
pour  vaincre  une  paffion  chimérique  :  il  lui  fiu- 
enfuite  de  nouveaux  remercîmens  de  la  récep- 
tion qu'il  lui  avoir  faite  :  après  cela  s'en  étant 
retourné  au  caravenferail ,  il  reprit  le  chemin  de 
Bagdad  avec  tous  les  domeftiques  ,  le  page ,  la 
belle  efclave,  &  tous  les  préfens  qu'il  avoir  reçus 
d'Aboulcafem. 


XL    JOUR. 

JL/Eux  jours  après  le  départ'  de  ce  prince ,  le 
vifir  Aboulfatah  ayant  entendu  parler  des  pré- 
fens magnifiques  qu'Aboulcafem  faifoit  tous  les- 
jours  aux  étrangers  qui  l'alloient  voir  ,  ôc  d'ail- 
leurs étonné  de  l'exaditude  avec  laquelle  il  lut 
payoit  ,  aufli-bien .  qu'au  roi  &  au  lieutenant  de- 
police  ,  les  fommes  promifes ,  réfolut  de  ne  rieiv 
épargner  pour  découvrir  où  pouvoir  être  ce  tréfor 
où  il  puifoir  tant  de  richeffes.  Ce  miniftre  étoit 
un  de  ces  méchans  hommes  ci  qui  les  pkis  grands. 
crimes  ne  coûtent  rien ,  quand  ils  veulent  fe  fa- 
tisfaire.  11  avoir  une  fille  de  dix-huit  ans  ,  d'une 
beauté  raviflante.  Elle  s'appelloit  Balkis.  Elle 
avoir  toutes  les  bonnes  qualités  4u  cœur  &  de- 
l'efprit.  Le  prince  Aly ,  neveu  du  roi  de  Bâfra  , 
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l'aimok  éperdiiment.  Il  Tavoit  déjà  demandée  X 
fou  pèie ,  &  il  devoit  bientôt,  l'époufer. 

Aboulbtah  la  ûz  venir  dans  fon  cabinet,  &  lui 
dit  :  Ma  fille ,  j'ai  befoin  de  vous.  Je  veux  que? 
vous  vous  pariez  de  vos  plus  beaux  ajuftemens. 
Se  que  vous  alliez  cette  nuit  chez  Aboulcafem, 
11  s'agit  de  lui  plaii^e  ,  il  faut  que  vous  mettiez 
tout  eh  ijfage  pour  charmer  ce  jeune  homme  ,  ôc 
l'obliger  à  vous  découvrir  le  tréfor  qu'il  a  trouvé. 
Balkis  frémit  à  ce  difcours ,  ôc  fit  voir  par  avance 
fur  fon  vifage  l'horreur  qu'elle  avoir  pour  la  dé- 
marche qu'on  exigeoit  de  fon  obéiflance.  Sei- 
gneur, répondit-elle,  que  propofez-vous  à  votre 
fille  ?  Songez-vous  à  quel  péril  vous  voulez  l'ex-: 
pofer  ?  Confidérez  la  honte  dont  vous  allez  la 
couvrir  ,  la  tache  que  vous  imprimez  à  votre, 
honneur ,  &  le  fenfible  outrage  que  vous  ferej^ 
au  prince  Aly  ,  en  1g  privant  du  prix  qui  flatte 
peut-être  le  plus  fa  tendrelfe.  j'ai  fait  toutes  ces 
réflexions,  répliqua  le  vifir  j  mais  rien  np  peut 
me  détourner  de  ma  téfolution  ,  &  je  vous  oi-r 
donnée  de  vous  préparera  m'obéir.  La  jeune  Balkis 
fondit  en  pleurs  à  ces^ paroles.  Au  nom  de  dieu, 
mon  père  ,  s'écria-t-eile ,  ne  me  forcez  pas  vous- 
même  à  vous  déshonorer.  Etouffez  ce  mpuremenç 
d'avarice  qui  vous  porte  à  dépouiller  un  homme 
d'un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas.  Lailfez-le 
jouir  en  paix  de  fes  richeflss,  au  lieu  de, chercher 
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à  les  lui  ravir.  Tais  -  toi ,  fille  infolente ,  dit  le 
vifir  en  colère ,  il  te  fied  bien  de  blâmer  nies  def-* 
feins.  Ne  me  réplique  pas  davantage*  Je  veux  que 
tu  ailles  chez  Aboulcafem  ,  &  je  jure  que  Ci  tu 
reviens  fans  avoir  vu  fon  ttéfor ,  je  te  plongerai 
un  poignard  dans  le  fein. 

Balkis  fe  voyant  dans  la  trifte  néceffité  de  faire 
une  démarche  Ci  périllelife,'fe  retira  dans  fon  apj 
partement  accablée  de  triftelTe.  Elle  prend  de  ri- 
ches habits ,  6z  fe  pare  de  pierreries ,  fans  toute- 
fois prêtera  fes  charmes  tout  ce  que  l'aftyport- 
Voit  ajouter  ]  mais  il  n'en  étoit  pas  befoin.^a  beauté 
naturelle  n'étoit  feule  que  trop  capable  d'infpirer 
de  l'amour.  Jamais  fille  n'eut  moins  d'envie  ,  oii 
plutôt  tant  de  peur  de  plaire,- que  Baîkis.  Elle 
craignoit  autant  de  paroître  trop 'bel'©  à«  fils 
d'Abdelaziz  ,  qu'elle  appréhendoit  de  ne  l'être 
pas  aiïez ,  quand  elle  fe  m.ontroit  au  prince  Aly. 

Enfin  î-lm'fque  la  nuit  fut  arrivée,  3c  qu'A- 
boulfatàlV'jiïgeà  qu'il  étoit  tems  que  fà  fille  fe 
fendît  chez  Aboulcafem,  il'la  fit  fortir  fort  fe- 
crèteméhtM,-\&  la  conduifit  lui-friême  jufquà  la 
porte  de  ce  jeûne  homme ,  où  il  la  laiflâ ,  après  lui' 
avoir  dit  encore  qu'il  la  ttieroit ,  fi  elle  ne  s'ac- 
quittoit  pas  bien  de  l'infâme  perfonnage  qu'il 
lui  faifoit  jouer.  Elle  frappe  à  la  porte ,  &  demande 
à  parler  au  fils  d'Abdelaziz.  Auffi  tôt  un  efclave- 
la  mena  dans  une  falle ,  où  fon  maître  couché  fur 
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\in  grand  fopha ,  rappeloit  dans  fa  mémoire  fes 
malheurs  palfésj  &,  ce  qui  lui  arrivoic  fort  fou- 
venc ,  revoit  à  fa  chère  Dardanc. 

D'abord  que  Balkis  parue  ,  Aboulcafem  fe 
leva  pour  la  recevoir.  Il  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence ,  lui  rendit  la  main  d'un  air  refpedueux  ; 
ôc  après  l'avoir  obligée  de  s'afïeoir  fur  le  fopha , 
il  lui  demanda  pourquoi  elle  lui  faifoit  l'honneur 
de  le  venir  voir  ?  Elle  lui  répondit  que  fur  la  ré- 
putation qu'il  avoit  d'être  un  jeune  hemme  fort" 
galant,  il  lui  avoit  pris  fanraifie  de  faire  une  dé- 
bauche avec  lui.  En  m^me-tems  elle  ôra  fon  voile ,' 
ôc  fit  briller  à  fes  yeux  une  beauté  qui  le  furprit.' 
Malgré  fon  indifférence  pour  les  femmes,  il  ne 
put  voir  impunément  tant  de  charmes?  il  en  fut 
touché.  Belle  dame,  lui  dit-il,  je  fais  bon  gré  à' 
mon  étoile  de  tn'aybir  procuré  une  fi  agréable 
aventure.  Je  ne  puis  affez  admirer  mon  bonheur. 

Après  quelques-  momens  de  converfation  ,' 
l'heure  du  fouper  arriva.  Ils  allèrent  tous  deux; 
dans  une  autre  falle  s'affeoir  à  une  table  fur  la-'^ 
quelle  il  y  avoit  plufieurs  mets  différens.  On' 
voyoit  là  un  grand  nombre  de  pages  &  d'officiers  j 
mais  Aboulcafem  les  fit  tous  retirer ,  afin  que  la- 
dame  ne  fut  point  expofée  à  leurs  regards.  Il  fe 
mit  à  la  fervir  j  il  lui  préfentoit  de  ce  qu'il  y  avoir 
de  meilleur,  &  lui  verfoit  d'excellent  vin  dans 
une  coupe  d'or  enrichie  de  rubis!  Se  d'émeraudes? 
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11  buvoit  aufîi  pour  lui  faire  raifonj  êc  plus  il  re- 
gardoic  Balkis ,  plus  il  la  crouvoit  belle.  Il  lui 
tenoit  des  difcours  fort  galans  j  &  comme  la  dame 
n'avoir  pas  moins  d'efpric  que  de  beauté ,  elle  y 
répondpit  fi  fpirituellement  qu'il  en  étoit  charmé. 
11  fe  jeta  à  fes  genoux  fur-la  fin  du  repas.  11  lui 
prit  une  de  fes  mains ,  &  la  ferrant  entre  les  fien- 
ues  ;  Madame ,  lui  dit-il ,  fi  vos  beaux  yeux  m'ont 
4  abord  ébloui ,,  votre  entretien  vient  d'achever 
de.m'enchanter.  Vous  m'embrafez  d'un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Je  veux  .déformais  êtrevone 
efclave,  6c  vous  confaçrer  tous  les  momens  de 
ma  vie. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  baifa  la  main  de 
Balkis,  avec  un  tranfport  fi  vif,  que  la  dame, 
effrayée  du  péril  prelTant  qui  la  rnenaçoic ,  chan-- 
gea  tout-à-coup  de  vifage.  Elle. devint  plus  pâle 
que  la  mort  ;  &  ,  cefiant  de  fe  contraindre  ,  elle 
prit  un  air  trifte ,  &:  (es  yeux  furent  bientôt  bai- 
gnés de  larmes.  Qu'avez-vous-,  madame  ,  lui  dit 
le  jeune  hpi^ime  fort,  furpris  ?  P'où  naît  cette 
douleur  foudaine-?  Que  m'annoncent  ces  pleurs 
qui  pénètrent  jufqu'au  fond  de  mon  ame  ?  Eft-ce 
moi  qui  les  fais  couler?  Suis-je  afiez  malheureux 
pour  avoir  dit  ou  fait  quelque  chofe  qui  vous  ait 
déplu?  Parlez.  Ne  me  laillez  point,  de  grâce, 
ignorer  plus  long-tems  la  caufe  de  ce  funefte 
changement  qui  paroît  en  vous  ? 

Seigneur , 
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Seigneur ,  répondit  Balkis  ,  c'eft  trop  diffimu- 
îer.  La  pudeur ,  la  craiute ,  la  douleur  &  la  per- 
fidie, me  livrent  des  combats  trop  violens  pour 
pouvoir  les  foutenir.  Je  vais  rompre  le  lîlence.  Je 
vous  trompe ,  Aboulcafem  ,  je  fuis  une  fille  de 
qualité.  Mon  père ,  cjui  fait  que  vous  avez  un  tré- 
for  caché ,  veut  fe  fervir  de  moi  pour  découvrir 
l'endioit  qui  le  cache.  11  m'a  ordonné  de  venir 
chez  vous ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  vous  en- 
gager à  me  le  montrer.  J'ai  voulu  m'en  défendre , 
mais  il  m'a  juré  qu'il  m'ôteroit  la  vie,  fi  je  m'en 
recournois  fans  l'avoir  vu.  Quel  ordre  rigoureux 
pour  moi!  Quand  je  n'aurois  pas  pour  amant  ua 
prince  que  j'aime  uniquement,  &  qui  dcir  bien- 
tôt m'époufer  ,  la  démarche  que  mon  père  me 
fait  faire  ne  lailferoit  pas  de  me  paroître  affreufe. 
Ainfi  ,  feigneur ,  fi  je  viens  chez  vous ,  je  vous 
avoue  que  c'eft  avec  une  répugnance  que  la  feule 
crainte  de  la  mort  peut  furmonter. 


XII.     JOUR. 

APrÈs  que  la  fille  d'Aboulfatah  eut  parlé  de 
cette  forte  ,  Aboulcafem  lui  dit  :  madame  ,  je 
fuis  bien-aife  que  vous  m'ayez  découvert  vos 
fentimens.  Vous  ne  vous  repentirez  pas  de  cette 
noble  franchife.  Vous  ne  mourrez  point.  Vous 
Tome  Xir,  E 
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verrez  mon  tréfor ,  Se  vous  ferez  craitée  avec 
tout  le  refped  que  vous  fouliaitez.  De  quelque 
beauté  que  .vous  foyez  pourvue  ,  quelque  im- 
preflioii  qu'elle  aie  faite  fur  moi  ,  vous  n'avez 
ïien  à  craindre  ,  vous  êtes  ici  en  sûreté.  Je  re- 
nonce aux  efpérances  que  j'avois  conçues  ,  puif- 
qu'elles  ne  vous  font  que  de  la  peine  ;  &:  vous 
pourrez ,  fans  rougir ,  revoir  l'heureux  amant 
dont  le  cher  intérêt  redouble  vos  alarmes.  Celfez 
donc  de  répandre  des  pleurs  &  de  vous  aPnigcr, 
Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  Balicis  à  ce  difcours ,  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  vous  palfez  pour  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes.  Je  fuis  char- 
mée d'un  procédé  fi  beau  ,  6c  je  ne  ferai  point 
fatisfaite,  que  je  n'aie  trouvé  quelque  occafion 
■de  vous  en  marquer  ma  reconnoilï^ince. 

Après  cette  converfation ,  le  fîls  d'Abdelaziz 
■conduiht  la  dame  dans  la  même  chambre  où  le 
calife  avoir  couché  ,  &  il  y  demeura  feul  avec 
elle  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'entendît  plus  de  bruit 
dans  fon  domeftique.  Alors  mettant  un  ban- 
deau fur  les  yeux  de  Balkis  :  madame  ,  lui  dit-^ 
il ,  pardonnez  fi  j'en  ufe  de  cette  manière  avec 
vous  ;  mais  je  ne  puis  vous  montrer  mon  tré- 
for qu'à  cette  condition.  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  feigneur  ,  répondit  -  elle  ;  j'ai  tant 
de  confiance  en  votre  généroiîté ,  que  je  vous  fui- 
Vrai  par  -  tout    où   vous   voudrez.  Je  n'ai  plus 
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<3\iiure  crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  alfez  re- 
connoitre  vos  bontés.  Aboulcafem  la  prit  par  la 
main  j  &  l'ayant  fait  defcendre  dans  le  jardin 
par  l'eCcalier  dérobé  ,  il  la  mena  dans  le  fouter- 
rain  où  il  lui  ôta  fon  bandeau. 

Si  le  calife  avoir  été  fiirpris  de  voir  tant  do 
pièces  d'or  &  tant  de  pierreries  ,  Balkis  le  fut 
bien  davantage.  Chaque  chofe  qu'elle  rcgardoic 
lui  caufoit  un  extrême  étonhement.  Néanmoins 
ce  qui  attira  le  plu.s  fon  attention  ,  &  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  lalfer  de  confidérer  ,  c'étoienc  les 
premiers  maîtres  du  tréfor.  Elle  lut  l'infcriptiou 
qu'on  vcyoit  à  leurs  pies.  Comme  la  reine  avoic 
uîi  coilie  conipofé  de  perles  aulli  grolîes  que  des 
œufs  de  pigeons  ,  Balkis  ne  put  s'empccher  de 
fe  récrier  fur  ce  collier.  Aufu-tôr  Aboulcafem 
le  détacha  du  cou  de  la  princelfe  ,  &  le  mit  à 
celui  de  la  jeune  dame  ,  en  lui  difant  que  fon 
père  jugeroit  par  -  là  qu'elle  auroit  vu  le  tréfor  j 
êc  afin  qu'il  en  fut  encore  mieux  perfuadé  ,  il 
la  pria  de  fe  charger  des  plus  belles  pierreries.. 
Elle  en  prit  une  alfez  grande  quanticé^-qu'il  lui 
cKoift  lui  -  même. 

Cependant  le  jeune  homme  ,  craignant  q'ie  le 
jour  ne  vînt  tandis  qu'elle  s'amufoit  à  regarder 
toutes  les  m.erveilles  du  fouterrain  qui  ne  pou- 
voient  fatiguer  fa  curiofité  ,  lui  remit  le  ban- 
deau fur  les  yeux  ,  la  fit  fortir  ,  ôc  la  conduific 
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dans  une  falle  où  ils  s'entrecinrenc  enfemble  juf- 
qu'au  lever  du  foleil.  Alors  la  dame ,  après  avoir 
témoigné  de  nouveau  au  fils  d'Abdelaziz  qu'elle 
n  oublierdit  jamais  fa  retenue  &  fa  générofité  , 
prit  congé  de  lui ,  fe  retira  chez  elle  ,  &  alla 
rendre  compte  à  (on  père  de  ce  qui  s'étoit  paffé. 

Ce  vifir  ,  uniquement  occupé  de  fon  avarice, 
atrendoit  impatiemment  fa  fille.  11  craignoit  qu'elle 
n'eût  pas  affcz  de  charmes  pour  féduire  Aboulca- 
fem.Il  ctoirdans  uneagitation  inconcevable.  Mais 
lorfqu'il  la  vit  revenir  avec  le  collier  ,  &  qu'elle 
lui  montra  les  pierreries  dont  le  jeune  homme 
lui  avoir  fait  préfent  ,  il  fut  tranfporté  de  joie. 

Hé  bien ,  ma  fille  ,  lui  dit-il ,  as-tu  vu  le  tréfor  ? 
Oui ,  feigneur  ,  répondit  Balkis  ;  &  pour  vous  en 
donner  une  jufte  idée  ,  je  vous  dirai  que  quand 
tous  les  rois  de  la  terre  enfemble  uniroient  leurs 
richefies  ,  elles  ne  feroienc  pas  comparables  a 
celles  d'Aboulcafem  ;  mais  quels  que  foient  les 
biens  de  ce  jeune  homme ,  'fen.  fuis  encore 
moins  charmée  que  de  fa  politelfe  &  de  fa  gé- 
nérosité. "En  même  tems  elle  lui  conta  toute  l'a- 
venture. Il  fut  peu  fenfible  à  la  retenue  du  fiJs 
d'Abd.elaziz ,  il  auroit  mieux  aimé  que  fa  fille 
eût  été  déshonorée  ,  que  de  ne  pas  favoir  où 
ctoit  le  tréfor  qu'il  vouloir  découvrir. 

Pendant  ce  tems  -  là  Haroiin  -  Alrrafchiid  s'a- 
vançoit  vers  Bagdad.  D'abord  que  ce  piincjs.fat 
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de  reroui  clans  fon  palais  ,  il  remit  en  liberté 
ion  premier  vilîr  :  il  lui  rendit  fa  confiance  j 
ôc  après  lui  avoir  fait  le  détail  de,  fon  voyage  : 
Giafar  ,  lui  dit-  il  ,  que  ferai  -  je  ?  Tu  fais  que 
la  reconnoilTance  des  empereurs  doit  furpafler  le 
plaiiir  qu'on  leur  a  fait.  Si  je  me  contente  d'en- 
voyer au  magnifique  Aboulcafem  ce  que  j'ai  de 
plus  rare  ôc  de  plus  précieux  dans  mon  tréfor  , 
ce  fera  fore  peu  de  chofe  pour  lui  :  cela  fera 
même  au-deffous  des  préfens  qu'il  m'a  faits. 
Commep.t  donc  pourrai -je  le  vaincre  en  géné- 
xoficé  ?  Seigneur  ,  lui  dit  le  vifir ,  fi  votre  ma- 
jefté  m'en  veut  croire,  elle  écrira  dès  aujourd'hui 
au  roi  de  Bâfra,  pour  lui  ordonner  de  remettre  le 
gouvernement  de  l'état  au  jeune  Aboulcafem. 
Nous  ferons  auiïî  -  tôt  partir  le  courier  ,  &  dans 
quelques  jours  Je  partirai  moi-  même  pour  aller 
porter  les  patentes  au  nouveau  roi. 

Le  calife  approuva  cet  avis.  Tu  as  raifon ,  dit-i 
il  à  fon  miniftre  ,  c'eft  le  moyen  de  macquit- 
rer  envers  Aboulcafem ,  &  de  me  venger  du 
roi  de  Bâfra  &  de  fon  vifir  ,  qui  m'ont  fait 
un  fecrec  des  fommes  confidérables  qu'ils  tirent 
de  ce  jeune  homme.  Il  efl:  même  julle  de  les 
punir  de  la  violence  qu'ils  lui  ont  faite  ,  &  ils 
ne  font  pas  dignes  des  places  qu'ils  occupent.  Il 
écrivit  fur  le  champ  au  roi  de  Bâfra  ,  6c  fit 
partir  le  courier.  Il  fe  rendit  enfuite  à  l'appac- 
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temenr  de  Zobéïde  ,  pour  lui  conter  auili  le  {ac- 
cès de  ion  voyage  ,  &  lui  préfenter  le  petit 
page  ,  l'arbre  &  le  paon.  Il  lui  ht  aulîi  préfenc 
de  la  demoifeile.  Zobéïde  la  trouva  (i  charman- 
te ,  qu'elle  dit  à  l'empereur  en  four iant ,  qu'elle 
accepcoit  cette  belle  efclave  avec  beaucoup  plus 
de  plaifir  que  les  autres  préfens.  Le  prince  ne 
garda  pour  lui  que  la  coupe.  Le  viilr  Giafar  eut 
tout  le  refte  ;  ôc  ce  miniftre  ,  comme  il  avoir 
été  réfolu  ,  difpofa  toutes  chofes  pour  pa'rtir  peu 
de  jours  après. 

X  I  I  I.    JOUR. 

Xj  E  courrier  du  calife  ne  fut  pas  plutôt  dans  la 
ville  de  Bâfra  ,  qu'il  fe  hâta  de  remettre  fa  dé' 
pèche  au  roi ,  qui  ne  put  la  lire  fans  fentir  une 
vive  douleur.  Ce  prince  la  montra  à  fon  vifir, 
Aboultatah  ,  lui  dit-il  ,  vois  quel  ordre  fatal  le 
commandeur  des  Croyans  m'envoie.  Puis-je  me 
difpenfer  d'obéir  ?  Oui  ,  feigneur  ,  répondit  le 
miniftre  ,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre  afxlic-' 
tion.  Il  faut  perdre  Aboulcafem.  Je  vais,  fans  lui 
oter  la  vie  ,  faire  croire  à  tout  le  monde  qu'il  eO; 
liiorr.  Je  le  tiendrai  fi  bien  caché  ,  qu'on  ne  Iç 
verra  jamais  j  par  ce  moyen  vous  demeurerea 
toujours  fur  le  trône  »  &  vous  amçT,  îroutes  les 
ikhçlfes  de  ce  jçune  homme  ^  car  quand  îioys 
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ferons  maîtres  de  fa  perfonne  ,  nous  lui  ferons 
fouffrir  tann  de  maux  ,  que  nous  l'obligerons  a 
nous  découvrir  fon  tré.'or.  Fais  ce  que  tu  voudras, 
reprit  le  roi  j  mais  que  manderons- nous  au  cali- 
fe ?  Repofez-vous  encore  de  cela  fur  moi,  re- 
partit le  vifir.  Le  commandeur  des  Croyans  y 
fera  trompé  comme  les  autres.  Laiffez-moi  feu- 
lement exécuter  le  defifein  que  je  médite,  &  que 
le  relie  ne  vous  caufe  aucune  inquiétude. 

Aboulfatah ,  accompagné  de  quelques  courti- 
fans  qui  ne  favoient  pas  fon  intention  ,  alla  voir 
Abculcafem.  11  les  reçut  comme  les  premières 
perfonnes  de  la  cour.  Il  les  régala  magnifique- 
ment, il  fit  afleoir  le  vifir  à  la  place  d'honneur , 
Se  il  le  combloit  d'honnctetés  ,  fans  avoir  le 
moindre  foupçon  de  fa  perfidie.  Pendant  qu'ils 
croient  tous  à  table  ,  &  qu'ils  buvoient  d'excel- 
lens  vins  ,  le  traître  Aboulfatali  eut  l'adrefie  de 
jeter  dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz  ,  fans 
que  perfonne  s\n  apperçût  ,  une  poudre  qui 
otoir  tout-à-coup  le  fentiment.  Un  corps  tom- 
boit  en  léthargie  ,  Se  relfembloit  à  un  cadavre 
déjà  privé  du  jour  depuis  long-tems. 

Le  jeune  hom.me  n'eue  pas  porté  la  coupe  a 
fes  lèvres  ,  qu'il  lui  prit  une  foiblelie.  Ses  do- 
mefliques  s'avancèrent  pour  le  foutenir  j  mais 
bientôt  voyant  en  lui  toutes  les  marques  d'un 
homm.e  mort ,  ils   le  Gouchèrent  fur  un  fopha , 

£4 
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ôc  commencèrent  à  poufler  des  cris  efFroyabîes. 
Tous  les  convives ,  frappés  d'une  terreur  fou- 
daine  ,  demeurèrent  faifis  d'étonnement.  Pour 
Aboulfatah  ,  on  nefauroitdire  jufqu'à  quel  point 
il  porta  la  dilîîmulation.  Il  ne  fe  contenta  pas 
de  feindre  uiîe  douleur  immodérée  ;  il  fe  mit  à 
déchirer  fes  habits  ,  &  à  exciter  par  fon  exem- 
ple tous  les  autres  à  s'affliger.  Il  ordonna  enfuite 
qu'on  fît  un  cercueil  d'ivoire  6c  d'ébène  j  ôc 
tandis  qu'on  y  travailloit  ,  il  s'empara  de  tous 
les  efrets  d'Aboulcafem  j  &  les  mit  en  fequeftre 
dans  le  palais  du  roi. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune  homme 
fe  répandit  dans  la  ville  :  toutes  les  perfonnes  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  prirent  le  deuil ,  Ôc  fe  ren- 
dirent à  la  porte  de  (on  hôtel ,  la  tcte  &  les  pies 
nuds  :  les  vieillards  &  les  jeunes  gens ,  les  fem- 
mes &  les  filles  fondoient  en  pleurs  :  ils  fai- 
foienr  retentir  l'air  de  plaintes  Se  de  lamenta- 
tions :  on  eût  dit  que  les  uns  perdoient  en  lui  un 
fils  unique  ,  les  autres  un  frère,  &  les  autres  un 
mari  tendrement  aimé.  Les  riches  &  les  pau- 
vres étoient  également  touchés  de  fa  mort  :  les 
riches  pleuroient  un  ami  qui  les  recevoir  agréa- 
blement chez  lui  ,  &  les  pauvres  un  bienfaic-? 
teur  dont  ils  n'avoient  jamais  pu  lafîer  la  cha- 
rité :  c'étoit  une  confternation  générale. 
Le  nialheureux  Aboulçafc^m  jfuf  enfçrpié  4<in% 
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le  cercueil ,  que  le  peuple  ,  par  ordre  d'Aboul- 
fatah ,  porra  hors  de  la  ville  dans  un  grand  ci- 
metière ,  où  il  y  avoir  plufieurs  tombeaux  ,  &: 
entr'autres  un  magnifique  où  repofoit  le  père 
de  ce  vilîr  ,  avec  quelques  autres  perfonnes 
de  fa  famille  :  on  y  mit  le  cercueil  dans  ce  tom- 
beau ,  Se  le  perfide  Aboulfarah  appuyant  fa  tète 
fur  fes  genoux  ,  fe  frappoit  la  poitrine  :  il  fai- 
foit  toutes  les  démonftrations  d'un  homme  que 
le  défefpoir  po/Téde  :  tous  ceux  qui  le  voyoienteii 
avoient  pitié ,  &  prioient  le  ciel  de  le  confoler. 
Comme  la  nuit  approchoit,  tout  le  peuple  fe 
retira  dans  la  ville  ,  &  le  vifir  demeura  avec 
deux  de  fes  efclaves  dans  le  tombeau ,  dont  ils 
fermèrent  la  porte  à  double  tour  :  alors  ils  allu- 
mèrent du  feu  ,  firent  chauffer  de  l'eau  dans  un 
bailin  d'argent,  puis  ayant  tire  du  cercueil  Aboul- 
cafem  ,  ils  le  lavèrent  d'eau  chaude  :  ce  jeune 
homme  reprit  peu- à  peu  ies  efprits  :  il  jeta  les 
yeux  fur  Aboulfatah  qu'il  reconnut.  Ah  !  feigneur, 
lui  dit-il  ,  où  fommes-nous  ?  &  dans  quel  état 
me  vois-je  réduit  ?  Mifcrable  ,  lui  répondit  le 
miniftre  ,  apprends  que  c'eft  moi  qui.caufe  ton 
infoiuune.  Je  t'ai  fait  apporter  ici  pour  t'avoir  en 
ma  puiflfance  ,  &  te  faire  fouffrir  mille  m.aux , 
fi  tu  ne  me  découvres  ton  tréfor  ;  je  mettrai  ton 
corps  en  pièces  ,  j'inventerai  tous  les  jours  de 
lioiiveaux  /uppJices  pour  te  rendre  la  vie  iyfup-r 
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poitable  'y  en  un  mot  ,  je  ne  celTerai  point:  de  te 
tourmenter ,  que  tu  ne  me  livre  ces  richelfes;  ca- 
chées qui  te  font  vivre  avec  plus  de  magnificence 
que  les  rois.  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  lui  répondit  Aboulcafem ,  je  ne  découvri- 
rai point  mon  tréfor. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  le  lâche 
&  cruel  Aboulfatah  fit  tenir  par  fes  efclaves  le 
malheureux  fils  d'Abdelaziz ,  &  tira  de  deHous 
fa  robe  un  fouet  de  courroies  de  peau  de  lion 
CRtortillées  ,  dont  il  le  frappa  fi  long-rems  ,  & 
avec  tant  de  violence ,  que  ce  jeune  homme 
s'évanouit.  Quand  le  vihr  le  vit  en  cet  état,  il 
commanda  à  (es  efclaves  de  le  remettre  dans  le 
cercueil  j  &  le  laiiTant  dans  le  tombeau  qu'il  fit 
bien  fermer  ,  il  fe  retira  chez  lui. 

Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qu'il  avoir  fait.  Sire  ,  lui  dit-il ,  j'éprou- 
vai hier  la  fermeté  d'AbouIcafem,.:  elle  n^  s'efl 
point  encore  démentie  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'elle  réfifte  aux  tourmens  que  je  lui  prépare» 
Le  prince  qui  n'étoit  guère  moins  barbare  que  fon 
miniftie ,  lui  dit  :  vifir  ,  je  fuis  content  de  v^ous , 
j'efpère  que  nous  apprendrons  bientôt  dans  quel 
lieu  efc  le  tréfor.Cependant  il  faut  renvoyer  le  cour- 
rier fans  différer  davantage  :  qu'allons-nous  écrire 
au  calife  ?  Mandons-lui  ,  répondit  Aboulfatah  , 
^u'Aboulcafem  ayant  appris  qu'on  lui  donnoisi 
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votre  place  ,  en  a  conçu  tant  de  joie  ,  &  en  a 
fait  de  fi  grandes  rcjouiflances  ,  qu'il  eft  mort 
fubicement  dans  une  débauche.  Le  roi  approu- 
va cette  penfée:  ils  écrivirent  furie  champ  à  Ha- 
roiia-Alrallhild  ,  de  lui  renvoyèrent  fon  courrier. 
Le  vifir  ,  qui  fe  flattoit  qu'Aboulcafem  dès  ce 
jour-là  lui  découvriroit  fon  créfor  ,  fortit  de  la 
ville  dans  la  réfolution  de  lui  aller  faire  fouf- 
frir  de  nouveaux  fupplices  ;  mais  étant  arrivé  au 
tombeau  ,  il  fut  furpris  d'en,  trouver  la  porte  ou- 
verte :  il  entra  tout  troublé  ,  de  ne  voyant  plus 
dans  le  cercueil  le  fils  d'Abdelaziz  ,  il  en  penfa 
perdre  l'efprit  :  il  retourna  promptement  au  pa- 
lais ,  (SvT  raconta  cet  accident  au  roi ,  qui  fe  fentit 
faiiîr  d'une  frayeur  mortelle  ,  &c  qui  lui  dit  : 
ô  Wafchy  !  que  deviendrons-nous  ?  puifque  ce 
jeune  homme  nous  eft  échappe  ,  nous  fommes 
perdus  ^  il  ne  manquera  pas  de  fe  rendre  à  Bag- 
dad ,  &  de  parler  au  calife. 

>■■■■■'  lir    ■III»    IIIIIMWIUMUIMBI  lllllll      ■ llllilMB^ 

XIV.     JOUR. 

x\Boulfatah  ,  de  fon  côté  ,  au  défefpoir  de 
n'avoir  plus  en  fa  puilfance  la  vidlime  de  fon 
avarice  &  de  fa  cruauté  ,  dit  au  roi  fon  maître: 
plût  au  ciel  que  je  lui  euflfe  hier  ôté  la  vie  !  il 
ne  iK)US  cauferoit  pas  tant  d'inquiétude.  Il  ne 
hi\t  pas  toutefois  j  ajouta-t-il  ,  nous  défefpérer 
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encore  :  s'il  a  pris  la  fuite  ,  comme  il  n'en  Faut 
pas  douter ,  il  ne  fauroit  être  loin  d'ici  :  allons 
avec  tous  les  foldats  de  la  garde  ,  parcourons 
tous  les  environs  de  k  ville  ,  j'efpère  que  nous 
le  retrouverons.  Le  roi  fe  détermina  fans  peine 
à  une  recherche  fi  importante  :  il  aflembla  tous 
fes  foldats ,  &  les  partageant  en  deux  corps  ,  il 
en  donna  un  à  /on  vifir  :  il  fe  mit  à  la  tête  de 
l'autre ,  &  ces  troupes  fe  répandirent  de  toutes 
parts  dans  la  campagne. 

Pendant  qu'on  cherchoit  Aboulcafem  dans 
tous  les  villages  ,  dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
tagnes ,  le  vifir  Giafar ,  qui  s'étoit  mis  en  che- 
min ,  rencontra  fur  la  route  le  courier ,  qui  lui 
dit  :  feigneur  ,  il  eft  inutile  que  vous  alliez  juf- 
qu'à  Bâfra ,  fi  Aboulcafem  eft  la  feule  caufe  ds 
votre  voyage  j  car  ce  jeune  homme  eft  mort  : 
fes  obféques  fe  firent  ces  jours  paiTés  ;  mes  yeux 
en  ont  été  les  triftes  témoins.  Giafar  qui  fe  iàir 
foit  un  plaifir  de  voir  le  nouveau  roi ,  &  de  lui 
préfenter  lui  même  fes  patentes  ,  fut  très  affligé 
de  fa  mort  :  il  en  répandit  des  larmes  ;  &  ne 
croyant  pas  devoir  continuer  fon  voyage,  il  re- 
tourna fur  {es  pas. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad,  il  fo  rendit  au 
palais  avec  le  courier  :  la  triftefiTe  qui  paroiffoit 
fur  leur  vifage  ,  fit  comprendre  par  avance  à 
l'empereur  c^u'ils   avoient  quelque  malheur  à  lui 
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annoncer.  Ah  î  Giafar  ,  s'orria  le  prince  ,  vous 
voilà  bientôt  de  retour  :  que  venez  vous  m'ap- 
prendre  ?  Commandeur  des  Croyans  ,  lui  répon- 
dit le  vifir ,  vous  ne  vous  attendez  pas  fans 
doute  à  la  trifte  nouvelle  que  je  vais  vous  dire  : 
Aboulcafem  n'eft  plus  :  depuis  votre  départ  de 
Bâfra ,  ce  jeune  homme  a  perdu  la  vie. 

Haroiin-Alrrafchild  n'eut  pas  plutôt  oui  cq%  px- 
roles  ,  qu'il  fe  jeta  de  fon  trône  en  bas  :  il  de- 
meura quelques  momens  étendu  par  terre ,  fans 
donner  aucun  figne  de  vie  :  on  fe  hâta  de  le  fe- 
courir  ;  &  quand  on  l'eut  fait  revenir  de  fon 
évanouilfement ,  il  chercha  des  yeux  le  courrier 
qui  revenoit  de  Eafra  ;  &  l'ayan:  apperçu  ,  il  lui 
demanda  fa  dépèche  \  le  courrier  la  lui  préfenta  : 
le  prince  la  lut  avec  beaucoup  d'attention.  Ils  s'en- 
ferma enfuite  dans  fon  cabinet  avec  Giafar  :  il 
lui  montra  la  lettre  du  roi  de  Bâfra.  Après  l'a- 
voir relue  plufieurs  fois  ,  le  calife  dit  :  cela  ne 
me  paroît  pas  naturel  :  le  roi  de  Bâfra  &  fon 
vifir  me  font  fufpeéts  :  au  -  lieu  d'exécuter  mes 
ordres  ,  ils  auront  fait  mourir  Aboulcafem.  Sei- 
gneur ,  dit  à  fon  tour  Giafar,  le  même  foupçon 
me  vient  dans  l'efprit ,  &  je  ferois  d'avis  qu'on 
les  fît  arrêter  l'un  &  l'autre  :  c'eft  à  quoi  je  me 
détermine  dès  ce  moment  ,  reprit  Haroiin  :  prends 
dix  mille  chevaux  de  ma  garde  ,  marche  à  Bâfra: 
faifis-roi  des  deux  coupables  ,  &   me  les  amène 
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ici  :  je  veux  venger  la  mort  du  plus  généreux  de 
tous  les  hommes.  Giafar  obéit  :  il  choifit  dix 
mille  chevaux  ,  &  fe  mit  en  marche  avec  eux. 

Venons  préfentement  au  lils  d'Abdelaziz ,  & 
difons  pourquoi  le  viiir  Aboulfatah  ne  le  retrouva 
plus  dans  le  tombeau  où  il  l'avoit  laiffé.  Ce 
jeune  homme  ,  après  avoir  été  long  tems  éva-» 
noui ,  commençoit  à  reprei'.dre  fcs  efprits  ,  lorf- 
qu'il  fe  fentit  faifi  par  des  bras  vigoureux  qui  le 
tirèrent  du  cercueil  ,  6c  le  pofcrent  à  terre,  il 
crut  que  c'étoit  encore  le  vifir  &  fes  efciaves 
qui  vouloient  recommencer  à  le  maltraiter.  Bour- 
reaux, leur  dit -il ,  donnez-  moi  la  mort,  il  vous 
êtes  capables  de  pitié  :  épargnez  -  n-ioi  des  dou- 
leurs qui  vous  feront  inutiles ,  puifque  je  vous 
déclare  encore  que  vos  tourmens  ne  m'arrache- 
ront jamais  mon  fecret.  Ne  craignez  rien  ,  jeune 
homme  ,  lui  répondit  une  des  perfonnes  qui  l'a- 
voient  tiré  du  cercueil  ;  au  lieu  de  venir  vous 
maltraiter  ,  nous  venons  à  votre  fecours.  A  ces 
paroles  Aboulcafera  ouvrit  les  yeux ,  les  jeta  fur  fes 
libérateurs  ,  &  reconnut  parmi  eux  la  jeune  dame 
à  qui  il  avoit  montré  fon  tréfor.  Ah  !  madame , 
dit -il,  eft  ce  à  vous  que  je  dois  la  vie?  Oui, 
feignent  ,  répondit  Ealkls ,  c'eft  à  moi  &  au 
.prince  Aly  mon  amant  que  vous  voyez  ici.  Inf- 
truit  de  toute  votre  gcnérolîté  ,  il  a  voulu  par- 
tager avec  moi  le  plaifîr  de  vous  délivrer  de  la 
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mort.  Il  eft  vrai ,  dit  le  prince  Aly  ,  &  j'expofe- 
rai  mille  fois  ma  vie  ,  plutôt  que  de  laKTer  périr 
un  homme  fi  généreux. 

Le  fils  d'Abdelaziz  ayant  entièrement  repris 
rufage  de  fes  fens  par  le  fecours  de  quelques 
liqueurs  qu'on  lui  donna  ,  fit  à  la  dame  ôc  au 
prince  Aly  ,  des  remercîmens  proportionnés  au 
fervice  reçu  ,  &  leur  demanda  comment  ils 
avoient  appris  qu'il  refpiroit  encore?  Seigneur  , 
lui  dit  Balkis ,  je  fuis  fille  du  vifir  Aboulfatah. 
Je  n'ai  pas  été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre 
mort.  J'ai  foupçonné  mon  père  de  tout  ce  qu'il 
a  fait,  &c  j'ai  gagné  un  de  fes  efclaves  qui  m'a 
tout  avoué.  Cet  efclave  eft  un  des  deux  qui 
croient  ici  tantôt  avec  lui  y  ôc  comme  il  s'eft 
trouvé  chargé  de  la  clé  du  tombeau  ,  il  me  l'a 
confiée.  J'en  ai  fait  aufll-tôt  avertir  le  prince  Aly, 
qui  s'eft  hâté  de  me  joindre  avec  quelques  uns 
de  (es  plus  fidèles  domeftiques.  Nous  fommes 
venus  en  diligence  ,  ôc  nous  rendons  grâces  au 
ciel  de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 

O  Dieu  !  dit  alors  Aboulcafem  ,  fe  peut  -  il 
qu'un  père  fi  lâche  &c  fi  cruel  ait  une  fille  fi 
généreufe!  Allons  ,  feigneur ,  dit  le  prince  Aly, 
ne  perdons  point  de  tems  ;  je  ne  doute  pas  que 
demain  le  vifir  ne  vous  trouvant  plus  dans  le 
tombeau  ,  ne  vous  fafie  chercher  avec  beaucoup 
de  foin  •  mais  je  vais  vous  conduire  chez  moij 
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yoiis  y  ferez  en  sûreté.  On  ne  me  foupçonnerà 
point  de  vous  avoir  donné  un  afyle.  On  cou- 
vrit Aboulcafem  d'une,  robe  d'efclave.  Après 
quoi  ils  fortirent  tous  du  tombeau  qu'ils  laif- 
sèrent  ouvert ,  ôc  prirent  le  chemin  de  la  ville. 
Balkis  retourna  chez  elle ,  8c  rendit  la  clé  du 
tombeau  à  l'efclave ,  &  le  prince  Aly  emmena 
chez  lui  le  fils  d'Abdelaziz  ,  qu'il  tint  fi  bien 
caché ,  que  (qs  ennemis  n'en  purent  apprendie 
aucune  nouvelle. 


X  V.    J  O  U  R. 

./\.BouLCASEM  demeura  dans  la  maifon  du 
prince  Aly  ,  qui  lui  fit  toutes  fortes  de  bons 
traitemens ,  jufqu'à  ce  que  le  roi  5c  le  vifir  dé- 
fefpérant  de  le  retrouver  ,  cefsèrent  de  le  cher- 
cher. Alors  le  prince  Aly  lui  donna  un  fore 
beau  cheval ,  le  chargea  de  fequins  ôc  de  pier- 
reries ,  ôc  lui  dit  :  vous  pouvez  préfentement 
vous  fauver  j  les  chemins  vous  font  ouverts.  Vos 
ennemis  ne  favent  ce  que  vous  êtes  devenu  j 
allez  où  il  vous  plaira.  Le  fils  d'Abdelaziz  re- 
mercia ce  généreux  prince  de  fes  bontés,  êc 
l'alTura  qu'il  en  auroit  une  éternelle  recoiinolf- 
fance.  Le  prince  Aly  l'embrafiTa  ,  le  vit  partir, 
ôc  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcafem  prit 

la 
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in  rpiite  de  Bagdad  ,  &  y  arriva  heiireafcmènc 
après  quelques  jours  de  marche. 

Lorrqu'il  fut  dans  cette  ville  ,  la  première 
chofe  qu'il  lie ,  fut  d'aller  au  lieu  où  s'alîemblenc 
les  marchands.  L'efpérance  d'y  voir  celui  qu'il 
avoir  régalé  à  Bâfra ,  de  de  lui  conter  fes  dif- 
grâces  ,  faifoit  toute  fa  confolation.  Il  fut  mor-» 
tifié  de  ne  le  pas  trouver.  Il  parcourut  toute  la 
ville ,  &  il  cherchoit  ùs  traits  dans  tous  les  hom- 
mes qui  s'ofiroient  à  fa  vue.  Se  fentant  fatigué  j 
il  s'arrêta  devant  le  palais  du  calife.  Le  petit 
page  qu'il  avoit  donné  à  ce  prince  ctoit  alors  à 
une  fenèrre ,  &  cet  enfant  ayant  par  liafard  j.eté 
les  yeux  fur  lui  ,  le  reconnut.  Il  courut  aalli-tôt 
à  l'appartement  de  l'empereur.  Seigneur  ,  lui 
dit  -  il ,  je  viens  de  voir  touc-à-rheure  mon  an- 
cien maître  de  Bâfra. 

Haroiin  n'ajouta  point  foi  à  ce  rapport.  Tu  t'es 
trompé,  lui  répondit-il,  Aboulcafem  ne  vit  plusî 
féduit  par  quelque  relfemblance  ,  tu  auras  pris 
un  autre  pour  lui.  Non,  non,  commandeur  des 
Croyans  ,  répliqua  le  page ,  je  fuis  bien  affuré 
que  c'eft  lui  ,  je  l'ai  bien  reconnu.  Quoique  le 
cahfe  ne  crût  point  cette  nouvelle  ,  il  ne  laifla 
pas  de  la  vouloir  approfondir.  Il  envoya  fur  le 
champ  un  de  fes  ofiiciers  avec  le  page,  pour  voir 
(i  l'homme  dont  il  s'agiiloit  étoit  effectivement 
le  fils  d'Abdelaziz.  Ils  le  trouvèrent  encore  dans 
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la  même  place  ,  parce  que  de  fon  côté  ,  croyant 
avoir  reconnu  le  périt  page  ,  il  atcendoic  que  cet 
enfant  reparût  à  la  fenêtre. 

Quand  le  page  fut  perfuadé  qu'il  ne  s'ctoit  pas 
trompé  ,  il  fe  jeta  aux  pies  d'Aboulcafem ,  qui 
le  releva  ,  ôc  lui  demanda  s'il  avoir  l'honneur 
d'appartenir  au  calife  ?  Oui  ,  feigneur,  lui  ré- 
pondit l'enfant ,  c'eft  le  commandeur  des  Croyans 
lui-même  que  vous  avez  reçu  chez  vous  à  Bâfra, 
ôc  c'eft  à  lui  que  vbus  m'avez  donné.  Venez  avec 
moi ,  feigneur  ,  ajouta  -  t  -  il ,  l'empereur  fera 
bien  aife  de  vous  voir.  A  ce  difcours  ,  la  fur- 
prife  du  jeune  homme  de  Bâfra  fat  extrême.  Il 
fe  lailfa  entraîner  dans  le  palais  par  le  page  & 
l'oincier  ,  ôc  bientôt  il  fut  introduit  dans  l'ap- 
partement d'Haroiin.  Ce  prince  éroit  aflis  fur 
un  fopha.  Il  fe  fentit  extraordinairement  ému 
en  voyant  Aboulcafem  •  il  fe  leva  d'un  air  em- 
preflé  ,  alla  au-devant  de  ce  jeune  homme  ,  & 
ie  tint  long-tems  embraflfé  fans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole  ,  tant  il  étoit  tranfporté  de  joie. 

Lorfqu'il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrême  éino- 
tion  que  lui  avoir  caufée  cette  aventure  ,  il  die 
au  fils  d'Abdefaziz  :  O  jeune  hotnme  ,  ouvre  les 
yeux  ,  &  reconnois  ton  heureux  corivive.  C'eft 
moi  que  tu  as  11  bien  reçu ,  ôc  à  qui  tn  as  fait 
des  préfens  que  ceux  des  rois  n'égalent  pas.  A 
ces  mots  ,  Aboiilcafem  ,  qui  n'étoit  pas  moins 
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tfOLiblé  que  le  calife  ,  fur  qui  par  refpeCt  il  n'a-* 
Voit  ofé  porter  la  vue  ,  Tciivifagea  ,  ëc  le  reeon-» 
noifTanc  :  O  mon  fouverain   niàîcre  !  s'tcria-t- 
il  :  ô  roi  du  n?onde  !  ell-ce  vous  qui  êtes  venu 
chez  vorre  efclave  ?  En  difant  cela  j  il  fe  jera  la 
face  contre  terre  aux  pies  de  l'empereur ,  qui  le 
releva  &c  le  fit  alTeoir  auprès  de  lui.  fur  le  fopha. 
Comment  eft-il  poirible  j  lui   dit  ce  prince  ^ 
que  vous  foyez  encore  envie  ?   Alors    Aboulca- 
fem   raconta  toutes  les   cruautés  d'Aboulfatah  ^ 
&  par  quelle  aventure  il  avoit  été    arraché  à  la 
fureur  de  ce  vifir.  Haroiin  l'écouta  fort  attenti- 
vement ,  &  puis  lui  dit   :  je  fuis  caufe  de  vos 
derniers  malheurs.  Etant  de  retour  à  Bagdad  , 
je  voulus  commencer  a  m 'acquitter  envers  vous* 
J'envoyai    un    courier  au  roi  de  Bâfra  j    je  lui 
mandai  que  mon  intention  étoit  qu'il  vous  remÎE 
fa  couronne.  Au-iieu  d'exécuter  mes  ordres  ,  il 
réfolut  de  vous  ôter  la  vie  :  car  vous  devez  être 
{)erfuadé  qu'Aboulfatah  vous  auroit  bientôt  fait 
mourir.  L'efpérance  qu'il  avoit  que  les  fupplices 
Vous  obligeroient  bientôt  à  lui  découvrir  votre 
tréfor  ,  lui  faifoit  feulement  différer  votre  mort. 
Mais  vous  ferez  vengé  ;  Giafar ,   avec  un  grand 
nombre  de  troupes  ,  efl:  allé  à   Bâfra  ;  je  lui  ai 
donné  ordre  de  fe  faifir  de  vos  deux   perfécu- 
teurs  ,  &  de  me   les  amener.  Cependant  voua 
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demeurere?;  dans  mon  palais  ,  &  vous  y  ferez 
fervi  par  mes  officiers  comme  moi-même. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  prit  le  jeune 
homme  par  la  main  ,  &  le  fit  defcendre  dans 
un  jardin  rempli  de  rares  fleurs.  On  y  voyoit 
plufieurs  balîins  de  marbre  ,  de  porphyre  &  de 
jafpe ,  qui  fervoient  de  réfervoirs  à  une  infinité 
de  beaux  poilFons.  Au  milieu  du  jardin  paroif- 
foit  ,  fur  douze  colonnes  de  marbre  noir  fort 
hautes ,  un  dôme  dont  la  voûte  étoit  de  bois  de 
fandal  ôc  de  bois  d'aloès.  Les  intervalles  des  co- 
lonnes croient  fermés  par  un  double  treillis  d'or  , 
qui  formoit  tout  autour  une  volière  pleine  de 
mille  &  mille  ferins  de  diverfes  couleurs ,  de  rof- 
fignols,  de  fauvettes  &  d'autres  oifeaux  harmo- 
nieux ,  qui ,  confondant  leurs  ramages ,  faifoient 
un  concert  charmant. 

Les  bains  d'Haroiin-Alrrafchild  étoient  fous  ce 
dôme.  Ce  prince  &  fon  hôte  fe  baignèrent.  Après 
quoi  plufieurs  officiers  les  couvrirent  de  linges  du 
plus  fin  lin  ,  dz  qui  n'avoient  jamais  fervi.  On 
revêtit  enfuite  Aboulcafem  de  riches  habits.  Puis 
le  calife  le  mena  dans  une  falle  où  il  le  lit  man- 
ger avec  lui.  On  leur  apporta  des  potages  de  jus 
de  mouton  Ôc  des  blancs-mangers.  On  leur  fervit 
des  grenades  d'Amlas  &c  de  Ziri,  des  pommes 
d'Exhalt ,  des  raifins  de  Melah  Ôc  de  Sevife,  6c 
des  poires  d'ifpahan.  Après  qu'ils  eurent  mangé 
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4e  ces  pocages  ôc  de  ces  fruits ,  ^'  bu  d'un  viii 
délicieux  ,  l'empereur  conduilic  Abculcafem  à 
l'appartement  de  Zobcïde. 

Cette  princelfe  paroi ifoit  fur  un  trône  d'or  an 
milieu  de  toutes  fes  efckves ,  qui  étoient  debout 
6c  partagées  en  deux  files.  Les  unes  avoient  des 
tambours  de  bafques ,  les  autres  des  flûtes  douces, 
de  les  autres  des  htirpes.  Elles  ne  faifoienc  point 
alors  entendre  leurs  inftrumens.  Elles  écoutoienc 
toutes  avec  attention  une  fille  plus  belle  que  les 
autres,  qui  chantoit  une  clianfon  dont  le  fens 
ctoit  :  Qu^il  ne  faut  aimer  qu'une  fois  j  mais  qu'il 
faut  aimer  toute  fa  vie  ;  de  pendant  qu'elle  clïan- 
toit,  la  demoifelle  qu'Aboulcafem  avoit  donnée 
au  calife  ,  jouoit  de  fon  luth  de  bois  d'àlocs  , 
d'ivoire ,  de  bois  de  fandal  &  d'cbène. 

D'abord  que  Zobéïde  apperçut  l'Empereur  & 
îe  fils  d'Abdelaziz ,  elle  defcendit  de  fon  trône 
pour  les  recevoir.  Madame  ,  lui  die  Karoiin  ,  vous 
voulez  bien  que  je  vous  préfente  mon  hôte  de 
Bâfra.  Le  jeune  homme  fe  profterna  auîîi-tôt  de^ 
vaut  cette  princefTe  ,  la  face  comre  terre.  Mais 
tandis  qu'il  étoit  dans  cet  état ,  on  entendit  tout-ù- 
coup  du  bruit  parmi  les  efclaves.  Celle  qui  venoit 
de  chanter  ayant  jeté  les  yeux  fur  Aboulcaftsm-, 
fie  un  grand,  cri  6c  s'évanouie. 
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'Empereur  &  Zobéïde  fe  tounièreni;  auffi-rôtj 
idu  coté  clç  l'efcUve ,  &  le  fils  d'Abdelaziz  s'étanç 
relevé  la  regarda  auflï  ^  mais  il  n§  l'çuc  pas  envi-r 
fagé^ ,  qu'il  tomba  en  foiblelîe.  Ses  yeux  fe  cou^ 
vrirei)!:  de  ténèbres  j  une  pâleur  mortelle  fe  répan- 
dit fi^r  (on  vifage  :  on  cruç  qu'il  alloit  mourir,  Le? 
calife  ,  prompt  à  le  fecpurir ,  le  prit  entre  fes  bras , 
^  le  nt  peu  d  peu  revenir  de  fon  évanouiffemenr. 

i.orfqu'Aboulcafem  eut  repris  fes  efprits  ^  il  dit 
a^u  prince  :  commandeur  des  Croyans,  vous  favez, 
l'aventure  qui  m'eft  arrivée  au  Caire  :  cette  ef-? 
clave  que  vous  voye:^  ,  eft  la  perfonne  qui  a  étç 
jetée^  avec  moi  dans  le  Nil  :  c'eft  Dardané^  Eftr- 
il  poflible ,  s'écria  l'empereur  ?  le  ciel  foit  à  y^'-f 
priais  béni  d'un  fi  merveilleux  événement. 

Pendant  ce  rems-U  l'efclave  ,  par  le  fecours 
de  fes  compagnes ,  reprit  aufli  l'ufage  àes  fens  •,, 
elle  voulut  fe  profterner  aux  pies  du  calife ,  qui 
l'en  empêcha  ,  &  lui  demanda  par  quel  miracle 
elle  étoit  encore  en  vie  après  avxjir  été  précipitée 
dans  le  Nil.  Commandeur  des  Croyans,  dit-elle ^ 
j'allai  donner  dans  les  filets  d'un  pécheur ,  qui, 
par  hafard  les  retira  dans  le  moment  :  il  fut  afle?.. 
f\irpiis  d'avoir  fait  une  pareille  pêche  j  &c  cçmm.^ 
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il  s'appciçiit  que  je  refpirois  encore  ,  il  me  poita 
cl;ins  fa  maifon  ,  où  par  (es  foins  ,  rappelée  à  la 
vie ,  je  lui  contai  ma  déplciable  hiftoire.  Il  en 
parut  Cifrayé  ;  il  eut  peur  que  le  fultan  d'Egypte 
n'appiît  qu'il  m'avoit  fauvée.  Ainfi ,  craignant  Je 
perdre  la  vie  pour  avoir  confervc  la  mienne ,  il 
fe  hâta  de  me  vendre  à  un  marchand  d'efclaves 
qui  partoit  pour  Bagdad.  Ce  marchand  m'amena 
dans  cette  ville  ,  &  me  prcfenta  peu  de  tems  après 
à  la  princelTe  Zobcïde  qui  m'acheta. 

Tandis  que  l'efclave  parloir ,  le  calife  la  confi- 
déroit  attentivement  i  (Sj  la  trouvant  d'une  beauté 
charmante  :  Aboulcafem,  s'écria-t-il,  dès  qu'elle 
eut  ceifé  de  parler  >  je  ne  fuis  plus  furpris  que 
vous  ayez  toujours  confervc  le  fouvcnir  d'une  iî 
belle  perfonne.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  l'avoir 
conduite  ici  pour  me  donner  de  quoi  m'acquitter 
envers  vous.  Dardanc  n'ell  plus  efciave ,  elle  eft 
libre.  Je  crois  ,  madame,  ajouta-t-il  en  fe  tour- 
nant vers  Zobcïde  ,  que  vous  ne  vous  oppoferez 
point  à  fa  liberté.  Non  ,  feigneur ,  répondit  la 
princeiTe,  j'y  foufcrls  avec  j;oie,  &  je  fouhaite  que 
C2S  deux  amans  goûtent  les  douceurs  d'une  longue  & 
parfaite  union  après  les  malheurs  qui  les  ontféparés. 

,Ce  n'eft  pas  tour,  reprit  Haroiin  ,  je  veux  que 
leur  mariage  fe  confomme  d^ns  mon  palais ,.  &: 
qu'on  falle  pendant  trois  jours  des  réj-ouilfances 
publiques  dans  Bagdad  ije  iic;  faurois  traiter  trop 
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honorablemen!:  mon  hôte  de  Bâfra,  Ah  !  feignenr  3^ 
dit  Aboulcafem  en  fe  jetant  aux  pies  de  l'empe- 
reur ,  fi  vous  Gtes  au  de  (lus  des  autres  hommes, 
par  votre  rang  ,  vous  Vèzes  encore  pkis  par  votre 
géncroiîtc  :  permettez  que  je  vous  découvre  mon 
trifor,  3c  je  vous  en  abandonne  dèsà-préfent  la. 
poiTeflion.  Non  ,  iion  ,  repartit  le  calife  ,  jouifTèz 
tranquillement  de  votre  tréfor  :  je  renonce  même 
au  droit  que  j'ai  deluis  -,  &  puillîez  -  vous  vivre 
alfez  long-tems  pour  l'épuifer  ! 

Zobéide  pria  le  fils  d'Abdeîaziz  de  Dardané 
de  lui  conter  leurs  aventures ,  &  elle  les  fit  écrire 
en  lettres  d'or  :  après  cela  ,  l'empereur  ordonna 
les  aprêts  de  fôn  mariage  ,  qui  fe  fit  avec  beau- 
coup de  pompe.  Les  réjouiffances  publiques  qui 
le  fuivirenï  ,  duroient  encore  ,  lorfqu'on  vit  re- 
venir le  v-ifir  Giafar  avec  les  troupes  qui  tenoienr 
Aboulfatah  bien  lié  ;  pour  le  roi  de  Bâfra  ,  vl 
s'ctoit  laiffé  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu  ré- 
tro u v er  A bo u Icafe m . 

Si-tôt  que  Giafar  eut  ïenôxi  compte  de  fa 
Gommilïion  à  fon  maître  ,  on  dreiîa  devant  le 
palais  un  échafaud ,  &  l'on  y  fit  monter  le  mt^ 
chant  Aboulfatah.  Touf  le  peuple  ,  inftruit  de  I31 
cruauté  de  ce  vifir ,  au  lieu  d'être  touché  de  foa 
malheur  ,  témoignoit  de  l'impatience  de  voir  foM, 
fupplice.  Déjà  l'exécuteur  avoit  le  fabre  à  k, 
livàin  prêt  à  faire  tom.ber  la.  tète  d\i  coupable  g^ 
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qiianH  le  fils  d'Abcklaziz  fe  profternant  devant 
le  calife,  lui  dit  :  commandeur  des  Croyans  ,  ac- 
cordez à  mes  prières  la  vie  d'Aboulfarah  :  qu'il 
vive  j  qu'il  foit  tcmoin  de  mon  bonheur  j  qu'il 
voie  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ; 
ne  fera-t-il  pas  aflTez  puni  ? 

O  trop  généreux  Aboulcafem  ,  s'écria  l'empe- 
reur ,  que  vous  méritez  bien  de  régner  !  Que 
les  peuples  de  Bâfra  feront  heureux  de  vous 
avoir  pour  roi  !  Seigneur  ,  lui  dit  le  jeune  hom- 
me ,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander  : 
donnez  au  prince  Aly  ce  trône  que  vous  me 
deftinez  :  qu'il  régne  avec  la  dame  qui  a  eu  la 
générofité  de  me  dérober  à  la  fureur  de  fon 
pcre  :  ces  deux  amans  font  dignes  de  cet  hon- 
neur. Pour  moi ,  chéri  &:  protégé  du  commandeur 
des  Croyans  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  couronne  :  je 
fuis  au-delTus  des  rois. 

Le  calife  ,  pour  récompenfer  le  prince  Aly  du 
fervice  qu'il  avoir  rendu  au  fils  d'Abdelaziz  ,  lui 
envoya  des  patentes  ,&:  le  fit  roi  de  Bâfra  ; 
mais  trouvant  Abculfatah  trop  coupable  pour  lui 
accorder  la  liberté  avec  la  vie  ,  il  ordonna  que 
ce  vifir  feroit  enfermé  dans  une  tour  obfcure 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Quand  le  peuple  de 
B.igdad  fut  que  c'étoit  i'offenfé  lui-même  qui 
nvoit  demandé  la  vie  de  l'offenfeur  ,  on  donna 
\W\lh  louanges  au  jeune  Aboulcafem  ,  <^ui  partiç 
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peu  de  tems    après  pour   Bâfra  avec  fa  chère 
Dardané ,  tous  deux  efcortés  par  des  troupes  de 
la  garde   du  calife,  ôc  fuivis  d'un  très -grand 
nombre  d'officiers. 

Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  l'hiftoire  d'A- 
boulcafem  Bafry.  Toutes  les  femmes  de  la  piin- 
cefle  de  Cafchmire  lui  donnèrent  de  grands  ap- 
plaudiifemens  :  les  unes  louèrent  la  magnificence 
&  la  générofité  de  ce  jeune  homme  de  Bâfra  ; 
les  autres  prétendoient  que  le  calife  Haroiin- 
Alrrafchild  n'étoit  pas  moins  généreux  que  lui  : 
d'autres  enfin  ne  s'attachant  qu'à  la  confiance  , 
difoient  qu'Aboulcafem  avoit  été  un  amant  très- 
fidelle.  Alors  Farrukhnaz  prenant  la  parole ,  dit  : 
je  ne  fuis  pas  de  votre  fenCiment  j  peu  s'en  eft 
fallu  que  Balkis  ne  lui  ait  fait  oublier  Dardané  : 
je  veux  qu'un  amant  ,  Ci  la  mort  lui  enlève  fa 
maîtreire ,  en  conferve  toujours  un  fi  tendre  fou- 
venir,  qu'il  foit  incapable  d'une  paffion  nouvelle  ; 
mais  les  hommes  ne  fe  piquent  pas  d'une  fi 
grande  conftance.  Pardonnez-moi,  madame,  dit 
Sutlumemé  ,  on  en  a  vu  dont  la  fidélité  ne  s'eft 
jamais  démentie:  vous  en  ferez, perfuadée ,  fi  vous. 
voulez  entendre  l'hiftoire  du  roi  Ruzvanfchad 
&  de  la  princefie  Cheheriftani»  Voyons,  répli- 
qua Farrukhnaz  ,  je  vous  permets  de  nous  la  ra- 
conter :  auflj-tot  la  nourrice  la  commença  de 
cette  force. 
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&  de  la  Princejfd  CheheriJIani. 
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N  jeune  roi  de  la  Chine,  appelé  Ruzvanfchad, 
étant  un  jour  à  la  chafTe  ,  rencontra  une  biche 
blanche  à  taches  bleues  &  noires  ,  qui  avoit  des 
anneaux  d'or  aux  pies ,  &  fur  le  dos  une  houiîe 
de  fatin  jaune,  relevée  d'une  broderie  d'argent. 

A  la  vue  d'une  fi  belle  proie ,  le  prince ,  en- 
flammé du  défir  de  SQn  rendre  maître ,  courut 
fur  elle  à  toute  bride  j  mais  la  biche  trompant  fa 
pourfuite ,  s'enfuit  avec  tant  de  vîtefle  &  de  lé- 
gèreté ,  que  bientôt  il  ne  vit  pas  même  la  pouf-* 
ficre  qu'elle  élevoit  en  courant.  Il  ne  perdit  pas 
fans  chagrin  l'efpérance  de  la  joindre  ,  &  il  en 
étoit  tout  mortifié ,  lorfqu'elle  s'offrit  à  {qs  yeux 
pour  la  féconde  fois  :  il  l'apperçut  auprès  d'une 
fontaine ,  où  ,  couchéç  fur  le  gazon  ,  elle  fem- 
bloit  fe  délafler  de  la  courfe  qu'elle  venoit  de 
faire.  Il  pouffe  encore  fon  cheval  \  mais  il  fait 
de  vains  efforts  pour  la  prendre  :  la  biche  le 
voyant  approcher  ,  fe  lève  légèrement ,  fxit  deux 
ou  n-ois  bonds  ,  &  s'élance  dans  l'eau ,  de  m?,- 
jfîièi'Q  (jifellene  pruç  ^1,u.5a 
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XVII.    JOUR. 

JLiE  roi  de  la  Chine  mit  prom-ptement  pié-t-à- 
terre.  Il  court,  s'agite  ,  tourne  fans  cefTe  autour 
de  la  fontaine  j  il  remue  l'eau  ,  il  y  cherche  fi 
proie  j  ôc  n'en  découvrant  aucunes  traces  ,  il 
demeure  fort  étonné  de  cette  aventure.  Son  vi- 
fîr  ôc  les  autres  perfonnes  de  fa  fuite  n'en  fu- 
rent pas  moins  furpris.  Le  roi ,  après  avoir  fart 
là-deflus  bien  des  réflexions  ,  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  que  cette  biche  fût  en  effet  une 
bête  fauvage  ,  &  que  c'étoit  plutôt  une  nymphe  > 
qui  ,  fous  cette  forme  ,  prenoit  plaifir  à  fe  joueur 
des  chalTeurs.  Les  courtifans  furent  tous  de  ce 
fen  riment. 

Cependant  Ruzvanfchad  regardoit  fans  cefle. 
la  fontaine  ,  ôc  foupiroit  de  tems  en  tems  fans, 
favoir  pourquoi.  Il  faut  ,  dit-il  à  fon  viiir ,  que 
je  palTe  ici  la  nuit.  Je  veux  par  curiofité  obferver 
cette  nymphe  j  j'ai  un  lecret  preilènriment  que 
je  la  verrai  fortir  de  l'eau.  Après  avoir  pris  cette 
réfolution  ,  il  renvoya  tout  fon  monde ,  à  la  ré- 
ferve  du  vifir.  Ils  s'affirent  tous  deux  fur  l'herbe,, 
Se  continuèrent  à  s'entretetenir  de  la  biche  blan- 
che jufqu'à  la  nuit.  Alors  le  roi  fatigué  de  h. 
çha0e  voulut  prendre  un  peu  de  repos.  Muezin  ^, 
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â'iz  il  à  fon  vifir ,  je  ne  puis  me  défendre  du  fom- 
mell  ;  veille  pendant  que  je  dormirai  :  que  tes 
yeux  foient  toujours  attachés  fur  la  fontaine  j  Se 
û  tu  vois  paroître  quelque  chofe  ,  ne  manque  pas 
de  me  réveiller.  Muezin  bien  qu'accablé  de  laf- 
lîtude  ,  veilla  quelque  tems  pour  plaire  au  ici  ; 
mais  enfin  ,  fe  fentanc  aiïoupi  malgré  fon  zèle  , 
il  s'endormit. 

Leur  fommeil  dura  peu  ;  ils  fe  réveillèrent  en 
furfaut  l'un  ôc  l'autre  ,  au  bruit  d'une  fympho- 
nie  charmante  qui  fe  fit  entendre  a'fTez  près  d'eux  j 
&  pour  comble  d'étonnement ,  ils  apperçurent 
un  magnifique  palais  fort  éclairé,  &  que  la  main 
des  hommes  ne  pouvoir  avoir  élevé.  Muezin  , 
dit  le  roi  tout  bas  ,  qu'eft-ce  que  ceci  ?  quels  con- 
certs frappent  nos  oreilles  ?  Quel  palais  s'offre  à 
nos  yeux  ?  Seigneur  ,  répondit  le  vifir ,  tout  ceci 
fans  doute  n'eft  point  naturel:  c'eft  un  enchan- 
tement. Plut  au  ciel  que  nous  euffions  abandonné 
cette  fontaine  !  ce  palais  eft  peut-être  un  piège 
que  quelque  magicien  tend  à  votre  majefté.  Quoi 
que  ce  puilTe  erre  ,  reprit  le  prince ,  ne  penfe 
pas  que  la  crainte  m'arrête.  Marchons  vers  ce 
palais ,  ajouta-t-il  en  fe  levant  j  voyons  quelle 
forte  de  gens  l'habitent.  CefiTe  de  me  vouloir 
faire  envifager  des  malheurs  j  plus  tu  me  repré- 
fenteras  de  périls  ,  Se  plus  tu  me  donneras  d'en- 
vie de  m'y  expofer. 
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Le  vi(îr  voyant  fon  maître  déterminé  à  teii-» 
ter  l'aventure  ,  ii'ofa  plus  s'oppofer  à  fon  deiTciiu 
ils  marchent  tous  delix  vers  le  palais  j  ils  arri- 
vent à  la  porte  j  ils  la  trouvent  ouverte ,  ils  en- 
trent dans  une  grande  cour ,  êc  de -là  dans  une 
falle  pavée  de  porcelaines  de  la  Chine  ,  ornée 
de  fophas  ôc  de  tapilTeries  de  brocard  d'or  ,  ôc 
parfumée  des  plus  agréables  odeurs.  Ils  traver- 
fèrent  cette  falle  où  il  n'y  avoit  perfonne ,  ôc 
pafsèrent  dans  une  autre ,  où  ils  virent  fur  un 
trône  d'or ,  une  jeune  dame  toute  couverte  de 
pierreries  ,  &  dont  l'extrême  beauté  les  furprit. 

Elle  paroiflfoit  écouter  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  cinquante  ou  foixante  demoifelles  ,  dont 
les  unes  chantoient ,  Ôc  les  autres  jouoient  du 
luth.  Elles  avoient  toutes  des  habits  de  taffetas 
couleur  de  rofe  ,  parfemés  de  perles ,  Se  elles  le 
tenoient  de  bout  devant  le  trône.  Ruzvanfchad 
ne  pouvoit  entendre  de  plus  belles  voix  ni  des 
fons  plus  touchans  ;  mais  il  y  fit  peu  d'attention  : 
la  dame  qui  étoit  fur  le  trône  l'occupa  tout  en- 
tier. 

Quand  les  demoifelles  apperçurertt  ce  prince  j 
elles  cefsèrent  de  chanter.  11  fit  une  profonde  ré- 
vérence ,  ôc  s'étant  avancé  au  milieu  de  la  falle , 
il  adrelTa  ce  difcours  à  la  dame  dont  il  fe  fentoit 
déjà  charmé  :  O  raviflfante  reine  des  cœurs  !  qui 
venez  d'aflervir  par  vos  premiets  tegards  le  fou- 
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veraiii  maître  de  la  Chine ,  apprenez-moi  ,  de 
grâce,  le  nom  de  cette  merveilleufe nymphe, dont 
la  vue  produit  des  effets  fi  puififans  î  La  dame  fou- 
rit  à  ces  paroles  ,  &  repondit  :  Je  fuis  une  bi- 
che qui  fait  enchaîner  les  lions.  Je  fuis  cette 
proie  que  vous  avez  pourfuivie  aujourd'hui ,  & 
qui  s'eft  jetée  dans  la  fontaine.  Mais ,  madame , 
reprit  le  prince  ,  que  dois-je  penfer  de  ces  mé- 
tamorphofes  ?  Mon  amour  en  eft  alarmé.  Que 
fais-je  h  dans  ce  moment  vous  n'offrez  point  à 
mes  yeux  de  trompeufes  apparences  ?  Non  ,  re- 
partit la  dame  ,  je  vous  parois  telle  que  je  fuis 
naturellement.  11  eft  vrai  que  je  change  de  for- 
mes quand  il  me  plaît  ;  je  me  rends  à  mon  grê 
vifible  &  invifible  aux  hommes  j  mais  tout  cela 
fe  fait  fans  enchantement  j  &  le  pouvoir  de  me 
transformer  en  ce  que  je  veux ,  eft  un  avantage 
que  j'ai  reçu  du  ciel  en  naifflinr. 

A  ces  mots,  la  dame  defcendit  de  fon  trô- 
ne ,  s'approcha  du  roi ,  le  prit  par  la  main  ,  Ôc 
le  mena  dans  une  chambre  où  il  y  avoit  une 
table  couverte  de  viandes  délicates.  Elle  le  fit 
affeoir  ,  &  fe  mit  entre  lui  ôc  Muezin  ,  qui  de 
tout  ce  qu'il  voyoit  n'augurant  rien  de  bon  pouç 
fon  maître  ,  s'attendoit  à  quelque  trifte  événe-^ 
ment. 

Pour  le  jeune  roi  ,  il  étoit  enchanté  de  la 
dame  j   aucune  r«fiexion  ne  troubloit  le  plaifir 
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qu'il  prenoic  à  la   garder.   Il  voulut  la  fervif  5 
mais  elle  lui  dit  j  mangez  vous  deux  :  pour  nous, 
l'odeur  des  parfums  ,  ou  celie  des  viandes ,  nous 
fert  de  nourriture. 


X  V  I  I  L     JOUR. 

XTLUssi-tôt  que  le  prince  «Se  fon  vifir  eurent 
mangé  ,  deux  demoifeiles  leur  préfentèrent  à 
chacun  une  coupe  d'agathe  remplie  d'un  vin  de 
couleur  pourpre.  Ils  burent ,  &  ces  mêmes  de- 
moifeiles avoient  foin  de  tenir  toujours  les  cou- 
pes pleines.  On  apporta  auiîi  du  vin  à  la  dame , 
mais  elle  n'en  but  pas  une  goutte  ;  elle  fe  con- 
tentoit  de  le  fentir  ,  &  la  feule  odeur  faifoit  fur 
elle  autant  d'effet  que  la  liqueur  même  fur  Ruz- 
vanfchad.  Ils  commencèrent  à  s'échauffer  j  le 
roi  dit  à  la  dame  mille  chofes  pafîionnées ,  6c 
la  dame  fe  laiffant  attendrir  ,  lui  parla  dans  ces 
termes  : 

Prince ,  quoique  vous  foyez  d'une  efpcce  infé- 
rieure à  la  mienne  ,  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
vous  aimer  j  Ôc  pour  vous  apprendre  de  quel  prix 
eft  la  conquête  que  vous  avez  faite  ,  je  ne  veux 
pas  que  vous  ignoriez  plus  long-tems  qui  je  fuis. 
On  voit  dans  la  mer  une  ifle  appelée  Cheherif- 
tan  j  elle  eft  habitée  par  des  génies  ,  dont  le  roi 

fe 
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fe  nomme  Menoutcher.  Je  fuis  fille  unique  de 
ce  prince ,  &  Cheheriftani  eft  mon  nom. 

Il  y  a  crois  mois  que  j'ai  quitté  la  cour  de 
mon  père  ,  Se  cjue  curieufe  de  voir  tous  les  dif- 
férens  pays  où  vivent  les  enfans  d'Adam ,  je  me 
plais  à  voyager.  J'ai  parcouru  tout  le  monde,  6r 
j'érois  prête  à  m'en  retournera  Cheheriftani,  lorf- 
qu'en  traverfant  aujourd'hui  vos  étdts  ,  je  vous  ai 
vu  à  la  chafle.  Je  me  fuis  arrêtée  pour  vous  re^ 
garder  j  mes  fens  fe  font  troublés  tout-à-'côup,  & 
je  ne  vous  ai  pas  perdu  de  Vue,  .que  je  fuis  tom* 
bée  dans  une  profonde  rêverie.  11  m'eft  échappé 
quelques  foupirs  j  &:  ,  fentant  que  malgré  moi 
j'étois  occupée  de  vous ,  j'en  ai  rougi.  Eft-il  pof- 
fible,  difois-je  ,  qu'un  homme  caufe  le  trouble 
qui  m'agite?  Un  enfant  d'Adam  triomphera  t-il 
de  ma  fierté  ?  J'ai  eu  honte  de  ma  foibleiTe ,  Se 
j'ai  voulu  promptement  m'éloignér  de  vous  j 
mais,  arrêtée  comme  par  lépouvoir  d'un  char- 
me ,  je  n'en  ai  pas  eu  la  force.  Alors  cédant  aux 
tendres  mouvemens  qui-  retenoiehc  mes  pas ,  je 
n'ai  plus  fongé  qu'à  chercher  lés  moyens  de  vous 
plaire.  J'ai  pris  la  forme  d'une  biche  blanche,  & 
me  fuis  préfentée  devant  vous  pour  vous  âttiref. 
Vous  m'avez  pourfuiviô  j  Se  après  que  je  me  fuis 
jetée  dans  la  fontaine  ,  vous  ne  fauriez  croitfe 
avec  quel  plaifir  je  vous  ai  vu  fatiguer  l'eau  pou? 
me  trouver.  Je  me  fuis  applaudie  de  votre  inqai«- 

Tom^XIF,  G 
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tude;  j'en  ai  conçu  un  heureux  préface.  Atten- 
tive à  tous  vos  difcours ,  j'ai  été  ravie  d'entendre 
que  vous  vouliez  pafler  la  nuit  auprès  dé  la  fon- 
taine ,  &  pendant  que  vous  dormiez ,  j'ai  fait  bâtir 
^e  palais  pour  vous  recevoir.  Les  "génies  qui  me 
îérvent  l'ont  conilruît  éîi  un  moment. 
.     Cheheriftani  ailoit  continuer  ,' lorfqu'il  entra 
une   denîoirelie.  qui  pafoiffdit  fort,  affligée.   La 
princefTe  lifant  fur, Ion  vifage  le  malheur  qu'elle 
venoit  lui  annoncer,  fit  un  grand  cri.  Enfuite  elle 
fe  frappa  lé  vjfagej  &.  fe  prir  à  pleurer  amère^ 
ment.  Quel  fpedVacle  pour  ïe  roi  de  la  Chine  ! 
ViyejTiént  touché  de  la  douleur  qu'elle  faifoit  pa- 
rojître,  il.étoit  fort  en  peine  d'en  favoir  lacaufe. 
11  alioit  la  demander ,  quand  là  dqmoifelle  qui 
venoit  d'arriver  s'avança ,  6c  dit  à  la  prîiîcen~e: 
O  reine  ,  vous  favez  que  les  génies  ,  quoiqu'ils 
vivent  plus  long-tems  que  les  hommes ,  ne  laif- 
fent  pas  d'être  i«)m me  eux  iîijets  à  la  mort.  Vous 
avez  perdu.  1q. roi  votre  père  ,  il  vient  de  pafler  de 
la  vie  périiTable  à  la  vie  éternelle.  Tous  les  peu- 
ples vous  demandent-,  ils  vous  attendent  pour 
vous  couronner.  Venez  donc  recevoir  l'hommage 
de  vos  nouveaux  fujets  ,   &-  répondre  à  l'impa- 
tience qu'ils  ont  dé  vous  tendre  toils.les  honneurs 
qui  vous,  font  dûs.  Le  grand  viiir  mon  père  m'a 
chargée  .de  hâter  votre  retour.        . 

Maimona  j  lui  répondit  la  princelTe ,  c'eft  aiîez  j 
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|e  reconnoîtrai  le  zèle  de  votre  père  ,  &  celui  que 
vous  me  marquez.  Je  vais  partir  avec  vous  tout-à- 
l'heure.  Adieu ,  prince ,  ajouta-t-elle  en  fe  tour- 
nant vers  Ruzvanfchad ,  &  lui  tendant  une  de  {eis 
belles  mains  ,  qu'il  baifa  avec  tranfport,  il  faut 
que  je  vous  quitte  j  mais  foyez  afTuré  que  nous 
nous  reverrons  quelque  jour.  Si  je  vous  retrouve 
amoureux  ôc  fidelle ,  je  n'aurai  point  d'autre  époux 
que  vous. 

Elle  difparut  en  achevant  ces  mots.  Aufli-tôc 
une  épaiiîe  nuit ,  fuccèdant  à  la  clarté  des  bougies 
dont  le  palais  étoit  illuminé ,  laifla  le  roi  de  la 
Chine  ôc  fon  vifir  dans  une  obfcnrité  à  ne  pouvoir 
rien  difcerner ,  ôc  ils  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'au  jour  qui  leur  caufa  une  nouvelle  furprife  j 
car  au  lieu  d'être  dans  un  palais ,  comme  ils  fe 
l'imaginoient,  ils  fe  trouvèrent  au  milieu  de  la 
campagne  ,  fans  apperccvoir  la  moindre  maifon. 

Muezin  ,  dit  alors  le  prince,  faut -il  prendre 
pour  un  fonge  tout  ce  qui  vient  de  nous  arriver  ? 
Non,  feigneur,  répondit  le  vifirj  je  crois  plutôt 
que  c'eft  un  enchantement.  La  dame  que  nous 
avons  vue  eft  quelque  effroyable  magicienne  , 
qui,  pour  vous  infpirer  de  l'amour ,  aura  pris  la 
forme  d'une  charmante  nymphe  j  ôc  toutes  ces 
belles  demoifelles  qui  chantoient  ôc  jouoient  Ci 
bien  du  luth  ,  font  autant  de  démons  dévoués  à 
fes  charmes, 

G  i 
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Quelque  vraifemblance  qu'il  y  eût  dans  ce  que 
difoit  Muezin,  le  roi  étoit  trop  amoureux  pour  le 
croire^  &  ne  voulant  pas  perdre  l'opinion  avan- 
"tageufe  qu'il  avoit  conçue  de  fa  dame,  il  s'en 
retourna  dans  fon  palais  ,  réfolu  d'en  conferver 
toujours  un  vif  &  tendre  fouvenir.  En  effet  ,loin 
de  l'oublier ,  bien  qu'il  n'en  reçut  aucunes  nouvel- 
les, de  que  le  vifir  ne  cefsât  de  combattre  fa  paf- 
{lon  ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Il 
abandonna  tous  les  plaisirs ,  il  n'en  pouvoit  goûter 
aucun  que  celui  de  la  chaffe  j  encore  n'alloit-il 
chafler  qu'aux  lieux  où  fa  biche  blanche  lui  étoit 
apparue  ,  &  oii  il  fe  flattoit  quelquefois  de  la 
revoir. 

Cependant  il  y  avoit  près  d'une  année  qu'il 
ai  moi  t ,  fans  qu'il  eût  fujet  de  fe  flater  qu'il  n'ai- 
liioit  pas  un  objet  chimérique.  Il  commençoit  à 
craindre  que  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ne  fût  un  en- 
chantement. Il  lui  prit  envie  de  voyager ,  dans  l'ef- 
pérance  qu'en  voyageant,  toutes  ces  images  s'eC- 
faceroient  infenfiblement  de  fon  efprit.  Il  lailfa  la 
conduite  du  royaume  à  Muezin  j  ôc  malgré  tout 
ce  que  ce  miniftre  lui  pût  repréfenter  pour  le  dé- 
tourner du  deiïèin  qu'il  avoit  pris  de  ne  vouloir 
être  accompagné  de  perfonne  ,  il  partit  tout  feul 
une  nuit ,  monté  fur  un  fort  beau  cheval ,  qui 
avoit  une  felle  &:  une  bride  d'or  enrichies  de 
rubis  Se  d'éméraudes.  Ce  prince  étoit  couvert  de 
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riches  habits  ,  ôc  poitoit  un  large  cimeterre  dont 
le  fourreau  croit  parfemé  de  diamans. 

Il  avoir  déjà  travecfé  fes  états  ;  il  avoit  même 
gagné  les  frontières  du  Thébet  ,  ôc  il  s'avancoit 
vers  la  capitale  de  ce  royaume.  Il  n'en  étoit  qu'à 
deux  petites  journées  ,  lorfqu'il  s'arrêta  fous  un 
gros  arbre ,  dont  l'épais-  feuillage  faifoit  beaucoup 
d'ombre.  A  peine  eut- il  mis  pié-t-à-terre  pout 
fe  repofer  quelques  momens ,  qu'il  apperçut  afïez, 
près  de  lui  ,  fous  un  autre  arbre  ,  une  dame  qui 
ne  paroiflbit  pas  avoir  dix -huit  ans.  Elle  étoit 
afîife ,  la  tête  appuyée  fur  une  de  fes  mains  ;  elle 
revoit  profondément ,  &  l'on  jugeoir  à  fon  air 
trifte  qu'il  falloir  que  quelque  malheur  lui  fût  ar- 
rivé. Les  habits  qui  la  couvroient  étoient  toiit 
<icchirés ,  mais  au  travers  de  fes  haillons  >  on.  ne 
laiflbit  pas  de  remarquer  que  c'étoit  une  très-belle, 
perfonne ,  ôc  qui  ne  devoir  pas  être  du  commun. 
Riîzvanfchad  s'approcha  d'elle,  &  après  lui  avoir 
offert  fon  fecours ,  lui  demanda  qui  elle  étoit  ^ 
La  dame  lui  répondit  :  Je  fuis  fille  &  femme  d^ 
roi  j  &  cependant  je  ne  fuis  point  ce  que  je  dis.  Je 
fuis  princeffe  j  &  ne  fuis  point  ce  que  je  fiâs^ 
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XIX.    JOUR. 

J_j  E  roi  de  la  Chine  ne  favoit  que  penfer  de  la 
jeunç  dame  ,  U  crut  qu'elle  avoit  perdu  refprit. 
Madame,  reprit-il  ,  rappelez  votre  raifon  ,  & 
me  croyez  difpofé  à  vous  rendre  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moi.  Seigneur ,  dit-elle  alors , 
je  ne  fuis  point  étonnée  que  vous  me  regardiez 
comme  une  folle.  Le  difcours  que  je  viens  de 
vous  tenir  ,  a  du  vous  paroître  infenfé  ;  mais 
vous  me  le  pardonnerez  fans  doute  ,  quand  vous 
faurez  mes  malheurs.  Je  vais  vous  les  apprendre 
pour  recpnnoître  votre  générofité. 

H  I  S  T  O  I  R  E 

DU  JEUNE  ROIDE^HÉBET:, 

&  de  la  Princejfe  des  Nàimans^ 

j  E  fuis,  pGurfuivit- elle ,  fille  d'un  roi  des  NaV- 
mans.  Mon  père  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que 
moi ,  lorfqu  il  mourut ,  tous  les  grands  &  le  peu^ 
pie  me  proclamèrent  reine  j  de  en  attendant  que 
je  fulTe  en  âge  de  régner  ,car  je  n'avois  encore 
que  quatre  ans  ,  on  confia  le  gouvernement  de 
l'état  au  vifir  Aly-Bin  Haytam  ,  qui  avoit  époufé 
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ma  nourrice  ,  ôc  dont  on  connoifToit  la  capacité. 
Ce  fage  miniftre  fut  aulli  chargé  de  mou  édu- 
cation y  il  commençoit  à  m'enfeigner  l'art  de 
régner  ,  Ôc  j'allois  bientôt  prendre  connoifTance 
des  affaires  ,  quand  la  fortune  qui  donne  &  ôte 
à  fon  gré  les  diadèmes  ,  vint  me  précipiter  da 
haut  du  trône  dans  une  abîme  affreux.  Un  frère 
de  mon  père,  le  prince  Mouaffac  ,  qu'on  croyoic 
mort  depuis  long-tems ,  ôc  qu'on  difoit  avoir  été 
tué  dans  une  bataille  donnée  contre  les  Mogols  » 
parut  tout-à-coup  dans  le  pays  des  Naïmans. 
Quelques  grands  feign^urs  qui  avoient  été  autre- 
fois de  {es  amis  ,  entrèrent  dans  fes  intérêts  , 
&  fécondant  l'ambition  qui  l'animoit  ,  excitè- 
rent dans  l'état  une  révolte  en  fa  faveur.  Le  vi- 
fir  jAly  s'efforça  vainement  de  l'appaifer  j  au- 
lieu  d'éteindre  ce  feu  qui  s'allumoit ,  il  ne  fît 
que  l'irriter.  En  un  mot  ,  tous  mes  peuples,  fe 
lailîerent  féduire  par  les  pratiques  de  Mouaf- 
fac ,  ôc  fe  déclarèrent  pour  lui. 

L'ufurpateur  ne  fe  vit  pas  plutôt  couronné  , 
qu'il  voulut  s'affurer  de  ma  perfonne  ,  &  me 
faire  mourir ,  pour  prévenir  tout  ce  que  le  zèle  de 
quelques  amis  qui  me  reltoient  pourroit  entre- 
prendre pour  moi.  Mais  le  vifir  Aly  &  ma  nour» 
lice  fa  femme  prouvèrent  moyen  de  meibufiraire 
à  la  fureur  du  tyran.  Ils  m'enlercrept  upe JiujC;^. 
nous  forcîmes  d'Albafm  ,  6c  par  .des  chemins  dé- 
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rournéi  nous  gagnâmes  le  Théber.  Nous  allâmes 
demeurer  dans  la  capitale  de  ce  royaume  ,  où  le 
vifir  pafla  pour  un  peintre  Indien  ,  &  moi  pour 
fa  fille  -y  il  avoir  appris  à  peindre ,  Se  il  pofTédoic 
Cer  art  fi  parfaitement ,  qu'il  acquit  bientôt  de  la 
téputation.  Quoique  nous  enflions  une  grande 
quantité  de  pierreries  ,  Se  que  nous  puflions  vi- 
vre avec  éclat,  nous  menions  une  vie  obfcure  , 
comme  fi  nous  euiîions  été  réduits  à  fubfifter  du 
pinceau  d'Aly.  Nous  craignions  les  émiflaires  de 
Mouaffac ,  Se  nous  ne  voulions  point  qu'on  nous 
fôupçonnât  d'être  autre  chofe  que  ce  que  nous 
paroiiîîons. 

Deuîi  années  s'écoulèrent  pendant  ce  temps-là. 
Je  perdis  infenfiblement  les  idées  de  grandeur 
qu'on  m'avoit  infpirées  ,  &  prenant  des  fenti- 
mens  conformes  à  mon  malheur  ,  déjà  je  com- 
mençois  à  m'accoutumer  à  Tobfcurité  d'une  con- 
dition commune  ;  il  fembloit  que  je  n'euflfe  ja- 
mais été  que  la  fille  d'un  fimple  particulier.  Je 
iîe  me  fouvenois  plus  d'avoir  été  fur  le  trône  j  la 
tranquillité  dont  je  jouiflois  me  faifoit  oublier 
le  paffé  ,  ou  fi  quelquefois  encore  je  rappelois 
"dans  ma  mémoire  le  rang  glorieux  que  j'avois 
occupé,  je  ne  l'envifageois  plus  que  comme  un 
|oug  dont  j'écois  dégagée  :  Se  libre  des  foins  at^ 
tachés  à  1^  puifTànce  fouveraine  ,  je  pardonnois  à 
la  fortune  de  me  l'avoir   ôtée.   Plût  au  ciçl  . 
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Kclas  !  que  j'eulfe  palTé  le  rcfte  de  ma  vie  dans 
cet  état  obfcur  &  heureux  1  mais  non.  Il  faut 
remplir  fa  deftince  j  &  il  n'efl:  pas  moins  inurile 
de  fe  plaindre  des  difgrâces ,  que  de  vouloir  les 
prévenir. 

Le  vifir  fie  quelques  tableaux  qui  furent  admi- 
rés de  la  ville  de  Thcbet.  Le  roi  en  entendit  par- 
ler ,  &  eut  envie  de  les  voir.  11  vint  lui-même 
chez  Aly  qui  les  lui  montra.  Ce  prince  en  fut 
très-fatisfait  ,  aaOI-bien  que  de  la  converlation 
du  peintre.  Pendant  qu'ils  s'entretenoient  tous 
deux  ,  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils  étoient  , 
entraînée  par  la  curiofité  de  voir  le  roi.  Je  crus 
que  ne  paroilfant  devant  lui  que  comme  la  fille 
du  peintre  ,  il  ne  feroit  aucune  attention  à  moi» 
Je  me  trompai  :  il  me  regarda  j  il  fut  même 
frappé  de  ma  vue  j  je  m'en  appeiçus  ,  Se  me  re- 
tirai ;  il  ne  fit  pas  femblant  toutefois  de  m'avoir 
remarquée  ,  &c  il  continua  de  parler  au  vifir  ; 
mais  avec  tant  de  trouble  «Se  d'émotion  ,  avec  un 
air  fi  inquiet  ,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  juger 
que  j'avois  fait  fur  lui  quelque  imprefiion.  Effec- 
tivement ,  ce  prince  revint  dès  le  lendemain  chez 
Aly  ;  il  y  revint  encore  les  jours  fuivans.  Sous 
prétexte  de  chercher  des  tableaux  ,  il  entroit  dans 
toutes  les  chamxbres  ,  de  faifoit  fi  bien  ,  qu'il  pé- 
nétroit  toujours  jufqu'à  celle  où  j'étois  j  il  ne  me 
difoit  nqn  à  la  vériçé  j  mais  Çqs  regards  enflam- 
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mes  ne  découvroient  que  trop  fes  fentimens» 
Un  jour  il  offrit  au  vifir  un  appartement  dans  fora 
palais ,  avec  une  grorte  penfîon  ,  voulant ,  difoit- 
ii,  arrêter  dans  fes  états  &  s'attacher  un  fi  fameux 
peintre.  Aly  devina  fans  peine  le  motif  de  cette 
propofition  j  ôc  comme  il  en  voyoit  les  confé- 
quences  ,  il  me  dit  :  Je  m'apperçois ,  ma  reine  , 
que  le  roi  de  Thébet  vous  aime.  L'amour  a  plus 
de  part  que  la  peinture  aux  offres  qu'il  nous  fait. 
Nous  allons  loger  dans  fon  palais ,  il  ne  manquera 
pas  de  chercher  tous  les  jours  à  vous  entretenir 
de  fa  pafîion.  Souvenez-vous  de  votre  naiffance , 
&  bien  loin  d'accorder  aux  foupirs  de  ce  prince 
une  indigne  vidoire ,  réfiftez  courageufement 
aux  preffantes  inftances  de  fa  tendreffe.  S'il  eft 
affez  amoureux  pour  vouloir  vous  aflocier  à  fon 
rang  ,  vous  l'écouterez  ;  s'il  a  d'autres  vues ,  nous 
faurons  bien  les  tromper.  Je  promis  au  vilir  de 
fuivre  exa(îtement  fes  confeils  j  je  ne  lui  dis  point 
que  j'avois  remarqué  auflî-bien  que  lui  l'aniout 
du  roi ,  &  encore  moins  ce  que  cette  découverte 
avoit  produit  en  moi.  Le  prince  étoit  jeime ,, 
beau  ,  parfaitement  bien-fait  ;  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'avoir  pour  lui  les  mêmes  fentimens  que 
je  lui  avois  infpirés. 
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XX.     JOUR. 

VjEpendant  quelque  penchant  que  je  me  fen- 
tiire  pour  le  roi  de  Thébet ,  je  me  promettois 
bien  de  le  lui  cacher ,  s'il  n'avoir  pas  d'autre  def- 
fein  que  de  tenter  ma  vertu  \  mais  ce  prince  m'c- 
pargna  la  peine  de  me  contraindre  long-tems. 
Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  ion  palais  ,  qu'il  me 
déclara  fon  amour  de  la  manière  que  je  le  fou- 
haitois.  Vous  m'avez  charmé  ,  me  dit-il ,  dès  le 
premier  moment  que  je  vous  ai  vue  j  j'ai  été 
depuis  fans  celfe  occupé  de  vous  ,  ôc  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  fans  vous  polTéder  ;  mais  quel- 
que vive  ardeur  qui  m'enflamme  ,  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  vous  traiter  comme  une  efclave  ; 
j'ai  pour  vous  autant  de  refped  que  j'en  aurois 
pour  la  fille  du  roi  de  la  Chine  ,  Se  je  prétends  , 
en  vous  donnant  ma  foi,  vous  placer  fur  le  trône 
de  Thébet. 

Je  remerciai  le  prince  de  l'honneur  qu'il  me 
vouloir  faire  ,  &  prenant  cette  occafion  pour  lui 
apprendre  qui  j'étois ,  je  lui  contai  mon  hiftoire 
qui  le  toucha  vivement.  Ma  princelTe  ,  s'écria-t- 
il  ,  je  vois  bien  que  le  ciel  m'a  réfervé  l'honneui: 
de  vous  venger ,  puifque  vous  êtes  venue  cher- 
cher un  afyle  au  Thébet.  Oui ,  le  perfide  Mouaf' 
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fac  fera  bientôt  puni  d'avoir  ofé  prendre  votre 
place.  Confentez  que  je  vous  époufe  aujourd'hui, 
ôc  foyez  aflurée  que  dès  demain  je  lui  enverrai 
des  ambafladeurs  pour  lui  déclarer  la  guerre  ,  slî 
refufe  de  vous  céder  le  trane  qu'il  a  ufurpé.  Je 
fis  de  nouveaux  remercîmens  au  roi  ,  ôc  lui 
avouai ,  qu'en  nous  voyant  tous  deux  pour  la  pre- 
mière fois  ,  fi  j'avois  fait  fur  lui  quelque  impref- 
fîon  ,  je  ne  Tavois  pas  auflîî  impunément  re- 
gardé. Cet  aveu  le  charma.  Il  prit  une  de  mes 
mains  ,  il  la  baifa  avec  tranfport ,  &  me  jura 
qu'il  ni'aimeroit  toujours.  Il  m'époufa  dès  le  jour 
même  ,  &  notre  mariage  fut  célébré  dans  la 
ville  par  de  grandes  réjouiifances. 

Le  lendemain  ,  le  roi  ,  comme  il  me  l'avoic 
promis  ,  nomma  àes  ambafTadeurs  pour  aller  au 
pays  des  Naïmans.  Ils  partirent  en  diligence  , 
&  ils  ne  furent  pas  fi-tôt  arrivés  à  la  cour  de 
MouafFac  ,  qu'ils  demandèrent  audience.  On  la 
leur  accorda  j  ils  dirent  à  ce  prince  que  leur  maî- 
tre m'ayant  époufée  ,  ils  venaient  le  fommer  de 
me  reftituer  le  royaume  des  Natmans ,  ou  fur  fon 
refus  lui  déclarer  la  guerre.  Mouaffac  ,  bien  qua 
hors  d'état  de  réfifter  au  roi  de  Thébet ,  fut  alTez 
fier  pour  méprifer  fes  menaces  ^  de  forte  que  les 
ambafTadeurs  étant  de  retour ,  annoncèrent  à  leur 
maître  les  refus  de  rufurpateur.  Aullî-tôt  on  fit 
des  levées  dans  tout  le  royaume  de  Thébet  ^  Se 
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Ton  mit  fur  pie  une  armée  nombreufe  j  mais  dans 
le  tems  que  les  troupes  afTemblées  étoient  prêtes 
à  marcher  contre  les  Naïmans,  il  vint  des  députés 
de  la  part  de  ces  peuples  pour  m'afTurer  de  leur 
obéifTance,  &  m'apprendre  que  mon  oncle  Mouaf- 
fac  étoit  mort  après  quelques  jours  de  maladie. 
Sur  cette  nouvelle,  le  roi  congédia  fou  armée,  ôc 
réfolut  d'envoyer  Aly  régner  pour  moi  dans  le 
pays  des  Naïmans.  Ce  miniftre  étoit  prêt  à  partir, 
lorfqu'une  aventure  à  laquelle  je  ne  me  ferois 
jamais  attendue,  l'en  empêcha. 

Un  foir  j'étois  afTife  fur  un  fopha  dans  mon 
cabinet ,  &  je  li/ois  quelques  chapitres  de  l'alco- 
ran.  Après  les  avoir  lus ,  je  me  levai  pour  aller 
trouver  le  roi  qui  étoit  déjà  couché.  Un  phantôme 
effroyable  fe  préfenta  tout  à-coup  au-devant  de 
mes  pas,  &  difparut  dans  le  moment.  Je  fis  un  Ci 
grand  cri,  que  je  réveillai  le  roi  qui  dormoit.  Il 
accourut  à  moi  promptement ,  ôc  me  demanda 
pourquoi  j'avois  crié.  Je  lui  en  dis  la  caufe  ,  & 
ralfurée  par  fa  préfence  ,  j'étois  déjà  difpofée  à 
croire  que  le  phantôme  qui  m'étoit  apparu  venoic 
de  ma  feule  imagination  que  la  ledure  avoir 
échauffée.  Le  prince  m'écouta  fort  attentivement, 
ôc  bien  loin  d'achever  de  diiîiper  m^  frayeur,  il 
me  dit  :  Je  fuis  plus  troublé  que  vous ,  &  je  ne 
comprends  pas ,  madame  ,  comment  vous  pouvez 
«tre  en  même-tems  dans  mon  Ut  &  dans  ce  cabi- 


iîO         Lès    MILLE    ET    UN    JoUR^ 

net.  Seigneur  j  lui  dis-je ,  je  ne  conçois  rien  aU 
difcours  que  vous  me  tenez  j  parlez  moi ,  de  grâce , 
plus  clairement*  Hé  bien,  repartit  il ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  approcher  du  lit ,  &  vous  allez  voir  la 
chofe  du  monde  la  plus  étonnante.  En  effet  , 
m'étant  avancée  jufqu'au  chevet,  j'apperçus ,  avec 
toute  la  furprife  que  vous  pouvez  penfer ,  une 
jeune  dame  qui  me  reffembloit  parfaitement.  Elle 
avoit  tous  mes  traits  ôc  toute  ma  figure. 

O  ciel!  m'écriai-je  à  ce  fpedacle,  quel  objet 

s'offre  à  ma  vue  !  Quel  prodige  inoui Ah  I 

méchante ,  interrompit  cette  dame  ,  d'un  ton  de 
voix  pareil  au  mien ,  il  faut  que  tu  fois  bien  ef- 
frontée pour  ofer  prendre  ma  forme  !  Quel  eft 
donc  ton  deffein ,  fcélérate  enchantereffe  ?  Crois-tu 
que  le  roi  mon  époux ,  trompé  par  ces  apparences 
qui  lui  laiffent  ignorer  laquelle  de  nous  deux  eft 
fa  femme ,  pourra  me  chaffer  de  fon  lit ,  êc  te 
donner  ma  place  ?  Perds  cette  efpérance ,  ton  ar- 
tifice fera  inutile.  Malgré  tes  enchantemens  , 
mon  mari  voit  bien  que  tu  n'es  qu'une  miférable. 
Mon  cher  feigneur  ,  ajoutà-t-elle  en  s'adreifant 
au  prince ,  faites  arrêter  cette  perfide  magicienne  ; 
ordonnez  tout-à- l'heure  qu'on  la  jeté  dans  un 
fombre  cachot ,  &  que  demain  elle  expie*  dans 
les  flammes  fa  coupable  intention. 
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Ol  la  parfaite  refifemblance  qui  étoic  entre  cette 
clame  ôc  moi ,  pourfuivit  la  princelTe  des  Naï- 
mans ,  m'avoit  étonnée ,  fon  difcours  infolent  me 
furprit  encore  davantage.  Au  lieu  de  répondre  fur 
le  même  ton ,  je  ne  pus  m'empècher  de  pleurer  , 
de  je  dis  au  roi  :  Seigneur ,  je  croyois  avoir  épuifé 
ma  mauvaife  fortune  ;  j'avois  lieu  de  penfer  qu'a- 
près avoir  uni  mon  fort  au  vôtre,  tous  mes  mal- 
heurs croient  finis  j  mais,  hélas!  un  démon  jaloux 
de  mon  bonheur  vient  le  traverfer  •  il  emprunte 
mes  traits ,  &  veut  patTer  pour  moi-même  j  il  a 
réuffi  :  vous  ne  me  connoiiTez  plus.  Vous  me  con- 
fondez avec  lui,  regarcez-moi  de  grâce.  Si  votre 
femme  vous  eft  chère  encore ,  votre  cœur  doit  la 
démêler  au  travers  du  charme  qui  trompe  vos 
yeux.  J'attefte  le  ciel  que  je  fuis  la  princeflfe  des 
Naïmans. 

La  dame  couchée  m'interrompit  pour  la  fé- 
conde fois  :  vous  en  avez  menti ,  me  dit-elle ,  vous 
êtes  une  impudente ,  ôc  vous  faites  afTez  voir  ce 
qu'on  doit  penfer  de  vous.  Les  traîtres  ont  d'abord 
recours  aux  fermens  ;  Se  leurs  yeux  prompts  à  fer- 
vir  leur  perfidie  ,  leur  fourniflent  toujours  des 
pleurs.  CefTez  ,  nous  dit  alors  le  roi  j  finiflez  des 
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difcours  qui  ne  m'apprennent  point  ce  que  je  veut  , 
favoir.  Vous  ne  faites  que  m'embarrafTer  l'une  &  '. 
l'autre.  Je  ne  puis  reconnoitre  ma  femme.  L'une- 
de  vous  deux  eft  une  magicienne  qui  cherche  à 
me  féduire  j  mais  il  ne  m'eft  pas  poffible  de  îa 
diftinguer ,  ôc  je  craindrois ,  en  voulant  punir  la 
coupable  ,  de  faire  tomber  le  châtiment  fur  i'ia- 
nocente. 

Le  roi  ne  pouvant  donc  me  démêler  de  la  ma- 
gicienne ,  appela  le  chef  de  fes  eunuques ,  &: 
lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  appar- 
temens  féparés.  Nous  y  pafsâmes  le  refte  de  la 
nuit.  Le  lendemain ,  le  prince  fit  venir  le  vifîr 
Aly  &  fa  femme  ^  &  leur  conta  toute  l'aventure. 
Ils  demandèrent  à  nous  voir  toutes  deux  enfem- 
ble,  ne  doutant  point,  quelque  chofe  que  leur 
pût  dire  le  roi,  qu'ils  ne  me  reconnurent  j  mais 
ils  nous  trouvèrent  fi  femblables  l'une  à  l'autre , 
qu'il  ne  leur  fut  pas  moins  impolîîble  qu'au  roi 
de  difcerner  le  menfonge  de  la  vérité.  Ma  nour- 
rice  même  fe  refiouvenant  que  j'avois  apporté  en 
naiffant  une  marque  au  genou ,  nous  vifita ,  &:  fut 
afiez  furprife  lorfqu'elle  vit  que  nous  avions  tou- 
tes deux  le  même  figne  au  même  endroit.  Ils  ne 
fe  rebutèrent  point  pour  cela  j  ils  commencèrent 
à-  nous  interroger  féparément.  La  dame  répondit 
à  leurs  queftions  comme  moi- même j  de  forte 
qu'ils  ne  favoient  ce  qu'ils  dévoient  penfer.  II 

parut 
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parut  cependant  à  ma  nourrice  que  mes  réponfes 
étoient  les  plus  juftes ,  &:  elle  décida  pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  Ton  fentiment,  Se 
tous  les  vifirs  que  le  roi  avoic  aflemblés ,  jugeant 
au  contraire  que  la  dame  qu'on  avoir  trouvée  cou- 
chée dans  le  lit  du  prince  étoit  la  reine,  &  l'autre 
la  magicienne  ,  ils  conclurent  qu'il  falloit  me 
brûler.  Le  roi  ne  voulut  pas  fuivre  un  avis  fi  cruel, 
de  peur  de  faire  mourir  fa  femme  en  croyant  la 
vencjer  :  il  fe  contenta  de  me  bannir  de  la  cour. 
On  m'ôta  mes  habits ,  on  me  couvrit  de  haillons, 
&  l'on  me  mit  hors  de  la  ville.  Je  fuis  venue  juf- 
qu'ici  en  vivant  des  proviiions  que  les  perfonnes 
charitables  m'ont  données.  Voilà  mon  hiftoire, 
feigneur ,  ajouta  la  princeflTe  des  Naïmans.  J'ef- 
pcre  qu'après  cela  vous  conviendrez  que  j'ai  eu 
raifon  de  vous  dire ,  que  je  fuis  fille  &  femme  de 
roij  &  que  cependant  je  ne  fuis  point  ce  que  je  dis  : 
que  je  fuis  princejfe  ^  &  ne  fuis  point  ce  que  je 

En  cet  endroit  la  reine  de  Thébet  ayant  cefTé 
de  parler ,  Ruzvanfchad  prit  la  parole  ,  &  lui  dit  : 
Confolez-vous ,  madame ,  vos  malheurs  font  par- 
venus à  leur  comble ,  &  vous  ne  devez  pas  douter 
que  la  fortune  déformais  ne  vous  devienne  favo- 
rable \  car ,  comme  dit  un  de  nos  poètes  ,  une 
chofe  qui  eft  arrivée  au  point  de  fa  perfedion 
touche  au  moment  de  fa  décadence  j  &  un  mal- 

Ton:e  XIF.  H 
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heur  extrême  eft  voifin  de  la  profpérité.  Attends- 
toi  à  périr  ,  ajoute  le  même  poëte ,  quand  on  te 
dira  que  tu  es  parfait  j  &  prépare  ton  cœur  à  la 
joie ,  lo'rfque  l'adverfîté  te  fera  fentir  ce  qu'elle  a 
de  plus  rigoureux.  C'eft  ainfi  que  le  ciel  a  réglé 
la  vie  des  hommes.  Pour  vous  convaincre  de  cette 
vérité,  je  veux,  madame,  vous  conter  i'hiftoire 
du  vifir  Caverfcha. 


HISTOIRE 

DU    P^ISIR    CAVERSCUA, 


U 


N  roi  d'Hircanie  appelé  Codavende  ,  avoir 
un  vifir  nommé  Caverfcha.  Ce  miniftre  ,  hom- 
me d'un  efprit  fupérieur  ,  &  d'une  expérience 
confommée  y  voulut  un  jour  fe  baigner.  11  étoic 
auprès  de  la  cuve  du  bain  ,  il  tira  de  fon  doigt  fa 
bague  en  badinant ,  t^:  la  laifla  tomber  par  hafard 
dans  la  cuve  ;  mais  au-lieu  d'aller  au  fond  ,  elle 
demeura  fur  la  furface  de  l'eau. 

Caverfcha  frappé  de  ce  prodige,  ordonna  aufli- 
tot  à  fes  officiers  d'enlever  de  fa  maifon  toutes  {^% 
richefies  ,  &  de  les  aller  cacher  dans  un  lieu 
qu'il  leur  nomma  ,  en  leur  difant  que  le  roi  fon 
maître  étoit  fur  le  point  de  le  faire  arrêter.  Ef- 
fedivement,  fesdomeftiques  n'avoient  pas  enco- 
re emporté  tous  î^s  meubles  ,  que  ie  capitaine 
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<îes  sardes  du  roi  arriva  chez  lui  avec  des  foldats , 
Se  lui  dit  qu'il  avoir  ordre  de  le  mener  en  prifon. 
Le  vifir  s'y  lailTa  conduire ,  pendant  qu'une  partie 
des  foldats  fe  faifit  de  tout  ce  qui  étoit  refté  dans 
fa  maifon.  Ce  malheureux  miniftre ,  que  Coda- 
vende  traitoit  ainfi  fur  de  faux  rapports ,  demeura 
plufieurs  années  dans  les  fers.  11  n'avoit  pas  la 
liberté  d'entretenir  fes  amis.  On  lui  refufoit  tou- 
tes fortes  de  confolations ,  6c  tous  les  jours  le  roi 
donnoit  quelque  nouvel  ordre  qui  augmentoit  la 
rigueur  de  fa  prifon. 

11  avoir  envie  depuis  long-tems  de  manger  du 
rommanafchi  (a).  11  en  demandoit  fans  celTe,  &c 
l'on  aVoit  la  cruauté  de  lui  en  refufer ,  tant  on 
s'attachoit  à  le  mortifier.  Cependant  un  jour  le 
concierge  lui  en  porta  par  pitié ,  &  lui  en  préfenta 
dans  un  balîin  de  porcelaine.  Le  vifir ,  ravi  d'a- 
voir enfin  ce  qu'il  avoit  fi  ardemment  défiré  ,  fe 
difpofoit  à  contenter  fes  défirs ,  quand  deux  gros 
rats  qui  fe  battoient  venant  à  pafi^er  tout- à- coup 
auprès  du  Rommanafchi  qu'il  avoit  mis  à  terre 
pour  un  moment,  tombèrent  dedans,  &  le  ren- 
dirent immonde.  Caverfcha  n'en  voulut  pas  man- 
ger ;  mais  il  envoya  dire  à  (es  domeftiques  d'aller 
reprendre  fes  richelfes  ôc  de  les  reporter  dans  fa 
maifon  ,  parce  que  ,  difoit-il ,  le  roi  fon  maître 

(a)  C'eft  un  mets  où  il  entre  des  grains  de  Grenade. 
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étoit  prêt  à  le  retirer  de  prifon ,  &  à  le  rétablir 
dans  (on  premier  pofte.  Cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river encore  :  Codavende  lui  rendit  la  liberté  dès 
le  jour  même ,  ôc  l'ayant  fait  venir  en  fa  préfen- 
ce ,  il  lui  dit  :  J'ai  reconnu  votre  innocence  j  j'ai 
fait  étrangler  vos  ennemis  j  je  vous  redonne  ma 
confiance  avec  le  rang  que  vous  occupiez  aupa- 
ravant. 

Alors  les  amis  de  Caverfcha  fâchant  ce  qui 
s'étoit  paflé  ,  lui  demandèrent  comment  il  avoit 
fu  qu'il  devoir  être  arrêté,  ôc  enfuite  délivré  de 
prifon.  Quand  j'ai  vu,  leur  dit  le  vifir,  que  ma 
bague  au  lieu  de  s'enfoncer  demeuroit  fur  l'eau  , 
j'ai  jugé  par- là  que  ma  gloire  étoit  arrivée  à  fon 
dernier  degré  j  &  que  mon  bonheur ,  ne  pouvant 
plus  croître  ,  alloit ,  félon  l'ordre  du  ciel ,  fe 
changer  en  adverfité.  Ce  qui  s'efl:  trouvé  vérita- 
ble. Lorfque  dans  ma  prifon  j'ai  demandé  en 
vain  fi  long-tems  du  rommanafchi,  j'ai  bien  vu 
que  mon  malheur  duroit  encore  j  &  enfin  ,  quand 
on  m'en  a  apporté  ,  les  rats  qui  font  tombés 
dedans,  m'ont  fait  connoître  que  j'étois  parvenu 
aux  bornes  prefcrites  à  ma  mauvaife  fortune ,  ôc 
que  ma  douleur  extrême  feroit  bientôt  fuivie  d'une 
parfaire  joie. 

Ne  vous  abandonnez  donc  point,  madame,  à 
votre  défefpoir  ,  pourfuivit  le  roi  de  la  Chine  , 
vous  êtes  peut-être  fur  le  point  d'éprouver  le  plus 
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heureux  fort.  Imitez-moi,  livrez-vous  aux  pins 
douces  efpérances.  Hélas  !  je  ne  fais  fî  je  ne  fuis 
pas ,  comme  vous ,  le  jouet  d'une  magicienne ,  ou 
û  la  perfonne  que  j'aime  n'eft  point  quelque  af- 
freux démon.  Ruzvanfchad  en  mcme-tems  lui 
apprit  fon  nom ,  &  lui  raconta  l'aventure  de  la 
biche  blanche. 

Il  en  avoir  à  peine  achevé  le  récit ,  qu'ils  ap- 
perçurent  tous  deux  un  jeune  homme  à  cheval 
qui  attira  toute  leur  attention.  Il  étoit  prefque 
nud ,  ôc  il  couroit  à  bride  abattue.  Il  paffa  fi  près 
d'eux ,  que  la  reine  le  reconnut ,  ôc  s'écria  :  Ciel  ! 
voilà  mon  mari.  Mais  il  ne  jeta  point  les  yeux  fur 
elle,  il  avoir  l'air  effrayé j  &  en  courant  à  toute 
bride ,  il  regardoit  de  tems  en  tems  derrière  lui, 
comme  s'il  eût  craint  d'être  pourfaivi. 


XXII.    JOUR. 

X-iA  jeune  reine  de  Thébet  ôc  Ruzvanfchad, 
conduifirent  de  l'œil  le  jeune  homme  ,  &  ils  ne 
l'avoient  point  encore  perdu  de  vue  ,  qu'ils  vi- 
rent venir  un  autre  cavalier  qui  preflbit  aulîî  très- 
vivement  les  flancs  de  fon  cheval.  Celui-ci  avoit 
de  magnifiques  habits  ,  &  tenoit  à  la  main  un 
fabre  nud  ôc  teint  de  fang  j  on  voyoit  bien  qu'il 
pourfuivoit  le  premier ,  ôc  qu'il  brûloir  d'impa- 
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tience  de  le  joindre  j  mais  ce  qu'il  y  avoit  de 
merveilleux  ,  c'eft  qu'il  lui  reflembloin  fi  parfai- 
tement ,  que  la  princeflTe  l'ayant  envifagé  ,  ne  pue 
s'empêcher  de  dire  encore  :  O  ciel  !  voilà  mon 
mari  !  Il  étoit  fi  occupé  de  fa  pourfuite  >  qu'il 
pa{ra  fort  près  de  la  reine  fans  la  remarquer. 
Madame  ,  dit  le  roi  de  la  Chine,  il  faut  avouer 
que  rien  n'eft  plus  furprenant  que  ceci.  Seigneur, 
lui  répondit  la  princefTe  ,  vous  pouvez  juger  par- 
là  qu'en  vous  racontant  mon  hiftoire  ,  ce  n'eft 
point  une  fable  que  je  vous  ai  débitée. 

Pendant  qu'ils  raifonnoient  fur  la  fingularité 
de  cet  événement ,  il  parut  un  troifième  cava- 
lier. Pour  celui-ci  ,  bien  qu'il  ne  courût  pas 
moins  vite  que  les  deux  autres  ,  il  ne  paffa  pas, 
fans  regarder  Ruzvanfchad  ôc  la  reine.  C'étoic 
le  vifir  Aly-Bim-Haytam  j  la  princelTe  ôc  lui  fe 
reconnurent  bien -tôt.  Ce  miniftre  defcendit 
promptemenr  de  cheval  ,  &  fe  jetant  aux  pies 
de  la  reine  :  Ah  !  madame  ,  lui  dit-il  ,  c'eft. 
donc -vous  que  je  vois.  Le  ciel  foit  à  jamais  béni 
de  vous  avoir  confervée.  S'il  laiffe  pour  un  tems 
triompher  le  crime  ,  &  femble  abandonner  l'in- 
nocence ,  ce  n'eft  que  pour  mieux  faire  éclater 
dans  la  fuite  fa  juftice.  C'en  efrfait  ,  votre  mor- 
telle ennemie  ne  vit  plus.  Le  roi  lui-même  l'a 
frappée  ,  fon  fabre  eft  encore  teint  de  fon  per- 
fide fang  •  &  pour  achever  une  entière  vengean-- 
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ce  ,  il  pourfiiit  en  ce  moment  un  mifénble  , 
qui  par  le  pouvoir  d'un  charme  a  pris  auili  fes 
propres  traits.  Je  voudrois  avoir  le  tems  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  s'eft  paifé  à  la  cour  de- 
puis que  vous  en  avez  été  fi  indignement  écar- 
tée j  mais  remettons  ce  détail  à  une  autre  fois  j 
le  roi  s'éloigne  toujours.  Allons  ,  madame  , 
montons  promptement  à  cheval  ,  3c  courons 
après  lui.  Non  ,  feigneur  ,  dit  alors  Ruzvanf- 
chad  ;  au-iieu  de  fatiguer  la  reine,  demeurez 
avec  elle  ici.  Je  me  charge  de  joindre  le  roi , 
ôc  de  vous  l'amener  en  ce  lieu  ;  en  difant  cela , 
il  s'approcha  de  fon  cheval ,  faura  légèrement  en 
felle ,  marcha  fur  les  pas  du  roi  de  Thébet ,  fans 
répondre  au  compliment  que  la  princelfe  lui 
faifoit  fur  fa,  générosité. 

Après  fon  départ ,  le  viiîr  demanda  à  la  reine 
qui  étoit  ce  jeune  inconnu  ,  &  il  ne  fut  pas  peu 
furpris  d'apprendre  que  c'étoit  le  roi  de  la  Chine. 
Satisfaites  donc  préfentement  ma  curiofité  ,  lui 
dit  la  princefle  ,  6c  me  contez  de  quelle  manière 
on  a  démafqué  la  magicienne.  Madame  ,  répon- 
dit le  minillre  ,  le  roi  votre  époux  ,  perfuade 
que  fon  confeil  avoir  bien  diltingué  la  vraie 
princelle  des  Naïmans  de  celle  qui  ,  par  la  force 
d'un  enchantement  en  avoir  toute  la  reffem- 
blance  ,  vivoit  avec  votre  rivale  dans  une  in- 
îelligence  parfaite.  Il  étoit  avec  elle  depuis  queU 
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ques  jours  dans  un  château  qu'il  a ,  comme  vous 
favez  ,  à  neuf  ou  dix  lieues  de  fa  capitale.  Ce 
matin  nous  en  fommes  fortis  tous  deux  avec  un 
Jfeul  efclave  pour  aller  à  la  chafïe.  Nous  en  étions 
déjà  un  peu  éloignés  ,  quand  le  roi  s'eft  fou- 
venu  tout-à-coup  qu'il  avoit  oublié  de  dire  à  la 
reine  quelque  chofe  de  fort  important.  Nous 
fommes  aufli-tôt  retournés  fur  nos  pas.  Ce  prince 
eft  defcendu  de  cheval  à  la  porte  du  château  où 
il  m'a  dit  de  l'attendre  ,  ôc  par  un  efcalier  dé- 
robé s'eft  rendu  à  l'appartement  de  la  princefle. 
Peu  de  tems  après ,  j'ai  vu  revenir  un  homme 
fans  turban  ,  prefque  nud  ,  &  qui  avoit  tous  les 
traits  du  roi  :  j'ai  cru  que  c'étoir  ce  prince  :  Ah  î 
feigneur  ,  me  fuis-je  écrié  en  le  voyant  ,  pour- 
quoi êtes-vous  dans  cet  état  ?  Mais  au  -  lieu  de 
me  répondre  ,  il  a  couru  à  fon  cheval  d'un  air 
épouvanté.  Il  eft  monté  deffus ,  &  a  pris  la  fuite 
fans  me  dire  un  feulmot.  Comme  je  jugeois  qu'il 
hii  étoit  arrivé  quelque  fâcheux  accident ,  j'avois 
une  extrême  impatience  d'apprendre  ce  que  ce 
pouvoir  être.  Pour  m'en  éclaircir  ,  je  commen- 
çois  à  le  fuivre  ,  &  j'allois  faire  mes  efforts  pour 
le  joindre,  quand  j'ai  entendu  derrière  moi  une 
voix  qui  crioit  :  Attendez  ,  vifîr  ,  attendez.  Je 
m'arrête  à  l'inftant ,  je  tourne  la  tête  &  vois  le 
roi  qui  fort  du  château  les  yeux  étincelans  & 
le  cimeterre  à  la  main.  11  vient  à  moi  à  pas  pré- 
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cipités  ;  vifir ,  me  dit-il ,  nous  avons  chafTé  la 
reine  pour  retenir  une  malheureufe  femme  qui  a 
pris  par  magie  toute  fa  figure.  Je  viens  d  oter  la 
vie  à  cette  fcélérate  ,  ôc  il  faut  qne  je  fafle  le 
même  traitement  au  traître  qui  a  pris  auffi  mes 
traits.  Donne-moi  ton  cheval ,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dreflant  à  l'efclave ,  je  veux  courir  après  ce  mi- 
férable ,  qui  prétend  en  vain  m'échapper.  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  efl:  monté  fur  le  cheval  de 
l'efclave ,  &  marchant  fur  les  traces  de  fon  enne" 
mi ,  il  le  pourfuit  depuis  ce  tems-là. 

Tandis  que  le  vifir  Aly-Bim-Haytam  faifoit  ce 
récit  à  la  reine,  Ruzvanfchad  piquoic  vers  le 
loi  de  Thébet,  &  le  fuivoit  avec  autant  d'ardeur , 
que  s'il  eût  couru  après  fa  biche  blanche.  De  fon 
côté  le  roi  de  Thébet ,  poufie  par  fon  refTenti- 
ment,  ne  donnoit  point  de  relâche  à  fon  cheval; 
&  comme  il  étoit  meilleur  cavalier  que  l'homme 
qu'il  pourfuivoit  ,  il  le  joignit  enfin ,  ôc  le  frap- 
pant à  l'épaule  d'un  coup  de  cimeterre  ,  il  lui  fie 
vider  les  étriers.  Il  defcendit  aulîi-tôt  de  che- 
val pour  achever  de  tuer  fon  ennemi  ;  mais  ce 
miférable  demanda  la  vie.  Je  te  l'accorde,  lui  dit 
le  roi ,  à  condition  que  tu  m^e  diras  qui  tu  es  , 
comment  &  pourquoi  tu  as  pris  mes  traits  j  en 
un  mot ,  que  tu  me  donneras  un  entier  éclaircif- 
fem.ent  de  toutes  les  chofes  que  je  fouhaite  de 
favoir.  Seigneur  ,  lui  répondit  cet  homme,  puif- 
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que  Votre  majefté  me  faïc  grâce  ,  je  veux  ne  fui 
rien  déguifer.  Je  vais  lui  parler  avec  toute  la  fin- 
cérité  qu'elle  exige  de  moi  j  ôc  pour  lui  perfua- 
der  que  j'ai  cleîTein  de  la  contenter  ,  il  faut  que 
je  commence  par  reprendre  ma  forme  naturelle. 
En  achevant  ces  mors  ,  il  ne  fit  qu'ôter  une  ba- 
gue qu'il  avoit  au  doigt ,  &  le  roi  ne  vit  plus  en 
lui  que  les  traits  d'un  affreux  vieillard. 


X  X  I  1  I.     J  O  U  R, 

J_j  E  roi  de  Thébet  fut  affez  furpris  de  cette  mé- 
tamorphofe  ,  qui  ne  ferv'it  qu'à  irriter  la  curio- 
fizé  qu'il  avoit  d'apprendre  tout  ce  que  ce  vieil- 
lard fe  préparoit  à  lui  raconter.  Seigneur  ,  dit  le 
miférable ,  vous  me  voyez  tel  que  je  fuis  natu- 
rellement y  Se  pour  vous  donner  une  entière  fa- 
tisfadion  ,  je  vais  vous  conter  l'hifloire  de  ma 
vie. 

Je  fuis  fils  d'un  tilTerand  de  Damas ,  &  Moc- 
bel  eft  mon  nom  j  comme  mon  père  étoit  fort 
riche  &  encore  plus  avare ,  &c  qu'il  n'avoir  point 
d'autre  héritier  que  moi  ,  je  me  trouvai  après  fa 
mort  maître  d'un  bien  confidérable  pour  un 
homme  de  ma  naiiTance;  An  -  lieu  de  fuivre 
l'exemple  de  mon  j^ère  ,  ou  du  moins  de  mé- 
nager un  peu  ma  fortune. ,  je  ne  fongaai  qu'à  me 
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diverrir.  J'aimois  les  femmes  ,  &  je  m'attachai 
particulièrement  à  plaire  à  une  jeune  djfme  qui 
demeuroit  dans  mon  voifinage.  Elle  avoit  de  la 
beauté  ôc  beaucoup  d'efprit  •  mais  fon  efprir 
étoit  artificieux ,  &r  d'un  aflez  mauvais  cara(5lère. 
Elle  étoit  aimée  de  plufieurs  hommes,  qui  fe 
flattoient  tous  d'avoir  la  préférence,  parce  qu'elle 
les  traitoit  tous  également  bien  en  particulier. 
J'y  fus  trompé  comme  les  autres.  Séduit  par 
les  marques  d'amitié  qu'elle  me  donnoit ,  je  m'i- 
maginois  que  mes  rivaux  foupiroient  pour  une 
ingrate,  ôc  que  j'étois  plus  heureux  qu'eux.  Cette 
opinion  augmenta  mon  amour  ,  ôc  mon  amour 
me  jeta  dans  une  dépenfe  effroyable.  J'envoyois 
tous  les  jours  quelque  nouveau  préfent  à  Dil- 
nouaze ,  c'eft  ainii  qu'elle  fe  nommoit  ;  &  les 
préfens  que  je  lui  fis  furent  fi  confidérables  , 
qu'en  trois  ou  quatre  années  je  me  ruinai.  Mes 
rivaux  ,  de  leur  côté  ,  comme  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  ,  s'attachoient  à  conferver  par  des  pré- 
fens la  tendrefle  de  Dilnouaze  ;  de  forte  que 
cette  dame  s'enrichit  de  nos  dépouilles. 

Après  avoir  difflpé  tout  mon  bien  ,  je  m'at- 
tendois  à  me  voir  plus  mal  reçu  ,  ôc  j'avois  cette 
crainte  ,  parce  que  j'étois  toujours  fort  épris  ; 
mais  quoique  coquette  &  intéreflfée,  Dilnouaze 
me  dit  un  jour  :  Mocbel ,  tu  crois  peut-être  que 
jç  vai":  te  bannir  de  chez  m.oi  préfentement  que 
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tu  n'es  plus  en  état  de  me  faire  des  préfens.  Non  l 
mon  amij  comme  tu  es  le  plus  amoureux  de  tous 
mes  amans ,  puifque  tu  t'es  le  plutôt  ruiné ,  je 
veux  à  mon  tour  te  montrer  que  je  fuis  géné- 
reufe.  Je  prérends  partager  avec  toi  tout  ce  que  je 
recevrai  de  tes  rivaux  ,  &  te  rendre  avec  ufure 
ce  que  ton  amour  t'a  fait  prodiguer.  En  effet ,  au- 
lieu  de  me  laifler  manquer  des  chofes  néceflfai- 
res  ,  elle  m'accabloit  d'or  &  d'argent.  Je  paroif- 
fois  plus  riche  que  je  n'avois  jamais  été.  Outre 
cela  elle  avoir  une  entière  confiance  en  moi ,  elle 
ne  faifoit  rien  fans  me  confulter ,  &  nous  vécû- 
mes enfemble  de  cette  forte  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

Infenfiblement  Dilnouaze  vieilliifoit ,  le  nom- 
bre de  fes  amans  diminuoit  tous  les  jours  ,  ôc  en- 
fin le  tems  acheva  de  les  lui  enlever  tous.  Quelle 
mortification  pour  une  femme  qui  aimoit  autant 
qu'elle  la  compagnie  des  hommes  !  Elle  ne  pou. 
voit  fe  confoler  de  s'en  voir  abandonnée.  Ah  ! 
Mocbel  ,  me  dit-elle  alors  ,  je  t'avouerai  que  la 
vieillelfe  m'eft  infupportable.  Accoutumée  dès 
l'enfance  aux  hommages  des  jeunes  gens,  je 
ne  puis  aujourd'hui  fouffrir  leurs  mépris.  Il  faut 
que  je  meure  pour  m'affranchir  du  chagriu  mor- 
tel qui  me  dévore  ,  ou  bien  que  j'aille  au  défert 
de  Pharan  trouver  la  fage  Bédra.  C'efl  la  plus 
habile  magicienne  de  l'Afie  j   toute  la  terre  elt. 
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foLimife  à  fes  enchantemeiis.  Les  rivières  ,  quand 
il  lui  plaîc  ,  remontent  vers  leurs  fources ,  l,e 
foleil  à  fa  voix  pâlit  ou  recule  ;  &  la  lune  s'ar- 
rête au  milieu  de  fa  carrière.  J'ai  envie  de  l'al- 
ler voir  ;  je  fais  dans  quel  endroit  du  défert  elle 
fait  fa  demeure  :  peut-être  me  donnera- t-elle  un 
fecret  pour  me  faire  aimer  des  hommes  malgré 
ma  vieillefle.  Vous  ferez  fort  bien  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  '&  je  vous  accompagnerai ,  fi  vous  le 
fouhaitez.  Elle  m'en  pria.  Nous  nous  chargeâ- 
mes de  provifions  &  de  quelques  préfens  pour 
Bédra  ,  &  nous  prîmes  le  chemin  du  défert. 

Quand  nous  y  fûmes  arrivés,  5i:  que  nous  eûmes 
marché  pendant  deux  jours  ,  Dilnouaze  me  fit 
remarquer  de  loin  une  montagne  ,  ôc  me  dit  que 
la  magicienne  demeuroit  là.  Nous  nous  avançâ- 
mes jufqu'au  pié  de  la  montagne  ,  &  nous  ap- 
perçûmes  une  vafte  &  profonde  caverne  ,  d'où 
fortoient  avec  bruit  mille  oifeaux  de  mauvais 
préfage ,  ou  plutôt ,  des  monftres  volans  de  di- 
verfes  figures ,  qui  s'élevant  jufqu'aux  nues ,  fai- 
foient  retentir  l'air  de  leurs  cris  funèbres.  Nous 
nous  préfentâmes  à  l'entrée  ,  &  vîmes  à  la  clarté 
d'une  lampe  d'acier ,  dont  toute  la  caverne  étoic 
éclairée  ,  une  petite  vieille  qui  étoit  affife  fur 
une  groffe  pierre.  C'étoit  Bédra.  Cette  magi- 
cienne tenoit  fur  fes  genoux  un  grand  livre  ou- 
vert qu'elle  lifoir  devant  un  fourneau  d'or  ,  dans 
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lequel  il  y  avoic  un  pot  d'argent  plein  de  terrô 
noire  qui  bouilloit  fans  feu. 

Nous  jugeâmes  bien  que  nous  avions  trouvé 
ce  que  nous  cherchions.  Nous  entrâmes  ,  &  nous 
étant  approchés  de  la  vieille  ,  nous  la  faluâmes 
d'un  air  fort  refpedueux.  Nous  lui  préfentâmes 
les  chofes  que  nous  avions  apportées  pour  elle  , 
&  enfuite  Dilnouaze  lui  adrelTa  ces  paroles  : 
Toute  -  puiflante  Bédra ,  j'implore  votre  fecours. 
11  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le  fujet  qui  m'a- 
mène ,  puifque  vous  favez  tout  par  le  pouvoir  de 
votre  art. 


XXIV.    JOUR. 

ij  A  magicienne,  après  avoir  écouté  Dilnouaze, 
lui  dit  :  Non  ,  non  ,  il  n'eft  pas  néceifaire  que 
tu  m'apprennes  ce  que  je  fais  déjà.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  alla  prendre  deux  phioles  de  verre 
qu'elle  porta  hors  de  la  caverne  j  elle  les  mit  à 
terre  ,  &  jeta  dans  chacune  une  bague  d'or.  En 
même  tems  elle  ouvrit  fon  livre  ,  &  lut  quelques 
paroles  magiques.  Tandis  qu'elle  faifoit  (qs  con- 
jurations ,  nous  vîmes  fortir  du  feu  de  l'une  des 
phioles ,  &  de  l'autre  une  fumée  noire  &  fort 
cpaifle  ,  qui  s'élevant  &  fe  répandant  dans  l'air, 
excita  tout-à-coup  un  tonnerre  furieux.  Mais  ce 
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tonnerre  cefiTa  bientôt ,  &  l'on  ne  vit  plus  rien 
fortir  des  phioles.  Alors  Bédra  en  tira  les  ba- 
gues ,  &  après  en  avoir  mis  une  au  doigt  de  Dil- 
nouaze  :  Va  ,  femme  ,  lui  dit  elle  ,  abandonne 
ton  cœur  à  la  joie  j  tes  fouhaits  font  accomplis. 
L'anneau  que  je  te  donne  ,  pendant  que  tu  l'au- 
ras au  doigt ,  a  le  pouvoir  de  te  faire  prendre 
tous  les  traits  de  femmes  qu'il  te  plaira.  Tu  n'as 
qu'à  fouhaiter  de  reffembler  à  telle  fille  ou  femme 
que  tu  voudras ,  de  dans  le  moment  tu  devien- 
dras Il  femblable  à  elle  ,  qu'on  vous  confondra 
l'une  &  l'autre.  Et  toi ,  Mocbel ,  pourfuivit-elle 
en  fe  tournant  de  mon  côté  ,  je  veux  te  faire 
préfent  de  l'autre  anneau ,  qui  a  auffi  la  vertu  de 
faire  difparoître  tes  propres  traits  ,  &  de  te  prêter 
toutes  les  formes  d'hommes  que  tu  défireras.  A  cqs 
mots ,  elle  me  mit  au  doigt  l'autre  bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  fes  dons  précieux, 
ôc  nous  prîmes  congé  d'elle.  Nous  n'attendîmes 
pas  que  nous  fufîions  de  retour  à  Damas  pour 
éprouver-  nos  anneaux  ,  nous  en  fîmes  l'efifai  dans 
le  défert.  Nous  fouhaitâmes  de  relfembler  à  des 
perfonnes  de  notre  connoilfance  ,  &  nous  prîmes 
d  l'inftant  toute  leur  figure.  Dès  que  nous  fûmes 
retournés  à  Damas  ,  Diltiouaze  qui  n'étoit  pas 
d'humeur  à  lailfer  fa  bague  inutile  ,  emprunta 
la  forme  des  plus  belles  dames  de  la  ville,  pour 
fe  proflituer  à  leurs  amans ,  «Se  en  tirer  de  grofles 
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fommes.  De  mon  côté  ,  pour  me  divertir,  & 
«quelquefois  pour  voler  ,  je  me  fervois  aufîi  de 
mon  anneau ,  en  paroiflTant  tantôt  fous  les  traits 
d'un  homme ,  &  tantôt  fous  les  traits  d'un  autre. 

Après  avoir  long  -  tems  vécu  de  cette  manière 
à  Damas,  il  nous  prit  fantaifie  de  voyager.  Nous 
fortîmes  de  l'Egypte,  &  nous  allâmes  de  ville  en 
ville  jufqu'au  pays  des  Naïmans.  Là,  nous  apprî- 
mes qu'une  jeune  princefiTe,  ou  plutôt  un  enfant , 
occupoit  le  trône  j  que  fous  fon  nom  le  vifir  Aly- 
Bim-Haytam  gouvernoit  l'état,  6c  qu'il  avoit 
toute  l'autorité  :  que  cela  faifoit  beaucoup  de  mé- 
contens  :  qu'on  fouhaitoitfort  que  le  prince  Mouaf- 
fac ,  oncle  de  la  jeune  reine ,  ôc  frère  du  feu  roi , 
revînt  dans  le  pays  j  mais  qu'on  croyoit  qu'il  avoit 
été  tué  dans  une  bataille  donnée  dans  le  Mogo- 
liftan  j  parce  que  depuis  ce  tems  -  là  on  ne  favoit 
ce  qu'il  étoit  devenu.  Nous  prêtâmes  l'oreille  à 
ces  difcours ,  &  Dilnouaze  me  dit  :  Voilà  une 
belle  occafion  de  gagner  une  couronne  j  tu  n'as 
qu'à  prendre  la  figure  de  MouafFac. 

Je  me  déterminai  fans  peine  à  jouer  ce  perfon- 
nagé.  Je  m'informai  auparavant  de  toutes  les  cir- 
conftances  du  combat  donné  dans  le  Mogoliftan. 
Je  déterrai  même  des  gens  qui  me  nommèrent 
ceux  des  grands  feigneurs  du  royaume  qui  avoient 
été  les  meilleurs  amis  de  Mouaffac.  Enfin ,  lorf- 
que  j'eus  appris  tout  ce  que  je  voulois  favoir ,  je 

ne 
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hefisquefouhaiter  de  reflembler  à  ce  prince,  & 
j'en  eus  aufll-toc  toute  la  reflTemblance.  Je  me  mon-r 
trai  à  ceux  qu'on  m'avoit  dit  avoir  été  attachés  à 
Mouaffac.  Ils  témoignèrent  une  grande  joie  de 
me  revoir,  &  je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  con- 
noitre  que  j'avois  deffein  de  m'emparer  du  trône, 
qu'ils  promirent  d'employer  pour  moi  tout  le  cré- 
dit qu'ils  avoient  dans  le  pays.  Leurs  promefle? 
ne  furent  pas  vaines.  Les  Naïmans  qui  font  fur 
les  rivages  du  fleuve  Amor ,  gagnés  par  leurs  fol»» 
licitacions  ,  commencèrent  à  fe  révolter  en  ma 
faveur  j  les  ennemis  du  vifir  Aly  firent  le  refte. 
Tout  le  royaume  fut  bientôt  foulevé  ,  les  peuples 
mêmes  d'Albafm  m'ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville ,  lorfque  je  me  préfentai  j  &  après  m'avoir 
proclamé  roi  des  Naïmans ,  jurèrent  de  m'obéir 
en  tout  ce  qu'il  me  plairoit  de  leur  commander. 
Je  voulus  d'abord  m'affurer  de  la  jeune  reine, 
êc  la  facrifier  à  ma  fureté  j  mais  le  vifir  Aly  fauva 
la  vie  à  cette  princelfe  ,  en  l'emmenant  hors  du 
royaume  avec  autant  de  fecret  que  de  diligence. 

Je  ne  laiflai  pas  de  demeurer  tranquillement 
fur  le  trône,  &  de  régner  avec  un  pouvoir  abfoki. 
Je  récompenfai  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à 
mon  élévation  ,  je  leur  donnai  les  premières  char- 
ges :  de  quand  j'aurois  été  véritablement  le  prince 
Mouaftac,  je  n'aurois  peut-être  pas  fait  un  meil- 
leur ufage  de  mon  autorité.  Je  vivois  donc  f  >it 

Tome  XI  F.  I 


'*î}6  tes  MiLLi  ïT  UN  Jour; 
cbritetit  avec  Dilnouaze ,  qui ,  fous  les  traits  d'une 
belle  &  jeune  dame  ,  polTédoit  la  qualité  de  reine. 
Je  la  faifois  païTerpour  la  fille  d'un  roi,  à  la  cour 
duquel  je  difois  m'ètre  réfugié  après  cette  bataille 
où  j'avois  difparu,  &  qui  me  l'avoit  fait  époufec 
pour  me  confoler  de  mon  malheur.  Elle  avoir  un 
fuperbe  appartement  dans  le  palais  ,  &  elle  étoit 
fervie  par  un  nombre  infini  d'agréables  efclaves  , 
qui ,  par  leurs  divers  talens ,  cherchoient  fans  cefle 
à  la  divertir.  Nos  jours  enfin  couloient  dans  les 
plaifirs ,,  lorfque  nous  apprîmes ,  feigneur ,  par  vos 
ambafladeurs ,  que  vous  aviez  époufé  la  princefie 
des  Naïmans  ,  ôc  que  vous  étiez  réfolu  de  me 
faire  la  guerre  ,  fi  je  ne  lui  rendois  la  couronne 
que  je  lui  avois  arrachée.  Je  fis  une  réponfe  fière, 
comme  fi  j'euffe  méprifé  vos  menaces  :  mais  dans 
le  fond  j'en  fus  épouvanté,  &  je  n'eus  pas  fi-tôt 
congédié  vos  ambafladeurs,  que  nous  fongeâmes 
fort  férieufement ,  Dilnouaze  6c  moi ,  au  parti 
que  nous  avions  à  prendre. 

Après  avoir  délibéré  très-long-tems ,  perfuadés 
que  nous  étions  trop  foibles  pour  vous  réfifter  , 
Hous  nous  déterminâmes  à  vous  abandonner  un 
trône  que  nous  ne  pouvions  conferver  :  mais  nous 
entreprîmes  de  nous  venger  de  vous  &  de  la  prin- 
cefle  des  Naïmans ,  comme  fi  vous  nous  eufliez  fait 
la  plus  grande  injuftice  du  monde  ;  &  voici  de  quelle 
manière  nous  conduisîmes  notre  vengeance. 
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XXV.    JOUR. 

J  'Eus  recours  à  ma  bague ,  continua  Mocbel.  Je 
feignis  d'être  malade  pendant  quelques  jours,  6c 
enfuite  pour  faire  croire  au  peuple  que  j'ctois 
more  ,  j'empruntai  toute  la  forme  d'un  cadavi'e. 
On  fit  mes  obsèques  ,  &z  la  nuit  Dilnouaze  étant 
venue  ouvrir  le  tombeau ,  où  l'on  m'avoir  enfer- 
mé ,  nous  fortîmes  tous  deux  d'Aibifin  fous  nos 
traits  naturels.  Nous  prîmes  le  chemin  de  la  ville 
de  Thébet  j  où  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  tendus  , 
<]ue  nous  vîmes  arriver  des  députés  ,  que  les  Naï- 
mans  envoyoient  à  la  rein^  votr<2  époufe ,  pouf  lui 
faire  part  de  la  mort  du  prince  Mouaffac,  (^:  Tif- 
furer  qu'ils  la  reconnoiflToient  pour  leur  légitime 
fouveraine.  Sur  cette  nouvelle  ,  vous  licentiâtes 
les  croupes  que  vous  aviez  aifemblces ,  ôc  vcais 
réfolùtes  de  confier  le  gouvernement  du  pays  dQs 
Naïmans  au  vifir  Aly. 

Cependant  Dilnouaze ,  fous  la  relfemblance^ 
d'une  jeune  efclave  de  la  reine.  Se  moi  fous  celle 
d'un  de  fes  eunuques ,  nous  nous  introduisîmes 
une  nuit  dans  le  palais.  Nous  nous  glifsames  dans 
votre  appartement  où  il  ne  nous  fut  pas  difficile 
d'éxecurer  notre  deffein  :  car  vous  étiez  déji  cou- 
ché ,  &  la  reine  iifoit  d-âns  un  cabinet.  Dilnouaze 
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prit  les  traits  de  cette  princejtfe  ,  &  fe  mit  au  lit 
auprès  de  vous;  &  quand  votre  véritable  femme 
voulut  fortir  de  fon  cabinet  pour  vous  aller  trou- 
ver ,  je  m'offris  au  devant  d'elle  fous  l'horrible 
figure  d'un  phantôme.  Elle  fit  un  cri.  Je  difparus. 
Vous  favez  le  refte,  feigneur ,  &  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  apprendre  pourquoi  j'ai  emprunté  aujour- 
d'hui la  forme  de  votre  majefté.  Ce  matin  ,  d'a- 
bord que  vous  avez  été  hors  du  palais  ,  je  fuis 
entré  fous  les  traits  du  chef  de  vos  eunuques  dans 
votre  appartement,  où  vous  veniez  de  lailfer  Dil- 
nouaze  couchée.  Mocbel,  m'a-t-elle  dit ,  désha- 
billes-roi, &  viens  fous  la  forme  du  roi  occuper 
ici  fa  place.  J'ai  fait  ce  qu'elle  fouhaitoitj  de  j'é- 
tois  au  lit  avec  elle,  lorfque  tout-à-coup  ouvrant 
la  porte  de  l'efcalier  dérobé,  vous  avez  paru  dans 
la  chambre.  Vous  vous  êtes  mis  en  devoir  de  me 
frapper  :  je  me  fuis  dérobé  au  tranchant  de  votre 
cimeterre.  Mais  le  ciel  qui  n'a  pas  voulu  fans 
doute  que  mes  crimes  demeuraffent  impunis ,  m'a 
livré  à  votre  relfentiment.  Oui ,  feigneur,  je  con- 
viens que  je  mérite  la  mort.  Et  fi  votre'  majefté , 
après  avoir  entendu  tous  les  forfaits  qui  compo- 
fent  l'hiftoire  de  ma  vie  ,  fe  repent  de  m'avoir 
fait  grâce ,  je  confens  qu'elle  retire  fa  parole  ,  ôc 
qu'elle  puniffe  un  miférable  qui  fe  reconnoît  lui- 
même  indigne  de  vivre. 

11  eft  vrai,  lui  répondit  1©  roi  de  Thcbet>  que 
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je  devrois  te  traiter  comme  j'ai  déjà  traité  la  mal- 
heureufe  complice  de  tes  mauvaifes  adions.  Je 
devrois  purger  la  terre  d'un  monftre  tel  que  toi  ; 
mais  puifque  j'ai  promis  de  te  laiifer  la  vie;  je 
tiendrai  ma  promelTe  :  je  t'ôterai  feulement  ta 
bague,  le  fatal  inftrument  de  tes  crimes;  tu  ne 
pourras  plus  nuire  au  genre  humain  ,  ôc  ta  vieil- 
leiïe  fera  ton  fupplice. 

Comme  le  roi  achevoit  ces  paroles ,  il  apperçut 
Ruzvanfchad  qui  s'avançoit  vers  lui  à  toute  bri- 
de ,  ôc  jugeant  à  fon  habillement  que  ce  ne  de- 
voit  pas  être  un  homme  ordinaire,  il  le  regardoit 
avec   attention.  Ruzvanfchad  l'ayant  joint,  mit 
pié-t-à-terre ,  Se  après  l'avoir  fakic  ,  lui  dit  :  Prince, 
je  viens  vous  annoncer  une  agréable  nouvelle.  La 
reine  votre  époufe  ,  la  princefTe  des  Naïmans  vit 
encore.    Avec  quelque  indignité  qu'elle  ait  été 
chaifée  de  la  ville  de  Thébet  ,  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  foufFert  depuis  ce  tems-là,  je  vous,  ap- 
prends qu'elle  n'eft  point  morte ,  &  qu'il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  la  revoir  dès  aujourd'hui.  O  ciel  l 
s'écria  le  roi  de  Thébet  à  ce  difcours  y  croirai-je 
ce  que  j'entends?  Eft-il  bien  poffible  que  la  reine 
foit  encore  en  vie ,  après  les  malheurs  qu'elle  a^ 
éprouvés  ?  Mais  vous  ,  ajouta-t-il  en  s'adreffant 
au  roi  de  la  Chine,  vous  qui  me  paroillez  inftruit 
des  étranges  événemens  qui  font  arrivés  dans  ma 
maifon^  dites -moi,  de  grâce,  qui  vous  êtes,  ôc 

I  5 
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m'informez  de  toutes  les  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  fuis  étranger  ,  répondit  Ruzvanfchad  ,  Se 
je  vous  dirai  mon  nom  une  autre  fois.  Le  hafard 
m'a  fait  rencontrer  la  reine  j  elle  m'a  raconté  {qs 
triftês  aventures ,  ôc  je  n'ignore  pas  celle  qui  vous 
eft  arrivée  ce  matin  ;  le  vifir  Aly  vient  de  me 
l'apprendre.  Il  eCr  en  ce  moment  avec  cette  piin- 
cefle  dans  un  lieu  où  je  leur  ai  promis  de  vous 
conduire. 

Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  joie  au  jeune 
roi  de  Thébet,  qui  plein  d'impatience  de  revoir 
fa  véritable  femme ,  l'alla  trouver  fur  le  cbamp 
avec  Ruzvanfchad,  ôc  laiffa-là  le  miférable  Mocr 
bel  après  avoir  pris  {on  anneau. 


X  X  I  Y.    JOUR. 

jf\U  s  SI-TÔT  que  les  deux  princes  fe  furent  ren-  m 
dus  à  l'endroit  où  le  vifir  Aly-Bim-Haytam  étoitr 
avec  la  reine,  le  roi  de  Thébet  defcendit  de  che- 
val avec  précipitation;  ôc,  recevant  dans  fes  bras 
cette  princeiTe ,  qui  s'éroit  avancée  pour  l'embraf- 
fer  :  Madame ,  lui  dit-il ,  de  quel  œil  verrez- vous 
déformais  un  mari  qui  vous  a  Ci  mal  traitée  ? 
Mais ,  hélas  !  à  quelques  excès  que  j'aie  porté  la 
cruauté  ,  vous  ne  devez  point  me  haïr ,  puifqu'eii 
vous  perfécutant ,  je  croyois  vous  venger  de  votre 
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ennemie.  Oublions  le  pa0e ,  feigneur,  répondit 
la  reine,  votre  erreur  ferc  d'excufe  au  traitement 
que  vous  m'avez  fait,  &  l'enchantement  étoic  teî 
qu'on  doit  vous  pardonner  votre  erreur.  Non  , 
madame ,  répliqua  le  roi  ,  je  la  trouve  inexcufa- 
ble,  &  je  ne  me  la  pardonne  point.  Quelque  ref- 
femblance  qu'il  y  eût  entre  vous  &  la  malheu^ 
reufe  femme  qui  avoir  pris  vos  traits,  je  devois 
vous  reconnoître  à  vosfentimens  ôc  à  votre  efprit , 
que  celui  de  votre  phantôme  n'égaloit  pas. 

Après  s'être  tous  deux  abandonnés  quelque 
tems  à  la  joie  de  fe  revoir ,  la  reine  demanda  an 
prince  fon  mari ,  comment  il  s'étoit  apperçu  que 
la  dame ,  qu'il  rcgardoit  comme  fa  femme ,  ne 
l'éfoitpas?  Je  montai,  lui  dit  le  roi,  par  un  ef- 
calier  dérobé  dans  l'appartement  de  la  reine ,  ôc 
je  n'en  eus  pas  plutôt  ouvert  la  porte  ,  que  voyant 
un  homme  couché  avec  ma  femme ,  j.e  me  fentis 
faifi  de  fureur.  Je  tirai  mon  cimeterre ,  ôc  map^ 
prochai  du  lit  pour  m'immoler  ces  deux  amans; 
mais  l'homme  eut  l'adrelTe  d'éviter  mes  coups ,. 
êc  gagna  l'efcalier  dérobé.  Avant  que  de  le  pour- 
fuivrej  je  voulus  me  défaire  d'une  infidelle  époufe. 
Elle  s'étoit  levée ,  ôc  me  demandoit  grâce  en  me 
tendant  les  bras.  J'étois  trop  en  colère  pour  l'écou- 
ter; je  la  frappai,  &  lui  coupai  une  main  oii  elle 
avoir  un  anneau.  Elle  n'eut  pas  plutôt  la  main  cou. 
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pce,  que  (on  beau  vifage  difparut ,  &  je  ne  vis 

J)Uis  devant  moi  qu'une  horrible  vieille. 

Prince  ,  me  dit-elle ,  en  me  coupant  la  main 
tn  as  détrait  le  charn>e  qui  trompoit  tes  yeux. 
Ç'eft  par  le  pouvoir  d'une  bague  enchantée  que 
j'avoistous  les  traits  de  la  reine,  &  l'homme  qui 
vient  de  t'échapper  a  pris  aufli  toute  ta  forme  par 
la  vertu  d'un  autre  anneau.  Ne  m'ôte  point  la  vie  ; 
je  fuis  afTez  miférable  ,  puifque  je  te  vois  défa- 
bufé.  O  fcélérate  ,  me  iliis  je  alors  écrié ,  ne  te 
flatte  pas  d'une  vaine  efpérance ,  ne  crois  pas 
pouvoir  inrérefler  ma  générofitc  à  te  laiffer  vivre. 
Non ,  non,  ton  crime  eft  indigne  de  pardon.  Si  tu 
n'avois  oftenfé  que  moi ,  j'aurois  pu  par  pitié  te  faire 
grâce  ;  mais  tu  es  venue  troubler  l'union  où  je  vi» 
vois  avec  la  reine  j  tu  es  caufe  que  j'ai  traité  cette 
princeffe  indignement,  que  je  l'ai  chafl"ée  démon 
palais,  &T[ue  je  ne  la  reverrai  plus;  car  je  ne  doute 
pas  qu'accablée  de  douleur  &  de  misère  ,  elle  n'ait 
achevé  fon  déplorable  deftin.  A  cçs  mots,  ajouta 
]e  roi ,  j'ai  levé  mon  cimeterre,  &  j'ai  coupé  la 
tcte  à  cette  méchante  vieille.  Après  cela ,  fans  per* 
dre  de  temps  ,  je  me  fuis  mis  fur  les  traces  du 
inalheureux  qui  avoit  emprunté  mes  traits  ,  &  le 
ciel  n'a  pas  permis  qu'il  fe  foit  dérobé  à  mon  jufte 
reflentioîenr, 

Lorfquc  le  roi  de  Thébet  eut  ainfî  fatisfait  h 
çuriofité  de  la  reine  ,  il  raconta  tout  ce  qui  s'ç- 
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toit  pafTé  entre  Mocbel  Se  lui.  Il  fit  un  long  ré- 
cit de  toutes  les  démarches  que  ce  miférable  & 
Dilnouaze  avoient  faites  pour  s'emparer  du  trône 
des  Naïmans  ,  de  de  quelle  manière  ils  l'avoient 
enfuite  abandonné.  La  princefie  &  le  vifir  Aly 
écoutèrent  cette  hiftoire  avec  autant  de  furprife 
que  d'attention.  Lorfque  le  roi  l'eut  achevée  , 
il  fe  tourna  vers  Ruzvanfchad  ,  &  lui  dit  :  no- 
ble étranger  ,  qui  avez  fi  génércufement  contri- 
bué au  bonheur  dont  nous  jouilTons,  quelles  mar- 
ques de  reconnoilTance  fouhaitez  -  vous  que  je 
vous  donne  ?  Parlez,  demandez-moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  &  foyez  sûr  que  je  vous  l'accorde- 
rai. Ruzvanfchad  alloit  répondre  à  ce  compli- 
ment ,  quand  la  jeune  reine  de  Thébet  prenant 
la  parole  ,  dit  au  prince  fon  mari  :  feigneur,  vous 
ne  favez  pas  que  l'étranget  à  qui  vous  adrelTez 
ce  difcours  ,  eft  le  roi  de  la  Chine.  Auffi-tôt  que 
le  roi  de  ^Thébet  entendit  parler  ainfi  la  reine  , 
il  demanda  pardon  à  Ruzvanfchad  ,  s'il  avoit 
manqué  aux  égards  qu'il  lui  devoir.  Le  roi  de 
la  Chine  l'interrompit ,  &  ces  deux  princes  s'em- 
bralïerentà  plufieurs  reprifes.  Après  quoi  ils  allè- 
rent tous  au  château  du  roi  de  Thébet.  Ruzvanf- 
chad y  demeura  quelques  jours ,  il  y  fut  régalé 
magnifiquement.  Puis  ayant  pris  congé  de  fe^ 
hères ,  il  retourna  dans  fes  états. 
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Continuation   de  l'HiJioire  de  Ru^vanfchad  ^ 
&  de  la  Princejfe  de  Cheherïfiani, 

J_j  E  roi  de  la  Chine  étant  arrivé  dans  îow  palais  > 
ne  manqua  pas  de  raconter  à  fon  vifir  la  merveil- 
leufe  aventure  de  la  reine  &  du  roi  de  Thébet^ 
Muezin  en  fut  étonné ,  &  prit  de  la  occafion 
de  repréfenter  encore  à  fon  maître  que  Chehe- 
riftani  n'étoit  vraifemblabtement  qa'un€  magi- 
cienne ,  ou  plutôt  qu'une  femme  femblable  a 
Dilnonaze  :  Ruzvanfchad  commençoit  à  n'eit 
pas  douter. 

Un  matin  que  tous  les  courtifans  étoient  af- 
femblés  au  palais  ,  &:  que  félon  leur  coutume  , 
ils  attendoient  que  ce  prince  fe  montrât  ,  on: 
leur  vint  dire  qu'on  ne  favoit  ce  qu'il  étoit  de* 
venu  :  que  le  foir  précédent  ,  après  avoir  fair 
retirer  tous  fes  officiers  ,  il  s'éroit  endormi  fur 
un  fopha',  &  qu'on  ne  le  retrouvoit  ni  dans  fon- 
appartement  ,  ni  dans  aucurt  autre  lieu  du  pa- 
lais. On  en  fît  de  nouvelles  perquifitions ,  mais 
elles  furent  toutes  inutiles  ;  &  plusieurs  jours 
s'étant  écoulés  fans  qu'on  entendît  parler  de 
lui ,  &  fans  qu^on  fût  où  il  pouvoit  êtte  ,  tous  les 
courtifans  commencèrent  à  s'affliger  ,  comme  à 
Tenvi  l'un  de  l'autre.  Ils  fe  teignirent  le  vifage 
de  jaune  ,  &  fe  mirent  à  pleurer  en  répandant 
des  rofes  devant  le  trône. 
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Muezin  entr'aiures  paroifloit  inconfolable.  IL 
aimoit  foii  maître  palîîonnément  j  ôc  dans  la  doii- 
Jcnr  qu'il  avolc  d'ignorer  fon  fort  :  Ah  !  mou 
prince  ,  s'écrioit-il ,  dans  quel  lieu  du  monde  ctes- 
vous  ?  Que  dois-je  penfer  de  votre  abfence  ?  Aii- 
riez-vous  entrepris  un  nouveau  voyage  ?  Eft-ce  un 
pouvoir  magique  qui  vous  enlève  à  vos  peuples  ? 
ou  nous  abandonnez-vous  de  votre  propre  mou- 
vement ?  Non  ,  vous  connoifTez  trop  notre  zèle 
&  notre  fidélité  pour  vouloir  nous  caufer  une  (i 
grande  afïîidtion.  C'eft  fans  doute  par  l'art  funefte 
d'une  enchanterelTe  que  nous  vous  avons  perdu. 

Pendant  que  le  vifir  &  les  autres  fujets  de 
Ruzvanfchad  fe  livroient  à  la  douleur  ,  cet  heu-» 
reux  prince  écoit  au  comble  de  la  joie  dans  l'ifle 
de  Cheheriftan  ,  où  il  avoir  été  tranfporté  par 
l'ordre  de  Cheheriftani.  Cette  princelfe  ,  après 
avoir  été  proclamée  reine  ,  s'étoit  appliquée  aux 
affaires  de  l'état ,  &  n'a  voit  été  occupée  que  du 
foin  de  fa  grandeur  les  premiers  purs  de  fon 
règne  :  mais  dans  la  fuite  ,  fentant  qu'elle  ai- 
moi:  toujours  le  roi  de  la  Chine  ,  &  fatisfaite 
de  fa  fidélité  ,  elle  avoit  enfin  réfolu  de  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  avoit  donnée.  Pour  cet  effet , 
elle  le  fit  enlever  par  un  génie  qui  le  lui  apporta 
dans  fon  appartement.  Ali  !  divine  princefle  , 
s'écria  Ruzvaafeliad  fi-tôt  qu'il  apperçut  la  reinç 
4e  Cheheriftan  ,  il  m'eft  donc  permis  de  vous 
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revoir  ?  Hélas  \  je  n'ofois  plus  me  flatter  d  une 
fi  charmante  efpérance  :  je  ciraignois  que  vous 
ne  m'euflîez  oublié.  Non ,  prince ,  répondit  Che- 
heriftani ,  l'abfence  ne  produit  pas  fur  les  génies 
le  même  effet  que  fur  les  hommes ,  elle  ne  fau-* 
roit  ébranler  notre  conftance.  Elle  n'a  point  af- 
foibli  la  mienne  ,  répliqua  le  roi  de  la  Chine  ; 
quoique  je  ne  fois  qu'un  homme,  je  fuis  aufîi 
confiant  que  les  génies.  Ah  !  ma  reine  ,  pourfui- 
vit-il  en  foupirant  ,  que  le  tems  qui  nous  a  fé- 
parés  m*a  paru  long ,  &  que  j'avois  d'impatience 
de  vous  voir  paroître  à  mes  yeux  !  Seigneur ,  dit 
la  princeiTe ,  je  fuis  contente  de  vous ,  &  puifquc 
votre  tendrefTe  ne  s'efl  point  démentie  ,  je  veux, 
tenir  dès  aujourd'hui  la  promefTe  que  je  vous, 
ai  faite.  Nous  allons  unir  nos  deflins. 


X  X  V  I  I.    JOUR. 

Le  jeune  roi  de  la  Chine  remercia  Ch^herif- 
tani  de  £es  bontés ,  &  lui  jura  un  éternel  amour. 
Après  cela  ,  tous  les  grands  du  royaume ,  *k  le 
peuple  ,  s'afTemblèrent  devant  le  palais  par  or- 
dre de  la  reine  ,  qui  leur  dit  :  grands  ôc  petits 
génies  qui  m'écoutez  ,  comme  vous  vous  êtes 
tous  engagés  par  ferment  a  m  obéir,  lorfqu'a- 
près  la  mort  de  Menutcher  mon   père  ,  vous 
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m'avez  revêtue  de  la  puifïànce  fouveraine  ,  je 
vous  déclare  que  je .  vais  époufer  le  prince  Ruz- 
vanfcliad  ,  &  je  vous  ordonne  de  le  regarder 
comme  votre  maître.  En  mêmetems  elle  le  fit 
venir,  Se  le  leur  montra.  Tous  les  génies  applau- 
dirent au  choix  de  If  reine  ;  &  quoique  le  roi 
de  la  Chine  ne  fût  qu'un  homme  ,  ils  ne  laiiTè- 
rent  pas  ,  tant  ils  aimoient  leur  princeffe ,  de 
le  couronner  roi  de  Cheheriftan. 

La  cérémonie  du  couronnement  étant  ache- 
vée ,  on  .travailla  aux  préparatifs  du  mariage.  Mais 
avant  que  de  l'achever  ,  Cheheriftani  dit  à  Ruz- 
vanfchad  :  Seigneur  ,  il  faut  que  vous  me  pro- 
mettiez une  chofe.  Je  n'exige  de  vous  cette  pro- 
meffe  que  pour  notre  commun  bonheur  :  mais 
il  efl:  abfolument  néceflaire  que  vous  me  la 
fadîez  ,  ôc  que  vous  la  teniez  exadement  :  car 
fi  par  malheur  il  vous  arrivoit  d'y  manquer  , 
nous  ferions  tous  deux  fort  à  plaindre.  Hé  ! 
madame ,  de  grâce  ,  interrompit  le  roi  de  la 
Chine  ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens  :  dites- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous  promette:  vous 
n'avez  qu'à  parler ,  je  fuis  prêt  à  f^re  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Ce  que  j'attends  de  vous  , 
reprit  la  reine ,  efl:  un  effort  pénible  ,  dont  je 
crains  que  vous  ne  foyez  pas  capable.  Comme 
je  fuis  génie  ,  &  vous  un  enfant  d'Adam ,  nous 
avons  des  humeurs  diiférentes.  Nous  agiffons  au- 
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trement  que  les  hommes  ,  nous  avons  nos  loix 
6c  nos  coutumes  particulières  j  en  un  mot ,  nous 
ne  pourrons  vivfe  long-tems  enfemble ,  fi  vous 
n'avez  une  complaifance  aveugle  pour  moi. 

Hé  quoi  !  madvime  ,  dit  Ruzvanfchad  ,  c'eft-là 
cet  jsffort  difficile  dont  vous  mêfoupçonnez  de 
n'être  pas  capable  ?  Ayez  meilleure  opinion  des 
hommes  ,  ou  plutôt  de  vous-même.  Croyez  que 
vous  aurez  toujours  fur  moi  ùii  empire  abfolu  , 
Se  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  Hé  bien  repartit  la  princeflfe ,  vous  me 
promettez  donc  que  fi  je  fais'  devant  vous  quel- 
que adiran  qui  vous  déplaife ,  vous  voiis  garde- 

*  irez  bren  de  la  blâmer  ,  ôz  de  m'en  reprendre. 
Oui  ,  ma  reine  ,  s'écria-t-il ,  loin  de  blâmer  vos 
adions ,  je  jure  que  je  les  approuverai  toutes. 
J'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  autant  de  com- 
plaifance  que  d'amour ,  ôc  vous  ne  fauriez  en 
douter  fans  me  faire  une  offenfe  mortelle.  C'eft 
aflfez  ,  reprit  Cheheriftani  :  je  me'  repofe  fur  la 
foi  de  ce  .  ferment  ,  &  quelque  chofe  que  je 
puiiïe  faire  devant  vous ,  j'efpère  que  vous  gar- 
derez le  filence.  Au  refle  ,  ne  penfez  pas  que  je 
vous  demande  une  complaifance  injufte.  Les  gé- 
nies ne  font  jamais  rien  mal  à  propos.  Si  quel- 

-^quefois  vous  me  voyez  faire  des  avions  qui  ne 
vous  paroifient  pas  raifonnables ,  dites  en  vous- 
même  :  elle  n'agir  pas  ainfi  fans  r.iifon.  Le  roi 
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<îe  ïa  Chine  ayant  promis  de  nouveau  qu'il  ne 
tiouveroit  point  a.  redire  à  tout  ce  que  pourroic 
faire  la  princefTe  ,  on  ne  fongea  plus  qu'à  leuc 
mariage. 

La  reine  fît  monter  Ruzvanfchad  fur  un  trône 
d'or,  ôc  puis  s'affît  auprès  de  lui.  Tous  les  grands 
fe  rangèrent  devant  eux  ,  &  toutes  les  femmes 
de  la  princefTe  fe  mirent  aux  deux  côtés  du  trô- 
ne. Les  grands  rendirent  leurs  hommages  &  leurs 
refpeds  au  roi  ,  6c  firent  une  cérémonie  parti- 
culière aux  créatures  de  leur  efpèce.  Enfuite  le 
peuple  célébra  ce  mariage  par  des  réjouilfances 
qui  durèrent  trois  jours.  Le  roi  de  la  Chine  ,' 
charmé  de  fon  bonheur  ,  ne  s'occupa  qu'à  plaire 
à  la  princelTe  ;  &  confacrant  tous  fes  momens 
aux  jeux  &:  aux  plaifirs ,  il  perdit  pour  un  tems 
le  fouvenir  de  la  Chine. 

Après  une  année  de  mariage  ,  Cheheriftanî 
accoucha  d'un  prince  plus  brillant  que  le  jour. 
Tous  les  génies  firent  de  nouvelles  réjouiffances^ 
ôc  le  roi ,  ravi  d'avoir  un  fils  de  cette  charmante 
princelfe ,  ne  ceflbit  d'en  rendre  grâces  au  ciel. 
Il  étoit  à  la  chaffe  quand  il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  fe  rendit  en  diligence  au  palais  pour  voir  l'en^ 
fant,  que  la  mère  tenoit  dans  (es  bras  auprès  d'un 
grand  feu.  Ruzvanfchad  prit  le  petit  prince  ,  Se 
après  l'avoir  baifé  avec  beaucoup  de  délicateife  , 
de  peur  de  le  bleffer ,  il  le  rendit  à  la  reine  qui 
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Je  jeta  dans  le  feu.  Auflî-tôt  ,  ô  piodige  furpre- 

nant  !  le  feu  &  l'enfant  nouveau  né  difparurent. 


XXVIII.    JOUR. 

VjE  fpedVacle  merveilleux  ne  fut  pas  peu  mor- 
tifiant pour  le  roi  j  mais  quelque  douleur  qu'il 
relfentît  de  la  perte  de  fon  fils,  il  fe  fouvint  de 
la  promefie  qu'il  avoir  faite  à  la  reine.  11  dévora 
fon  chagrin  ,  garda  le  filence ,  &  fe  retira  dans 
fon  cabinet  où  il  fe  mit  à  pleurer,  en difant  :  Ne 
fuis-je  pas  bien  malheureux  ?  Le  ciel  m'accorde 
un  fils  ,  je  le  vois  jeter  dans  les  flammes  par  fa 
propre  mère  ,  &  il  m'eft  défendu  même  de 
^blâmer,  une  î^âiion  fi  cruelle  !  O  mère  dénaturée  ! 
o  barbare  î  . .  .  Mais  taifons  -  nous ,  ajouta  - 1  -  il 
«n  fe  reprenant.,  je  pourrois  ofFenfer  la  reine  en 
lui,- témoignant  mon.  afflidion.  Contraignons - 
nous ,  ôc  au  lieu  de  me  révolter  contre  une  ac- 
tion fi  horrible  ,  difons  ôc  croyons  en  effet  que 
la  princelfe  n'agit  pas  ainfi  fans  raifon. 

Le  roi  ne  dit  donc  rien  à  Cheheriftani  ,  quel- 
que envie  qu'il  eût  de  lui  reprocher  la  mort  de 
fon  fils.  Une  année  après  elle  mit  au  monde  une 
princefle  encore  plus  belle  que  le  prince.  On  la 
nomma  Balkis.  Tous  les  génies  de  Tifle  ne  man- 
quèrent pas  aufll  d'en  célébrer  la  naifiance  par 
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des  fêtes  qui  durèrent  trois  jours.  Le  roi  fut 
charmé  de  la  beauté  de  fa  fille  j  il  ne  pouvoic 
fe  lalfer  de  la  regarder.  Elle  lui  ht  oublier  le 
prince  de  Cheheriftan  j  mais  la  joie  de  ce  mal- 
heureux père  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quel- 
ques jours  après  l'accouchement  de  la  reine,  on 
vit  entrer  dans  le  palais  une  grande  chienne  blan- 
che qui  avoir  la  gueule  béante.  Cheheriftani 
l'ayant  apperçue  ,  l'appela,  &  lui  dit  :  tiens, 
prends  cette  petite  fille  &z  fon  berceau.  Auilî-tôc 
la  chienne  s'approcha  du  berceau  ,  le  prit  avec 
fa  gueule  ôc  s'enfuit. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  quelle  fut  à  ce 
fpeûacle  la  douleur  du  roi.  Quelque  complaifance 
qu'il  eût  juré  d'avoir  pour  la  reine  ,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  lui  dît  mille  chofes  dures  &c  défo- 
bligeantes  •  il  fut  obligé  de  fe  retirer  de  peur  d'é- 
clater. 11  s'enferma  dans  fon  cabinet  ,  oii  rappe- 
lant dans  fa  mémoire  le  déplorable  fort  de  fon 
fils ,  &  frappé  de  ce  qu'il  venoit  de  voir  :  Che- 
heriftani !  difoit-il ,  ah  !  inhumaine ,  pouvez-vous 
traiter  ainfi  vos  propres  enfans  ?  Certes ,  fi  les  gé- 
nies fe  font  un  plaifir  de  commettre  des  aélions 
fi  contraires  à  la  nature  ,  qu'ils  cefient  de  vanter 
les  avantages  de  leur  efpèce.  Je  détefte  leurs  cou-, 
tûmes  &  leurs  loix  :  celles  des  hommes  font  plus 
raifonnables.  Mais ,  m'a  dit  la  reine  ,  les  génies 
ne  font  rien  qui  ne  foit  à  propos  ,  ôc  quand  je 
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ferai  quelque  chofe  qui  vous  révoltera  ,  dites  en 
vous-même ,  elle  n'agit  pas  ainfi  fans  raifon.  Hé! 
comment  fe  pourroit-il  faire  qu'elle  n'eût  pas 
tort  ?  Ah  !  je  perce  le  myflère,  &  je  vois  la  caufe  ^ 
de  mon  malheur.  Les  loix  des  génies  veulent  fans 
doute  que  ,  quand  ils  fe  marient  avec  les  hom- 
mes ,  ils  falïènt  mourir  les  enfans  qui  nailfent 
de  ce  mariage.  Voilà  le  motif  de  cette  conduite 
qui  me  furprend.  O  !  cruelle  princefle ,  penfez- 
vous  que  je  puiflTe  être  dévoué  à  toutes  vos  vo- 
lontés ?  Non  ,  malgré  la  tendrefle  que  j'ai  pour 
vous  ,  il  m'eft  impoflible  de  m'accoutumer  à  vos 
barbares  loix. 

Quoique  Ruzvanfchad  fut  vivement  affligé  de 
la  perte  de  fes  enfans  ,  il  eut  alTez  de  pouvoir 
fur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine  j  mais  le  fé- 
jour  de  l'ifle  de  Cheheriftan  lui  devint  infuppor- 
table  ,  Ôc  il  réfolut  de  retourner  à  la  Chine.  Ma- 
dame, dit-il  un  jour  à  Cheheriftani ,  je  voudrois 
bien  revoir  mon  royaume  de  la  Chine  ;  permet- 
tez que  j'aille  retrouver  mes  peuples  ,  qui  font 
depuis  long-tems  des  vœux  pour  mon  retour. 
Hé  bien  ,  lui  répondit  la  reine  ,  je  confens  que 
vous  leur  donniez  cette  fatisfadion.  D'ailleurs 
votre  préfence  eft  néceflaire  dans  vos  états  ;  je 
fais  que  les  Mogols  lèvent  contre  vous  une  puif- 
fante  armée.  Partez  ,  pour  aller  défendre  votre 
empire.  Quelque  courageux  que  foient  vos  fu- 
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jets ,  ils  combatcront  beaucoup  mieux  ,  quand 
ils  vous  auront  à  leur  tête  j  j'aurai  foin  de  vous 
aller  voir.  En  achevant  ces  paroles  ,  elle  appela 
un  génie  ,  &  lui  dit  :  portez  tout-à-l'heure  le 
roi  dans  fon  palais  de  la  Chine.  En  même  tems 
le  génie  obéit ,  ôc  Ruzvanfchad  fe  trouva  bientôt 
dans  fon  palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit  ,  il  en  fut  tranfporté 
de  joie  j  il  fe  profterna  devant  lui  la  face  contre 
terre ,  &  il  lui  dit.  Ah  !  feigneur ,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux  ,  il  vous  rend  à  vos  peuples. 
J'ai  gouverné  vos  états  pendant  votre  abfence  , 
ôc  vos  fujets  défefpérant  de  votre  retour  ,  m'ont 
élevé  à  l'empire  \  mais  je  revois  mon  feigneur  ôc 
mon  maître.  Qu'il  remonte  fur  fon  trône  qu'un 
efclave  occupe  depuis  trop  long-tems.  Le  roi 
conta  au  vifir  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ôc  ce 
miniftre  en  fut  dans  un  extrême  étonnement. 

Cependant  les  Mogols  s'approchoient  de  la 
Chine  avec  des  forces  confîdérables.  Ils  étoienc 
déjà  entrés  dans  ce  royaume  ,  ôc  ils  ne  fe  pro- 
mettoient  pas  moins  que  d'en  faire  la  conquête 
entière.  Sur  le  bruit  de  leur  marche  ,  Ruzvanf- 
chad alfembla  le  plus  de  troupes  qui  lui  fut  pof- 
fible  ,  ôc  alla  au-devant  de  fes  ennemis.  Il  les 
rencontra  dans  une  vafte  plaine  où  rien  ne  leur 
manquoit.  Il  campa  allez  près  d'eux  ,  &  bientôt 
on  vit  arriver  une  grande  abondance  de  toutes 
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fortes  de  vivres  ,  &  particulièrement  de  bifcuîtsi" 
de  fruits  &  de  conferves ,  avec  une  infinité  d'ou- 
trés remplies  de  vin  &  d'autres  boiflfons.  Ces  vi- 
vres étoient  fur  des  chameaux  &  des  mulets,  6c 
un  viiir  de  Ruzvanfchad  les  conduifoit  au  camp. 
Ce  miniftre  fe  nommoit  Wely.  Comme  il  arri- 
voit  dans  la  plaine  avec  les  vivres ,  la  princefle 
Cheheriftani  parut  déviant  lui  accompagnée  de 
plufieurs  génies  ,  qui  déchargèrent  les  chameaux , 
écrasèrent  les  bifcuits  ,  les  fruits  &  les  confer- 
ves ,  les  renversèrent ,  percèrent  les  outres  j  en- 
fin ils  mirent  tout  en  pièces  ,  6c  répandirent  tour- 
tes les  boiflfons ,  de  forte  qu'il  ne  refta  rien  qui 
fût  en  état  d'être  bu  ou  mangé. 


XXIX.    JOUR. 

Ely  fut  fort  étonné  de  voir  ces  vivres  en 
cet  état.  Mais  la  princelfe  lui  dit  :  va  dire  au  roi 
que  c'eft  la  reine  fa  femme  qui  a  fait  tour  ce  dé- 
fordre.  11  n'y  manqua  pas  ,  il  fe  rendit  en  dili  • 
gence  fdas  la  tente  de  Ruzvanfchad.  Sire,  lui  dit-* 
il,  voilà  votre  armée  fans  vivres.  En  même  tems 
il  luil  conta  tout  ce  que  la  reine  venoit  de  faire, 
ce  qui  mit  le  roi  au  défefpoir.  La  mort  de  {qs 
enfans  lui  fembloit  plus  excufable  que. cette  der- 
nière adion.  11  en  étoit  encore  tout  hors  de  lui- 
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îïîème  ,  lorfqu'il  vit  paroître  la  princeiTe  :  mar 
dame  ,  lui  dic-ii  ,  je  ne  puis  plus  me  taire;  :  ,yo.us 
îivez  mis  ma  patience. à' boat.:  vous  avez  ]eté:m9^ 
fils  au  fe.u  ,  vous  avez!  donné  ma  fille  à  une 
chienne.  Quelque  ckagiin  que  cek  m'ait  -caufé;, 
je  ne  vous  en  ai  rien  témoigna  ,  j'ai  dévoré  ma 
douleur  j  mais  ce  que  vous  venez  de  faire;  ne 
pouvant  être  qu'un  attentat 'à  ma  vie  &,  a  ma 
gloire,  il  m'eft  impbflible  de  ne  me  pas  plain- 
dre de  vous.  Ah!  ingr,ate  j'dejquelprix  pay^ 
vous  ma  tendrefTe  !  Quel  ,eft  vôtre  dèfTeih  f  Vcii^ 
mon  armée  dépourvue  de. toutes  munitions  de 
bouche.  Que  deviendra- 1- elle  ?  Parlez?  Et  que 
devieridrai-je  moi  -  même  ?  Vous  voulez  fans 
doute  que  fans  combattre  je  tombe  au  pouvoir 
de  mes  ennemis.  Cela  fe  peut-il  fouffrir  !  ;, 
Seigneur  ,  répondit,  la  reine  ,  il  auroit  mieux 
valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci ,  que  de  rom- 
pre le  filence  fi  mal  à  propos  j  mais  puifque  vous 
avez  parlé,  &  que  le  mal  eft  fans  remède  ,  c'en ^ 
eft  fait  :  il  feroit  inutile  de  chercher  les  .moyens; 
de  détourner  le  malheur  que  je  craignois  ,  puif- 
qu'il  eft  arrivé.  Ah  !  prince  imprudent  &  foible  , 
pourquoi  n'avez-vous  pu  retenir  votre  langue  ? 
Savez  vous  bien  quel  étoit  ce  feu  à  qui  je  livrai 
votre  fils  ?  C'étoit  un  Salamandre  habile  à  qui 
je  confiai  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Et  la 
chienne  que  vous  avez  vue ,  c'eft  une  fée  qui  a 
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bien  voulu  fe  charger  de  votre  fille  pour  lui  enfei- 
■guer  toutes  les  fciences  convenables  à  une  prin- 
celTe  génie.  Le  Salamandre  &  la  fée  répondent  à 
4îion  actelite,  ils  élèvent  le  prince  &  fa  fœur  d'une 
'Twahicre  admirable.  Vous  en  allez  juger  tout-à- 
•l'heîire;  Hola,  gardes ,  pourfuivit-elle  en  parlant 
aux  génies  de  fa  fiiite ,  que  l'on  faiïe  venir  ici  en 
ce  moment,  mon  fils  6c  ma  fille.  A  peine  eut-elle 
-prononcé  ces  paroles,  que  le  prince  de  Cheherif- 
iètn  ôc  fa  fœur  Ealkis  vinrent  fous  la  tente  de 
Ruzvanfchad -,  mais  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  les 
vhy  tous  les  autres  hommes  qui  étoient  préfens 
né  les  voyoient  point. 

''  Le  roi  de  la  Chiné  ,  malgré  la  fituation  où 
l'avoient  mis  (es  munitions  gâtées ,  fut  tranfporté 
de  joie  quand  il  apperçut  fes  enfans.  11  les  eni- 
braffa  tous  deux  l'un  après  l'autre  avec  des  tranl^ 
pbrts  que  les  pères  feuls  font  capables  de  fentir. 
Pendant  ce  tems-là  ,  Cheheriftani  continua  fon 
difcours.  Seigneur,  dit-elle  ,  il  faut  préfentement 
que  je  vous  apprenne  pourquoi  j'ai  renverfé  vos 
vivres.  Le  roi  des  Mogols  vent  éteindre  le  flam- 
beau de  votre  vie  ,  &  réduire  fous  fon  obéillance 
l'empire  de  la  Chine.  Pour  y  parvenir  plus  sûre- 
ment, il  a,  par  une  fomme  confidérable,  cor- 
rompu la  fidélité  de  Wely.  Ce  perfide  miniftre  , 
pour  cent  mille  fequins  d'or,  s'eft  obligé  de  faire 
périr  votre  armée ,  &  vous-même  ,  par  le  poifon. 
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Comme  vous  l'avez  chargé  du  foin  des  vivres  ,  il 
a  fait  mettre  dans  les  bifcuits  &  dans  le  vin  un 
poifon  qui  fait  fon  effet  dans  le  moment.  C'eft 
pourquoi  tous  vos  ofHciers  &  wos  capitaines  au- 
roient  perdu  la  vie,  fi  je  n'avois  pas  gâté  ces  mu- 
nitions. Vous  ne  fauriez  peut-être  croire  ce  que 
je  vous  dis.  :  mais  il  eft  aifé  de  vous  convaincre. 
Faites  venir  le  vifir ,  qu'il  mange  en  votre  pré- 
fence  un  morceau  de  ces  bifcuits ,  &  vous  verrez 
ce  qui  en  arrivera. 

Le  roi  fut  troublé  de  ces  paroles  :  il  fit  appeler 
Welyj  ôc  quand  ce  miniftre  fut  venu  :  Qu'on 
aille,  dit  le  prince  ,  chercher  quelques  rçftes  des 
munitions  renverfées.  On  lui  apporta  une  boîte 
de  confitures  qui  fe  trouva  encore  toute  entière, 
ôc  fur  laquelle  étoit  le  cachet  du  vifir.  Le  roi  fit 
ouvrir  la  boîte ,  &  ordonna  au  traître  de  manger 
des  confitures.  Sire,  dit  Wely,  je  n'ai  pas  d'ap- 
pétit préfentement  :  mais  dès  que  j'en  aurai ,  j'en 
mangerai.  Si  tu  n'en  manges  tout-à-l'heure ,  répli- 
qua le  prince  ,  je  vais  te  faire  trancher  la  tète. 
Alors  le  vifir  voyant  qu'il  ne  pouvoir  éviter  la 
mort ,  aima  mieux  obéir.  Il  prit  quelques  mor- 
ceaux des  confitures,  &  à  l'inftant  même  il  tomba 
roide  mort  devant  toutes  les  perfonnes  qui  étoient 
fous  la  tente. 

Seigneur,  dit  la  reine  à  Ruzvanfchad ,  vous  ne 
doutez  plus  à  préfenc  de  la  trahifon  de  votre  vifir  j 
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&  vous  êtes  fans  doute  perfuadé  que  les  Génies  ne 
font  rien  fans  raifon.  Oui,  madame,  dit  -le  roi  , 
je  conviens  que  j'ai  tort  de  n'avoir  pas  exadle- 
TaQnt  obfervé  la  loi  que  vous  m'aviez  impofée  ', 
mais  je  né  fuis  pas  hors  d'inquiétude.  Mon  armée 
demeure  fans  vivres ,  &  la  faim  fera  ce  que  le 
poifon  devoir  faire.  Non ,  non  ,  dit  la  princeflTe , 
les  vivres  ne  vous  manqueront  pas  :  vous  en  aurez 
demain  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  j  car  cette  nuit 
vous  attaquerez  vos  ennemis ,  vous  les  taillerez 
tous  en  .pièces ,  vous  deviendrez  maître  de  leurs 
munitions,  de  vous  vous  en  retournerez  dans  votre 
capitale  vainqueur  &  triomphant. 

Ce  que  la  reine  difoit  fe  trouva  vrai.  Au  milieu 
de  la. nuit,  cette  princefle  avec  tous  les  génies  di; 
fa  fuite  fe  mit  à  la  tète  des  Chinois  j  &  fondit 
fur  les  Mogols ,  qui  voulurent  d'abord  faire  quel- 
que, rélîftancej  mais  ils  furent  tous  renverfés.  Les 
Génies.^  les  Chinois  en  firent  un  fi  homble  car- 
nage ,  qu'à  peine  le  roi  des  Mogols,  qui  comman- 
doit  en  perfonne,  put-ii  fe  fauver.  Le  lendemain, 
quand  le  jour  vint  à  pa^okre  ,  on  vit  toute  la 
plaine  jonchée  de  corps  morts ,  ôc  Ruzvanfchad 
fut  d'autant  plus  content  de  cette  vidoire,  qu'elle 
no  lui  cotita  que  quelques  foldats.  Son  armée  fit 
un  riche  butin.  Tous  les  équipages  des  Mogols  , 
auffi-bien  que  fleurs  vivres  qui  étoient  en  abon- 
dance j  devinrent  la  proie  des  vidorie  ux. 
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Alors  Cheheriftani  die  au  roi  fon  époux  :  VoiU 
tous  vos  ennemis  fur  lapouffière  jla  guerre  eft  finie. 
Vous  pouvez  retourner  fur  vos  pas  ,  ôc  aller  vivre 
dans  votre  palais  tranquillement.  Pour  moi,  je 
vais  vous  quitter:,  il  faut  que  nous  nous  féparions 
pour  jamais.  Vous  ne  me  verrez  plus,  &  moi- 
inême  je  ferai  privée  de  votre  vue.  C'efl:  votre 
£iut.e ,  mon  cher  prince  :  pourquoi  n'avez  -  vous 
pâs  tenu  la  promelîe  que  vous  m'aviez  faire  ?  Ah  î 
}ufte  ciel ,  s'écria  le  roi  à  ce  difcours  ,  qu'eft-ce 
que  j'entends  ?  Au  nom  de  dieu  >  madame ,  aban- 
donnez ce  funefte  deffein.  Je  me  repens  de  vous 
aMQi,r  manqué  de  parole':  daignez  me  pardonner.- 
Je  vous  protefte  que-  déformais  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de.  moi.^QueLque'cliofe  que  vous 
falîiez ,  foyez  alTurée  qud;  j€  me  garcderai  bien  de 
le  défipprouver.  Ce  ferment  eft  fuperflu ,  dit  la 
princelfe  j  nos  loix  m'ordonnent  de  m'éloigner.de 
vous.  Les  loix  dés'  Génies  ne  fe  peuvent,  enfrein- 
dre. Ceflez  de  vouloir  m'arreter  :  hélas  !  s'il  dé- 
pendoit  de  moi  de  vous  pardonner ,  je  ne  ferois 
pas.  inexorable.  Adieu,  prince,  ajouta-t-elle  en 
pleurant ,  vous  .perdez  vos  enfans  &  leur  mère. 
Vous  fouhaiterez;en  vain  de  Iqs  revoir  ,  ils  ne 
s'oij riront  plus  à  vos  yeux.  En  difant  cela  elle  dif- 
parut,,auiri  bien  quele-prijucede  Cheheriftan  & 
la  princeiTe  Balkisiriiciim  zD  .'-•  - 
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XXX.    JOUR. 


V^Uelle  vive  douleur  refiTentic  le  roi  de  la 
Chine  en  perdant  des  objets  Ci  chers  î  II  n'eft  pas 
poflible  de  l'exprimer.  S'il  eût  perdu  la  bataille , 
Se  qu'il  fut  tombé  entre  les  mains  des  Mogols , 
ji  n'auroit  pa&cté  iî  affligé,  il  fe  déchira  le  vifage^ 
mit  de  la . terre  iur  £a  tète,  &  fit  toutes  les" ac- 
tions d'un  homme  infenfé.  Il  reprit  le  chemip  dé 
fa  capitale  avec  fon  armée ,  &c  dès  qu'il  fut  arrivé 
dans  fon  palais ,  il  dit  à  Miiezin  :  Vifir ,  Je  vous 
laiife  le  foin  des  aflaires,  gouvernez  mon  empire* 
Faites  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  pout 
moi ,  je  «ais  pafler  le  rçfte  de  ma  vie  à  pleurer  ma 
femme  &  mes  ènfans  que  j'ai  perdas  par  ma  feule 
imprudence.  Je  ne  veux  voir  perfonne  que  vous, 
&  encore,  je  ne  vous  donneï  la' liberté  tde  me  par- 
ler ,  qu'à  condition  feulement  que  vous  ne  m'en- 
tretiendrez point  de  tout  ce  qui  regarde  mon 
ro.yatmie.  Vous  ne  me  parlerez  que  de  Cheherif- 
tani  ôc  de  mes  enfans.  Je  prétends  faire  mon  uni- 
que occupation  de  mes  chagrins. 

•  Efredtivement  Ruzvanfchad  s'enferma  dans  fon 
appartement,  où  perfonne  que  Muezin  n'avoir  la 
permiiîion  d'entrer.  Ce  miniftre  l'alloit  voir  tous 
le  jours.  Il  ne  manquoit  pas  pour  plaire  à  ce  prince 
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ûe  flatter  fa  douleur,  &  il  efpcroit  que  le  tems 
la  dirninueroit  :  mais  au  contraire  elle  s'augmenta 
de  jour  en  jour.  Le  roi  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  Se  demeura  près  de  dix  années  dans 
une  langueur  mortelle.  Enfin ,  cédant  à  fes  en- 
nuis ,  il  devint  malade  ,  &  il  étoit  prêt  à  mourir, 
quand  la  reine  paroilfant  tout -à- coup  dans  {on 
appartement,  lui  adreffa  ces  paroles  :  Prince,  je 
viens  finir  vos  peines ,  &  vous  rendre  la  vie,  que 
vous  avez  déjà  prefque  perdue.  Nos  loix  vouloient 
que,  pour  punir  votre  parjure,  je  fuire  dix  ans 
féparée  de  vous ,  &  même  elles  ne  me  permet- 
toient  pas  de  vous  revoir,  à  moins  que  pendant 
tout  ce  tems-là  vous  ne  m'eulliez  été  fidelle  :  c'efl: 
pourquoi  lorfque  je  vous  quittai ,  je  crus  que  je 
vous  abandonnois  fans  retour.  Les  enfans  d'Adam  , 
difois-je,  ne  font  pas  capables  d'une  li  longue 
confiance  :  il  m'aura  bientôt  effacée  de  fon  fou- 
venir.  Grâces  au  ciel ,  je  me  fuis  trompée ,  ôc  je 
vois  que  les  hommes  peuvent  aimer  conftamment. 
Je  reviens  donc  à  vous,  prince  ,  ajouta-t-elle  ,  ôc 
pour  comble  de  joie  ,  vous  reverrez  aufli  vos 
enfans. 

A  peine  eut- elle  achevé  ces  paroles,  que  le 
prince  de  Cheheriftan  ôc  la  princefTe  Balkis  en- 
trèrent &  fe  montrèrent  à  Ruzvanfchad  qui  en 
fut  charmé.  Aufîl  tendre  père  que  fidelle  époux , 
il  étoit  agité  des  plus  doux  mouvemens  que  le 
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fang  ôc  l'amour  paiflfent  infpirer.  Sa  fanté  fut  ré- 
tablie en  peu  de  tems.  Ces  quatre  perfonnes  paf^ 
sèrent  enfemble  heureufement  un  très  -  grand 
nombre  d'années  :  ôc  enfin  après  la  mort  du  roi 
&  de  la  reine,  le  prince  de  Cheheriftan  prit 
pofleflion  du  royaume  de  la  Chine ,  &  la  princelTe 
Balkis  alla  régner  dans  l'ifle  de  Cheheriftan  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  devînt  l'époufe  du  grand  pro- 
phète Salomon. 

Quand  la  nourrice  de  Farrukhnaz  eut  achevé 
de  raconter  cette  hiftoire  ,  les  femmes  de  la  prin- 
celTe qui  aimoient  les  aventures  des  génies  &  les 
enchantemens  ,  i'élevèrènr  au-delTus  de  celle 
d'Aboulcafem  •,  mais  toutes  les  autres  furent 
d'avis  contraire,  &  foutinrent  que  l'hiftoire  du 
jetme  homme  de  Bâfra  étoit  la  plus  intéreflante. 
Pour  moi  j  dit  Farrukhnaz  ,  je  blâme  fort  le  roi 
de  la  Chine  de  n'avoir  pas  tenu  la.promelfe  qu'il 
avoir  faite  à  Cheheriftani  ,  puifqu'ellelui  avoic 
dit  que  les  génies  ne  faifoient  rien  fans  raifon  : 
cela  prouve  bien  que  les  hommes  ne  font  pas 
efclaves  de  leur  parole.  Madame-,  reprit  Sutlu- 
memé  ,  il  y  en  a  qui  la  garderoient  même  aux 
dJépends  de  leur  vie,  comme  je  vous  le  ferois  voir 
par  l'hiftoire  de  Couloufe  ôc  de  la  belle  Dilara  , 
Cl  vous  me  permettiez  de  vous  la  raconter.  Je  le 
veux  bien  ,  reprit  la  princelTe  y  auflî-bien  je  m'ap- 
perçois  que  toutes  mes  femmes  prennent  beau- 
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coup  de  plaifîr  à  vous  entendre.  Alors  la  nour- 
rice la  commença  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

De   Couioufe  &  de  la  belle  Dilara. 


I 


L  y  avoir  à  Damas  un  vieux  marchand  nomme 
Abdallah  ,  qui  pafloit  pour  le  plus  riche  de  £qs 
confrères.  Il  étoit  fâché  d'avoir  été  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ,  &  de  s'être  expofé  à  mille 
&■  mille  périls  pour  amalTer  du  bien  ,  puifqu'il 
n'avoir  point  d'enfans.  Il  n'épargnoir  rien  toute- 
fois pour  en  avoir  \  il  ouvrit  fa  porte  aux  pau- 
vres ,  &  faifoit  fans  cq^q  des  charités  aux  dervi^- 
ches  _,  en  les  invitant  à  prier  dieu  de  lui  acccrr'- 
der  un  fils.  Il  fonda  même  des  hôpitaux  &  des 
couvents  ,  &  fit  bâtir  des  mofquées  ,  mais  tout 
cela  étoit  inutile.  Abdallah  ne  pouvoit  devenir 
père ,  &  il  en  perdit  mêm.e  l'efpérance. 

Un  jour  il  fit  venir  chez  lui  un  médecin  Indien, 
dont  on  vantoit  fort  la  capacité.  Il  le  fit  afieoir 
à  fa  table  ,  &  après  l'avoir  bien  régalé  ,  il  lui  dit  : 
O  douleur  !  il  y  a  long-tems  que  je  fouhaite  paf- 
fionnément  d'avoir  un  fils.  Seigneur ,  lui  répon- 
dit l'Indien  ,  c'efl:  une  faveur  qui  dépend  de  dieu. 
Cependant  il  eft  permis  aux  hommes  de  cher- 
cher les  moyens  de  l'obtenir.  Ordonnez-moi  ce 
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qu'il  faut  que  je  faffe  pour  cela  ,  reprit  Abdal- 
lah ,  &  je  vous  afTure  que  je  le  ferai.  Première- 
ment, dit  le  médecin,  achetez  une  jeune  efclave 
qui  foit  grande  &c  droite  comme  un  cyprès  : 
qu'elle  ait  un  vifage  agréable  ,  de  grolTes  joues 
ôc  de  grofTes  hanches.  Secondement ,  le  fon  de 
fa  voix  doit  être  doux  j  fon  air  toujours  riant , 
&  fa  converfation  enjouée.  De  plus ,  je  voudrois 
que  vous  vous  aimafliez  l'un  &  l'autre.  Outre 
cela  ,  avant  que  de  voir  cette  efclave  ,  il  faut 
que  vous  foyez  chafte  pendant  quarante  jours  , 
ôc  que  votre  efprit  ne  foit  occupé  d'aucune  af- 
faire ;  que  vous  ne  mangiez  durant  tout  ce  tems- 
là  que  de  la  chair  de  mouton  noir  ,  ôc  que 
vous  ne  buviez  que  du  vin  vieux.  Si  vous  ob- 
{èrvez  exadement  toutes  ces  chofes  ,  il  y  a  lieu 
d'efpérer  que  vous  aurez  un  fils. 


X  X  X  L     JOUR. 

XxBdallah  ne  manqua  pas  d'acheter  une  belle 
efclave  ,  &  véritablement  il  en  eut  un  fils  ,  en 
fuivant  le  régime  que  le  médecin  lui  avoir  pref- 
crit.  Pour  célébrer  la  nailTance  de  l'enfant ,  qui 
fut  nommé  Couloufe  ,  Abdallah  afTembla  tous 
fes  amis  ,  leur  donna  un  feftin  ,  &  fit  de  gran- 
des aumônes  pour  rendre  grâces  au  ciel  d'avoir 
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comblé  fes  vœux.  On  éleva  Couloufe  ,  ôc  à, 
mefure  qu'il  devenoit  plus  grand ,  il  recevoir  dô 
nouvelles  inftruclions.  Il  eur  plufieurs  maîcres 
qui  le  rrouvèrenr  forr  dirpofé  à  profirer  de  leurs 
leçons.  On  lui  enfeigna  les  langues  Hébraïque, 
Grecque ,  Turque  &  Indienne  ,  &  à  bien  for- 
mer les  caradères  de  coures  ces  langues.  On  ne 
fe  conrenra  pas  de  lui  faire  apprendre  l'Alcoran, 
on  lui  en  fie  lire  les  commentaires.  îl  en  pof- 
fédoir  jufqu'au  fens  myftique.  Il  étoit  fur-rout 
bien  inftruic  du  point  qui  regarde  la  prédeftina- 
tion.  Il  favoit  auffi  Taboliflant  ôc  l'aboli  ,  de 
même  que  les  points  de  l'ambiguité  de  de  la 
certitude.  On  ne  voulut  point  qu'il  ignorât  l'hif- 
toire  des  Tribus  Arabes  ,  l'hiftoire  de  Perfe  , 
ainfi  que  les  annales  des  rois.  De  plus ,  il  apprît 
la  morale,  la  philofophie  ,  la  médecine  ,  &  l'af- 
tronomie.  Il  n'avoir  pas  dix-huit  ans  ,  qu'outre 
toutes  les  chofes  que  je  viens  de  dire  ,  il  en  fa- 
voir  encore  d'autres.  Il  étoit  bon  pocce  ôc  favant 
muficien.  Il  étoit  d^ailleurs  perfectionné  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Perfonne  n'a  jamais  tiré 
de  l'arc  ,  ni  manié  le  fabre  &  l;i  lance  avec  plus 
d'adreflTe  Se  de  vigueur.  Enfin ,  c'étoic  un  jeune 
homme  d'un  mérite  accompli. 

Quelle  fatisfadtion  pour  un  père  d'avoir  un 
fbmblable  fils  î  Abdallah  l'aimoit  plus  que  fa  vie , 
&  ne  pouvoit  vivre  un   moment  fans  lui.  Ce- 
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pendant  la  mort  qui  en  veut  aux  heureux  du  Tiè- 
de ,  vint  bientôt  enlever  le  vieux  marchand.  Se 
voyant  à  l'extrémité ,  il  fir.aflTeoir  Coaloufe  au 
chevet  de  fon  lit ,  &  il  employa  fes  derniers 
momens  à  lui  donner  de  fages  confeils.  Après 
fa  mort  ôc  fes  funérailles  ,  fon  fils  prit  polTelîion 
de  tous  {es  biens.  .  .  .  Adais  ce  jeune  homme 
n'en  fut  pas  plutôt  maître  ,  qu'il  commença  à 
les  dilîiper.  Il  fit  bâtir  un  palais  ,  acheta  de  bel- 
les efclaves ,  &  choifit^plufieurs  jeunes  gens  pour 
être  les  compagnons  de  fes  débauches.  Il  paifoit 
les  jours  à  fe  divertir  avec  eux.  On  prodiguoit 
chez  lui  les  mets  les  plus  délicats  &  les  meilleurs 
vins.  Ce  n'éroit  que  fertins  ^  que  danfes  ôz  que 
concerts.  Il  vécut  de  cette  manière  pendant  plu- 
sieurs années ,  comme  fi  la  fource  de  fes  plaifirs 
eût  été  inépuifable.  Néanmoins  il  confuma  tout 
fon  patrimoine.  Il  lui  fallut  vendre  fon  palais  Se 
fes  efclaves  ,  ôc  infenfiblement  il  fe  trouva  fans 
bien.  Ce  qui  réjouit  fort  fes  ennemis. 

Il  fe  repentit  alors  de  fa  prodigalité  j  il  alla 
chez  tous  les  jeunes  gens  qui  avoient  contribué 
à  le  ruiner.  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  m'avez 
vu  dans  la  profpérité  ,  &  vous  me  voyez  pré- 
fentement  dans  la  misère.  J'ai  recours  à  vous  , 
aidezr-moi  à  me  relever  de  ma  chute  j  fouvenez- 
vous  des  offres  de  fervices  que  vous  me  faifîe^ 
quand  vous  étiez  à  ma  table.  Je  ne  doute  point 

que 
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que  vous  ne  foyez  touchés  de  l'érat  où  je  fuis  , 
6<:que  vous  ne  fafliez  quelques  efforts  pour  m'en 
tirer.  C'eil  ainfi  que  le  malheux  Couloute  tâchoic 
d'exciter  la  reconnoillance  de  {qs  amis  ,  &  les 
engager  à  le  fecourir.  Mais  il  parloir  à  des  fourds. 
Les  uns  lui  difoient  qu'ils  croient  fâchés  de  le 
voir  dans  une  lîtuation  fi  déplorable ,  &  fe  con- 
tentoient  de  prier  le  ciel  d'avoir  pitié  de  lui.  Les 
autres  ajoutant  la  dureté  à  l'ingratitude  ,  lui  re- 
fufoient  jufqu'à  la  confolation  de  le  plaindre  , 
&  lui  tournoient  le  dos.  O  faux  amis  !  s'écria-t- 
il,  que  votre  procédé  dur  &  ingrat  me  punit 
bien  d'avoir  été  aflez  crédule  pour  m'imaginer 
que  vous  m'aimiez  véritablement! 

Le  fils  d'Abdallah  encore  plus  pénétré  de  dou- 
leur d'avoir  été  la  dupe  de  la  faufie  amitié  de 
fes  compagnons  de  débauche  ,  que  d'avoir  dif- 
fipé  tout  fon  bien  ,  réfolut  de  s'éloigner  de  Da- 
mas où  il  avoit  tant  de  témoins  de  fon  infortune. 
11  prit  la  route  du  pays  des  Keraïtes ,  ik  fe  ren- 
dit à  Caracorom  où  régnoit  alors  Cabal-Kan.  Il 
alla  loger  dans  un  caravanférail  j  où  de  ce  qui  lui 
reftoit  d'argent ,  il  fe  fit  faire  une  robe  &  un 
turban  de  toile  des  Indes.  Il  pafloit  les  journées 
entières  à  fe  promener  dans  la  ville.  Il  alloit  dans 
les  marchés  ôc  dans  les  jardins  voir  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  curieux  ;  ôc  fi-tôt  que  la  nuit 
approchoit ,  il  fe  retiroir  dans  fon  caravanférail. 

Tome  XIF.  L 


i6t     Les   mille    et   un   Jour, 

Un  jour  il  eiitendic  dire  que  le  roi  des  Kcraïtes 
fe  préparoic  à  faire  la  guerre  j  que  deux  rois  de 
{es  voifms  qui  lui  payoient  tous  les  ans  un  tribut 
confidérable  ,  ne  vouloienr  plus  le  lui  payer  , 
qu'ils  s'étoient  ligués  enfemble ,  &  qu'ils  avoienc 
déjà  des  troupes  fur  pied  pour  s'oppofer  à  Cabal- 
Kan ,  s'il  entreprenoit  de  pénétrer  dans  leurs  pays. 
Couloufe  ayant  appris  cette  nouvelle  ,  alla  offrir 
fes  fervices  au  roi ,  qui  lui  donna  de  l'emploi  dans 
fon  armée.  Ce  jeune  homme  fe  fignala  dans  cette 
guerre  par  des  exploits  qui  lui  attirèrent  l'admira- 
tion des  fcldats ,  l'eftime  des  officiers ,  la  proteClicn 
du  prince  Mirgehan ,  fils  du  roi  des  Keraïtes.  Il 
n'en  demeura  pas-là.  Comme  à  l'exemple  de  ces 
deux  rois  voifins ,  d'autres  princes  qui  payoient 
aufli  tribut  fe  foulevèrent ,  Cabal-Kan  fut  obligé 
de  tourner  fes  armes  contre  ces  nouveaux  enne- 
mis ,  qu'il  réduifit  à  lui  demander  la  paix.  Le  fils 
d'Abdallah  fit  encore  paroître  tant  de  courage  dans 
les  occafîons  qu'on  lui  donna  de  fe  diftinguer , 
que  Mirgehan  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  de  ce  prince , 
qui ,  découvrant  en  lui  tous  les  jours  plus  de  mé- 
rite ,  l'honora  de  fa  confiance.  Peu  de  tems  après 
Cabal-Kan  mourut.  Le  prince  fon  fils  lui  fuccé- 
da,  &  fut  à  peine  fur  le  trône ,  qu'il  combla  de 
bienfaits  le  fils  d'Abdallah  ,  &  en  fit  fon  favori. 
Couloufe  voyant  que  (es  affaires  avoienc  entière- 
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ment  changé  de  face,  êc  qu'il  n'avoit  jamais  été 
plus  heureux ,  die  en  lui-même  :  Il  faut  bien  que 
tous  les  évènemens  de  notre  vie  foient  marqués 
dans  le  ciel.  Quand  je  vivois  à  Damas  dans  les 
plaifirs,  y  avoit-il  quelque  apparence  que  je  pufTe- 
tomber  dans  la  misère?  &  iorfque  je  fuis  venu  à 
Caracorom  ,  pouvois-je  raifonnablement  efpérer 
que  je  deviendrois  ce  que  je  fuis  ?  Non  ,  non , 
toutes  nos  profpérités  &  nos  difgrâces  ne  fauroient 
ne  nous  pas  arriver.  Vivons  donc  au  gré  de  nos 
défirs  j  ôc  fubilTons  le  fort  que  nous  ne  pouvons 
éviter, 

C'eft  ainfi  que  raifonnoit  le  fils  d'Abdallah ,  ôc 
fervant  ce  prince,  il  fuivoit  fon  penchant  fans 
contrainte.  Un  jour  qu'il  fortoit  du  palais ,  il  ren- 
contra une  vieille  femme  couverte  d'un  voile  de 
toile  des  Indes ,  lié  de  rubans  5c  de  bandeaux  de 
foie.  Elle  avoir  un  gros  collier  de  perles  ,  un  bâton 
à  la  main  ,  &c  cinq  efclaves  auffi  voilées  l'accompa- 
gnoient.  11  s'approcha  de  la  vieille^  &lui  demanda 
fi  CQS  efclaves  étoient  à  vendre?  Oui,  dit  la  vieille. 
Il  leva  auflî-tôt  leurs  voiles ,  &  vit  que  ces  efclaves 
étoient  jeunes  &  belles  j  il  en  trouva  fur-tout  une 
fort  agréable.  Vendez -moi  celle-ci,  dit-il  à  la  vieil- 
le ,  elle  me  plaît.  J^Jon ,  lui  répondit-elle ,  je  ne  veux 
pas  vous  la  vendre.  Vous  me  paroifl'ez  un  galant 
homme  ,  il  vous  en  faut  une  plus  belle.  J'en  ai 
d'autres  daus  ma  maifon.  J'ai  des  filles  Turques, 
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Grecques ,  Efclavones ,  Ioniennes ,  Ethiopiennes , 
Allemandes ,  Caehemiriennes ,  Chinoifes ,  x^rmé- 
niennes  ôc  Géorgiennes.  Je  vous  les  préfenterai 
toutes ,  ôc  vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira 
davantage  ;  vous  n'avez  qu'à  me  fuivre.  En  ache- 
vant ces  paroles ,  elle  marcha  devant  Couloufe 
qui  la  fuivit. 

Lorfqu'ils  furent  devant  une  mofquée  ^  la  vieille 
lui  dit  :  O  jeune  homme ,  attendez-moi  ici  un 
moment ,  je  vais  revenin  II  attendit  près  d'une 
heure ,  &  il  commençoit  à  s'impatienter ,  mais 
elle  parut  avec  une  fille  qui  étoit  chargée  d'un 
paquet.  Il  y  avoit  dedans  un  voile  ôc  un  furtout 
de  femme-,  dont  la  vieille  revêtit  Couloufe ,  en 
lui  difant  :  Seigneur,  nous  fommes  des  gens 
d'honneur  &  de  bonne  famille  j  il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  de  recevoir  chez  nous  un  étran- 
ger. Ma  mère,  lui  répondit-il ,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner ,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il 
fe  couvrit  donc  du  furtout ,  &  fe  mit  le  voile  fur 
la  tête.  Enfuite  il  accompagna  la  vieille ,  qui  le 
mena  dans  un  quartier  qu'il  ne  connoiflbit  point. 
Ils  entrèrent  dans  une  grande  maifon  ou  plutôt 
dans  un  palais  :  car  tout  ce  qui  s'offroit  à  la  vue , 
avoit  un  air  de  grandeur  &  de  magnificence.  Après 
avoir  traverfé  une  vafte  cour  pavée  de  marbre  jaf- 
pé,  ils  arrivèrent  à  un  falon  d'une  étendue  pro- 
digieufe ,  au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  baflîn 
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de  porphyre  rempli  d'eau ,  où  plufieurs  petits 
canards  fe  jouoient  ;  l'on  y  voyoit  tout  autour  des 
cages  de  fils  d'or,  où  il  y  avoit  mille  oifeaux  d'ef- 
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pèce  différente  qui  faifoient  entendre  leur  ramage. 


XXXII.    JOUR. 

JlEndant  que  Coulouferegardoit  avec  attention 
ces  oifeaux ,  de  toutes  les  autres  chofes  qui  con- 
tribuoient  a.  rendre  ce  falon  le  plus  amufant  du 
monde ,  il  entra  une  jeune  dame  qui  s'approcha 
du  jeune  homme  d'un  air  riant.  Elle  lui  fit  une 
profiande  révérence  j  ôc  après  que  de  fon  coté  il 
l'eut  faluée ,  elle  le  prit  par  la  main ,  &  le  pria  de 
s'aiïeoir  fur  des  couffins  de  brocard  d'or  qui  étoient 
fur  des  fophas  de  la  même  étoffe.  Dès  qu'il  s'y 
fut  affis ,  elle  prit  elle-même  la  peine  d^  lui  elluyer 
le  vifage  &  les  yeux  avec  un  mouchoir  du  plus  fin 
lin  :  ôc  en  lui  rendant  cet  agréable  fervice,  elle 
fourioit  ôc  lui  lancoit  des  œillades  qui  le  mirent 
bientôt  hors  de  lui-même. 

Il  la  trouvoit  fort  à  fon  gré,  ôc  il  alloit  fe  dé- 
terminer à  l'acheter  ,  quand  une  autre  dame, 
dont  les  cheveux  blonds  flottoient  par  boucles  fur 
fes  épaules  nues ,  &  qui  étoit  beaucoup  plus  belle 
que  la  première,  parut.  Elle  s'avança  d'un  air  gra- 
cieux vers  le  fils  d'Abdallah ,  lui  prit  les  mains, 
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les  baifa ,  &  fe  mit  en  devoir  de  lui  laver  les  pieds 
dans  un  baflin  d'or.  11  n'y  voulut  pas  confentir  j 
& ,  frappé  de  la  beauté  dont  elle  ctoit  pourvue , 
il  fe  leva  pour  fe  jeter  à  fes  genoux ,  &  dans  la 
réfolutionde  s'arrêter  à  celle-là.  Mais  il  demeura- 
tout-i.-coup  immobile  ,  &  comme  un  homme  qui 
a  perdu  l'ufage  de  (qs  fens ,  car  il  apperçut  vingt 
jeunes  demoifelles ,  toutes  plus  charmantes  les 
unes  que  les  autres.  Elles  accompagnoient  une 
jeune  perfonne  encore  plus  belle  &  plus  richement 
habillée  qu'elles ,  Se  qui  paroifToit  être  leur  maî- 
treiïe.  Couloufe  crut  voir  la  lune  environnée  d'é- 
toiles ;  &  à  la  vue  de  cet  objet  raviflant,  il  s'éva- 
nouit. 

Toutes  les  efclaves  accoururent  aufli-tôt  à  fon 
fecours,  &  l'ayant  fait  revenir  de  fon  évanouif- 
fement,  la  dame  qui  l'avoit  caufé,  lui  adrefla  la 
parole  :  Tu  fois  le  bien- venu,  lui  dit-elle,  pauvre 
oifeau  pris  par  les  pieds.  Couloufe  baifa  la  terre  , 
&  poufla  un  profond  foupir.  On  le  fit  afTeoir  fur 
un  fopha.  Cependant  on  apporta  du  forbet  dans 
une  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries.  La  dame  en 
but ,  &  préfenta  le  refte  au  jeune  homme.  Enf.iite 
elle  s'affit  auprès  de  lui ,  &  remarquant  qu'il  étoit 
fi  troublé  qu'il  ne  pouvoir  prononcer  une  parole  : 
D'où  naît  le  trouble  qui  t'agite ,  lui  dit-elle?  Ban- 
nis cette  fombre  trifteffe  qui  paroît  dans  tes  yeux. 
Tu  t'ennuies  déjà  fans  doute  avec  nous.  Notre 
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compagnie  te  déplaît.  Ah  !  belle  dame ,  répondit- 
il  ,  en  la  regardant  d'un  air  tendre ,  celfez  de  grâce , 
•  celfez  de  m'infulter.  Vous  favez  trop  qu'on  ne 
peut  voir  vos  charmes  impunément.  Je  fuis,  je 
l'avoue,  hors  de  moi-mcme  j  un  trouble  inconce- 
vable agite  tous  mes  efprits.  Sois  donc  de  bonne 
humeur,  interrompit  la  dame,  6c  fbnge  que  tu 
viens  ici  acheter  une  efclave.  Allons  nous  mettre 
tous  à  table ,  j'efpère  que  nous  pourrons  te  divertir. 
En  difant  cela ,  elle  prit  Couloufe  par  la  main, 
de  le  conduifit  dans  une  falle  où  ils  s'affirent  avec 
toutes  les  autres  dames  à  une  longue  table  cou- 
verte de  corbeilles  de  fandal ,  pleines  de  tablettes 
\6j  de  confitures  fèches  :  des  confitures  Mamouni, 
des  pommes  Tannouri ,  du  pileau  Gouzina  ,  La- 
fizina ,  Chekerina ,  &  autres  chofes  encore.  Après 
avoir  mangé ,  ils  fe  levèrent.  On  leur  apporta  un 
balîin  Se  une  aiguière  d'or.  Les  dames  fe  lavèrent 
les  mains  avec  des  pâtes  d'amandes  de  Coufa,  ciu 
favon  de  Ricca ,  du  docna  de  Bagdad  ,  &  de  la 
poudre  d'aloès  Comari  j  puis  s'étant  elTuyées  avec 
des  mouchoirs  de  foie  de  couleur  de  rofe  ,  elles 
allèrent  à  la  chambre  du  vin.  C'étoit  un  réduit 
agréable,  orné  de  plufieurs  caiiTes  de  baumes,  de 
rofes  &  d'autres  fleurs  odorantes ,  qui  bordoient 
un  baffin  de  marbre  plein  d'une  fort  belle  eau.  Ce 
balîin  fervoit  à  rafraîchir  le  vin ,  &  contribuoit  ^ 
en  mêlant  du  frais  a  l'odeur  des  fleurs ,  à  rendre 
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ce  réduit  délicieux.  Toutes  les  dames  firent  boire 
Couloufe,  &  burent  aufïi  elles-mêmes;  de  forte 
que  la  compagnie  retourna  dans  le  falon  la  tète  un 
peu  échauffée. 

Là,  quelques-unes  de  ces  dames  commencè- 
rent à  danfer ,  &  les  autres  à  jouer  de  la  harpe , 
de  la  guitare  de  David  ,  appellée  Canoun ,  de 
l'orgue  Arganoun ,  &  du  violon  Barbot.  Mais  avec 
quelque  délicatefTe  qu'elles  jouafifent  de  ces  inf- 
trumens ,  elles  n'approchoient  pas  de  la  dame 
dont  le  fils  d'Abdallah  étoit  enchanté.  Cette  in- 
comparable perfonne  voulant  à  fon  tour  montrer 
ce  qu'elle  favoit  faire  ,  prit  un  luth  (a)  ,  &  l'ayant 
accordé  ,  elle  en  joua  d'une  manière  raviffante. 
Puis  fe  faifant  donner  une  harpe ,  elle  joua  fur  le 
mode  Rafte  ;  enfuite  on  lui  apporta  une  viole ,  ôc 
joua  fur  le  mode  Ifpahani  ;  après  cela ,  elle  prit 
une  flûte  douce ,  ôc  joua  fur  le  mode  Rihaoui.  En 
un  mot ,  elle  employa  les  douze  modes  l'un  après 
l'autre ,  ôc  les  vingt-quatre  branches  de  la  mufi- 
que.  Elle  chanta  auiîî,  &  fa  voix  ne  fit  pas  moins 
de  plaifir  à  l'amoureux  Couloufe,  que  la  manière 
dont  elle  avoit  joué  des  inftrumens. 

11  en  fut  fi  charmé ,  que  ne  pouvant  plus  fe, 
pofféder  :  Ma  reine  ,  ji'écria-t-il ,  vous  m'avea 
oté  la  raifon  ;  je  ne  puis  réfifter  aux  tranfports 
que  vous  m'infpirez  :  fouffrez  que  je  baife  une 

(tf)  Aourf. 


CoNTis     Persans,      i^^ 

de  vos  belles  mains,  &  que  je  mette  ma  tête  à 
vos  pieds.  En  diiant  cela ,  cet  amant  paflîonné  fc 
jeta  par  terre  comme  un  homme  infenfé ,  &  fai- 
fiiïant  une  des  mains  de  la  dame ,  il  la  baifa  fort 
amoureufemenr.  Mais  cette  aimable  perfonn^', 
choquée  de  fa  hardieffe,  le  repouffa  d'un  air  fier, 
&  lui  dit  :  Qui  que  tu  fois ,  arrête ,  &  ne  pafTe  pas 
les  bornes  de  la  modeftie  :  je  fuis  une  fille  de 
qualité.  Il  eft  inutile  que  tu  défîres  ma  poffeffion  , 
tu  ne  faurois  l'acquérir  :  tu  ne  me  verras  plus.  A 
CQS  mots ,  elle  fe  retira  ;  Se  toutes  les  autres  da- 
mes ,  à  fon  exemple,  en  firent  autant. 


XXXIII.     JOUR. 

J__)E  fils  d'Abdallah,  au  défefpoîr  d'avoir  fait 
une  adion  défagréable  à  la  dame  qu'il  aimoit , 
demeura  dans  la  falle  ,  agite  de  mille  penfées  dif- 
férentes. La  vieille  qui  l'avoir  amené  vint  à  lui  : 
Qu'avez- vous  fait ,  jeune  homme ,  lui  dit  -  elle  ? 
Falloir -il  vous  lailfer  emporter  à  votre  paflion? 
Quoique  je  vous  aie  fait  accroire  que  j'avois  ici 
des  efclaves  de  toutes  nations ,  vous  avez  dû  juger 
par  la  magnificence  de  cette  maifon  ,  &  A  la  ma- 
nière dont  on  vous  a  reçu  ,  que  vous  n'étiez  point 
chez  une  marchande  d'efclaves.  La  dame  que  vous 
avez  ofFenfée  ell  fille  d'une  des  premières  perfon- 
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nés  de  la  cour  :  vous  deviez  êcre  plus  refpec- 

tueux. 

Le  difcours  de  la  vieille  augmenta  l'amour  de 
Couloufe,  &  le  regret  qu'il  avoit  d'avoir,  par  un 
tranfport  indifcret ,  obligé  la  dame  à  fe  retirer. 
Il  en  étoit  tout  mortifié ,  &  il  défefpéroit  de  la 
revoir,  quand,  plus  parée  &  fous  d'autres  habits, 
elle  revint  dans  le  falon  avec  les  autres  dames. 
Elle  fe  mit  à  rire  en  voyant  le  fils  d'Abdallah 
trifte  &  rêveur.  Je  crois  ,  lui  dit-elle ,  que  tu  te 
repens  de  ta  faute ,  &  je  veux  bien  te  la  pardon- 
ner ,  à  condition  que  tu  feras  déformais  plus 
fage ,  &  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es. 

Comme  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  fe 
réconcilier  avec  cette  charmante  perfonne  ,  il  lui 
dit  fans  peine  qu'il  fe  nommoit  Couloufe ,  & 
qu'il  étoit  favori  du  roi.  Seigneur ,  lui  dit-elle  alors , 
il  y  a  long-tems  que  je  vous  connois  de  réputa- 
tion ,  &  que  j'entends  parler  de  vous  fort  avan- 
tageufement  j  j'ai  même  quelquefois  fouhaité  de 
vous  voir ,  je  fuis  ravie  d'avoir  aujourd'hui  cette 
fatisfaélion.  Continuons  nos  danfes  &  nos  con- 
certs ,  pourfuivit-elle  en  fe  tournant  vers  les  autres 
femmes  ;  faifons  tous  nos  efforts  pour  divertir 
notre  convive.  Toutes  les  dames  recommencèrent 
à  danfer  ou  jouer  des  inftrumens ,  &  ce  diver- 
tiflement  dura  jufqu'à  la  nuit.  D'abord  qu'elle 
fut  arrivée ,  on  alluma  une  prodigieiife  quantité 
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de  bougies  j  &  en  attendant  le  fouper  ,  la  jeune 
dame  &:  le  hls  d'Abdallah  eurent  enfemble  un 
entretien.  Elle  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi 
Alirgehan  j  fi  ce  prince  avoir  de  belles  perfonnes 
dans  fon  férail.  Oui,  madame,  lui  ditCouloufe  , 
il  a  des  efclaves  d'une  alfez  grande  beauté.  Il  en 
aime  une  préfentement  qui  fe  nomme  Ghulen- 
dam.  Elle  eft  jeune  ,  bien  faite  ,  &  je  dirois  que 
c'eft  la  plus  belle  fille  du  monde ,  fi  je  ne  vous 
avois  pas  vue  j  mais  vos  charmes  font  au-defius 
des  fiens  ,  Se  elle  ne  mérite  pas  de  vous  ctre 
comparée.  Ces  paroles  flatteufes  ne  déplurent 
point  à  Dilara  {a) ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  la 
jeune  dame.  Elle  étoit  fille  de  Boyruc  ,  grand 
fôigneur  Keraïte  ,  qui  n'étoit  point  alors  à  Cara- 
corum.  Mirgehan  l'avoir  envoyé  à  Samarcande  , 
pour  féliciter  de  fa  part  Usbec-  Can  fur  fon  avène- 
ment à  la  couronne  de  Tartarie.  Si  bien  que 
Dilara  pendant  l'abfence  de  fon  père  ,  fe  faifoit 
quelquefois  un  plaîfir  d'attirer  des  jeunes  gens 
chez  elle  pour  s'en  divertir  feulement  j  car  dès 
qu'ils  vouloient  perdre  le  refpect  ,  elle  favoit 
bien  réprimer  leurs  rranfports. 

Elle  fut  donc  bien-aife  d'entendre  dire  à 
Couloufe  qu'elle  étoit  plus  belle  que  la  m.aîtrelfe 
du  roi.  Cela  la  rendit  plus  vaine  oc  plus  gaie.  Elle 

(tf)  Le  repos  da  cccur. 
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dit  mille  chofes  agréables  en  foupant,  &  acheva 
par  fon  efprit  d'infpirer  à  fon  hôte  tout  l'amoui: 
qu'il  pouvoit  fentir.  Il  ne  laifTa  pas  de  fon  côté 
de  briller  dans  le  repas.  Echauffé  par  la  vue  & 
l'enjouement  de  la  jeune  dame ,  il  lui  échappoit 
de  tems  en  tems  des  faillies  fort  plaifantes.  Lorf- 
qu'il  fut  tems  de  fe  retirer ,  il  fe  profterna  devant 
Dilara,  &  lui  dit  ;  Quand  je  demeurerois  ici 
cent  années ,  je  croirois  toujours  n'être  avec  vous 
que  depuis  un  moment  j  mais  quelque  plaifîr  que 
je  prenne  à  votre  entretien  ,  il  faut  que  je  vous 
quitte  ,  &  vous  lailfe  repofer.  Demain ,  fi  vous 
voulez  bien  me  le  permettre,  je  reviendrai.  J'y 
confens ,  répondit  la  dame  :  vous  n'avez  qu'à  vous 
trouver  fur  le  foir  à  la  porte  de  la  mofquée ,  où 
J'on  a  été  vous  prendre  aujourd'hui ,  &c  l'on  vous 
ramènera  dans  cette  maifon.  Après  avoir  achevé 
ces  paroles  ,  elle  fe  fit  apporter  une  bourfe  de  fils 
d'or  &  de  foie  qui  étoit  l'ouvrage  de  fes  mains , 
&  dans  laquelle  il  y  avoit  des  bijoux  d'un  prix 
conlîdérable.  Tenez  ,  Couloufe  ,  lui  dit-elle ,  ne 
refufez  pas  ce  petit  préfent ,  ou  bien  vous  ne  me 
reverrez  plus.  Le  fils  d'Abdallah  prit  la  bourfe , 
remercia  la  dame,  &  fortit  du  falon.  11  rencontra 
dans  la  cour  la  bonne  vieille ,  qui  lui  ouvrit  la 
porte  de  la  rue  ,  &  lui  montra  le  chemin  du 
palais. 

Auflî-tôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  fe  retira  ààns  fon 
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appartement  &  fe  coucha.  Il  pafTa  le  refte  de  la 
nuit  à  rappeler  dans  fa  mémoire  tout  ce  qu'il 
avoir  vu  le  jour.  Il  étoit  il  occupé  de  Dilata,  que 
le  fommeil  ne  put  fermer  fa  paupière.  11  fe  leva 
du  grand  matin  ,  &  f e  rendit  chez  le  roi.  Ce 
prince  ,  qui  ne  Tavoit  pas  vu  le  jour  précédent , 
Se  qui  l'avoir  demandé  plufieurs  fois ,  étoit  fort 
en  peine  de  lui.  Hé  !  d'où  viens-tu  ,  Couloufe ,  lui 
dit-il  d'abord  qu'il  l'apperçut?  Qu'as-tu  fait  hier? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  paru?  Seigneur,  lui  répondit 
le  favori,  quand  votre  majefté  faura  l'aventure 
qui  m'eft  arrivée ,  elle  ne  fera  pas  furprife  de  ne 
m'avoir  pas  vu.  En  même  tems  il  raconta  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé.  Lorfqu'il  eut  achevé  fon  récit  : 
Eft-il  poffible,  lui  dit  Mirgehan ,  que  cette  jeune 
dame ,  dont  tu  m'entretiens  ,  fois  fi  belle  que  tu 
le  dis  ?  Tu  en  parles  avec  tant  de  vivacité ,  que  je 
me  défie  du  portrait  que  tu  m'en  fais.  Seigneur, 
reprit  le  fils  d'Abdallah ,  bien  loin  d'être  un  peintre 
flatteur ,  je  puis  vous  alfiirer  qu'elle  eft  encore 
fort  au-deflus  de  ce  que  j'ai  dit.  Oui ,  fi  Mani , 
ce  fameux  peintre  de  la  Chine ,  entreprenoit  de 
la  peindre  ,  il  craindroit ,  avec  raifon ,  de  ne  pou- 
voir égaler  la  nature.  C'en  eft  trop ,  dit  le  roi ,  tu 
me  donnes  envie  de  voir  cetxe  dame  ,  Se  je  veux 
abfolument  t'accompagner  tantôt ,  puifque  tu  dois 
retourner  chez  elle. 

La  curiofiïé  du  jeune  roi  des  Keraïtes  affligea 
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Couloufe.  Il  en  appréhendoit  les  fuites  pour  (on 
amour.  Hé  comment  ferai-] e ,  feigneur ,  lui  dit-il , 
pour  vous  introduire  chez  cette  dame  j  qui  lui 
dirai-je  que  vous  êtes?  Je  me  déguiferai ,  répartit 
Mirgehan ,  &  je  paflerai  pour  ton  efclave.  J'en- 
trerai avec  toi ,  &c  me  cacherai  dans  un  coin ,  d'où 
j'obferverai  tout.  Le  fils  d'Abdallah  n'ofa  répli- 
quer à  fon  maître ,  qui  fe  revêtit  d'un  habit  d'ef- 
clave;  &  tous  deux  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  fe 
rendirent  à  la  porte  de  la  mofquée.  Ils  n'y  furent 
pas  long-tems  fans  voir  paroître  la  vieille  ,  qui 
lui  dit  :  11  n'étoit  pas  befoin  d'amener  avec  vous 
cet  efclave.  Vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer. 


XXXIV.    JOUR. 

J_jE  roi  fut  fort  mortifié  d'entendre  ainfi  parler 
la  vieille  j  mais  Couloufe  prit  la  parole  :  Ma  bonne 
mère,  dit-il,  permettez,  je  vous  prie,  que  cet 
efclave  nous  fuive.  C'eft  un  garçon  qui  a  de  l'ef- 
prit  &  d'agréables  talens  ;  il  fait  des  vers  fur  le 
champ  ,  ôc  chante  à  ravir.  Votre  maîtrefife  ne  fera 
pas  fâchée  que  je  le  lui  falTe  voir.  La  vieille  ne  dit 
plus  rien.  Ils  marchèrent  tous  trois  ,  Couloufe 
couvert  d'un  furtout  de  femme  comme  le  jour 
précédent ,  &  Mirgehan  en  habit  d'efclave.  Ils 
entrèrent  dans  la  cour,  de  de-U  danrle  falon , 
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qu'ils  trouvèrent  éclaire  d'une  infinité  de  bougies 
parfumées ,  qui  répandoient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah  ,  pourquoi 
il  s'étoit  fait  accompagner  par  un  efclave.  Mada- 
me j  lui  dit -il  j  j'ai  jugé  à  propos  de  l'amener 
pour  vous  divertir  j  il  eft  bouffon  ,  poète  ôc 
muficien  :  j'efpère  que  vous  en  ferez  contente. 
Cela  étant  ,  dit  -  elle  ,  qu'il  foit  le  bien  -  venu. 
Mais  ,  mon  ami  ,  ajouta-t  elle  en  s'adrelTant  au 
roi  ,  fois  fournis  &  obéifTant  ,  «Se  ne  t'avife  pas 
de  manquer  de  refped  à  mes  femmes  ,  car  tu 
pourrois  t'en  repentir.  Le  prince  fe  voyant  dans 
la  nécertîté  défaire  le  bouffon  ,  fe  mit  àplaifanter, 
&  il  s'en  acquitta  fi  bien  ,  que  la  dame  dit  au 
favori  :  en  vérité  ,  Couloufe  ,  vous  avez -là  un 
garçon  très-plaifant  &  très-fpirituel.  Je  remarque 
même  dans  fes  manières  -quelque  cliofe  de  noble 
&  de  galant.  Il  faut  qu'il  nous  ferve  d'échanfoii 
ce  foir  j  je  me  fens  de  l'inclination  pour  lui. 
Puifqu'il  a  le  bonheur  de  vous  plaire  ,  répondit 
le  favori ,  il  n'eft:  plus  à  it^oi  :  il  eft  à  vous  , 
madame.  Caltapan  ,  dit -il  au  roi  ,  je  rie  fuis 
plus  ton  maître  :  voila  ta  maîtrefi^e.  A  ces  mots  , 
le  prince  s'approcha  de  la  dame  ,  lui  baifa  la 
main  ,  &  lui  dit  :  madame  ,  je  fuis  à  préfçnt 
votre  efclave  ,  &  déjà  je  me  fens  difpofé  à  vous 
fervir  avec  beaucoup  de  zèle. 

Elle  accepta  Mirgehan  pour  efclave.  Seigneur,; 
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die -elle  à  Couloufe  ,  je  regarde  ce  garçon-^, 
comme  un  bien  qui  m'appartient  :  mais  trouvez 
bon  que  je.  le  mette  en  dépôt  entre  vos  mains.  Il 
demeurera  chez  vous  ,  &  vous  me  l'amènerez 
toutes  les  fois  que  vous  viendtez  ici.  Je  ne  puis 
le  garder  dans  ma  maifoh  y  parce  qu'on  faie 
quq  c'eft  votre  efclave.  Tout  le  monde  le  conhoîc 
pour  cela.  Si  on  le  voyoit  paffer  de  votre  fervicê 
au  mien  ,  on  en  pourroit  tenir  de  mauvais  dif- 
cours ,  &  j' ai  de  grandes  mefures  à  garder.  Après 
avoir  quelque  temps  encore  continué  cette  con- 
verfation  ,  Couloufe  Se  Dilara  s'affirent  àla  table 
pour  fbuper  ,&  le  roi  fe  tint  debout  devant  eux. 
Comme  ce  prince  réjouifldit  la  dame  par  mille; 
plaifanteries  ,  elle  dit  au  favori  :  Seigneur ,  per-, 
mettez  que  ce  garçon  mange  &  boive  avec  nous* 
Madame ,  répondit  Couloufe ,  il  ne  mange  pa^ 
ordinairement  avec  moi.  Ne  foyez  pas  fi  rigou-*, 
reux ,  reprit  la  dame,  fouffrez  que  nous  buvionâ 
enfemble  ,  afin  qu'il  nous  en  aime  davantage. 
Mets-toi  donc-là,  Caltapan,  dit  le  fils  d'Abdal- 
lah ,  puifque  madame  le  veut  abfolument. 

Le  faux  efclave  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois  5 
il  s'aflit  entre  Couloufe  &  l'aimable  fille  de  Boyruc, 
il  mangea  ;  &  lorfqu'on  eut  apporté  le  vin  ,  la 
dame  en  remplit  une  coupe  jufqu'aux  bords  j  &c  la 
lui  préfentant  :  Tiens,  Caltapan ,  lui  dit -elle,. 
bois  cette  razade  à  ma  fanté.  Il  prit  la  coupe  après 
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avoir  baifé  la  main  qui  la  lui  donnoic,  &c  il  but. 
Après  cela  on  verfa  du  vin  à  la  ronde,  &:  la  belle 
Dilara  ,  par  fon  exemple,  excitoit  (os  convives  à 
fe  réjouir.  Elle  tendit  une  coupe  d'or  toute  pleine  , 
ôc  s'adreflant  au  fils  d'Abdallah  :  Couloufe,  lui 
dit-elle,  je  bois  à  vos  inclinations,  à  la  charmante 
Ghulendam ,  la  favorite  du  roi.  Madame,  répon- 
dit le  favori  en  rougillant  :  A  dieu  ne  plaife  que 
j'aie  l'audace  d'élever  ma  penfée  jufqu'à  la  maî- 
treffe  de  mon  prince;  j'ai  pour  lui  trop  de  ref- 
ped  pour.  .  . .  Ho ,  vous  voulez  faire  le  difcret , 
interrompit  la  dame  en  riant -,  je  me  fouviens  que 
vous  me  parlâtes  hier  de  Ghulendam  d'une  ma- 
nière fi  vive ,  que  vous  m'en  parûtes  charmé.  Je 
fuis  sûre  que  vous  l'aimez.  Avouez-nous  franche- 
ment que  vous  ne  Lui  déplaifez  pas  ,  Se  que  quelque- 
fois vous  faites  la  débauche  enfemble.  Couloufe  à 
ces  paroles ,  dont  il  voyoit  les  conféquences ,  fe 
troubla.  De  grâce,  madame,  dit -il,  cefTez  de 
plaifanter  là-deflus.  Je  n'ai  jamais  eu  de  fecret 
entretien  avec  cette  dame. 

Le  trouble  qu'il  faifoit  paroître  redoubla  les  ris 
de  Dilara.  Au  lieu  de  prendre  un  air  férieux, 
reprit-elle ,  vous  devriez  nous  raconter  vos  aven- 
tures. Caltapan  ,  ajouta-t-elle  en  regardant  le  faux 
efcLive ,  dis  à  ton  maître  qu'il  ait  un  peu  plus  de 
confiance  en  moi.  Allons ,  feigneur  Couloufe,  dit 
le  roi ,  donnez  à  madame  la  fatisfadion  qu'elle 
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vous  demande.  Elle  vous  en  prie  de  fi  bonne  grâce! 
Contez-lui  la  nailTance  &  le  progrès  de  vos  amours  : 
apprenez-lui  où  vous  en  êtes  avec  Ghulendam  ,  de 
de  quelle  manière  vous  trompez  tous  deux  le  roi. 
Madame ,  pourfuivit-il ,  en  fe  tournant  vers  Dila- 
ta ,  je  ne  fuis  pas  moins  curieux  que  vous  de  favoic 
cela;  car  quoique  je  me  pique  d'être  un  confident 
aflTez  difcret,  je  vous  aiUire  que  le  feigneur  Cou- 
loufe  m'a  fait  un  myftère  de  fa  paiTion  pour  la 
favorite. 

Mirgehan  par  ee  difcours  acheva  de  déconcer- 
ter fon  favori ,  qui  s'apperçut  que  les  plaifante- 
ries  de  Dilara  ne  laiffoient  pas  de  faire  une  mau- 
vaife  impreffion  fur  l'efprit  de  ce  prince.  Cepen- 
dant ils  buvoient  tous  trois  ,  &:  infenfiblement  le 
roi ,  échauffé  par  le  vin ,  oublia  le  perfonnage  qu'il 
avoir  réfolu  de  faire.  Ma  princeiTe ,  dit  -  il  à  la 
dame ,  chantez-moi ,  je  vous  prie ,  quelque  chofe 
d'agréable.  On  dit  que  vous  chantez  à  ravir.  Ces 
paroles ,  quoique  prononcées  d'un  air  fort  fami- 
lier ,  ne  déplurent  point  à  la  fille  de  Boyruc.  Au 
lieu  de  s'en  offenfer ,  elle  fit  un  éclat  de  rire  : 
Très- volontiers ,  dit-elle ,  mon  cher  Caltapan  ;  il 
n'eft  rien  que  je  ne  veuille  faire  pour  toi.  Auffi-tôt 
elle  demanda  un  luth  tout  accordé ,  &  joua  fur  le 
anode  Yrac  un  fort  bel  air  qu'elle  accompagna  de 
fa  voix.  Enfuite  prenant  un  tambour  de  bafque, 
«lie  chanta  ma  autre  air  fur  le  mode  Boufelic. 
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Le  roi  qui  n'avoir  jamais  entendu  fi  bien  chan- 
ter ni  fi  bien  jouer  du  lurh  ôc  du  tambour  de 
baique  ,  fe  fentic  tranfporré  de  plaifir  •  8c  ne 
fe  fouvenant  plus  qu'il  vouloir  palTer  pour  un 
efclave  ,  vous  m'enchantez  ,  madame ,  s'écria- 
t-il  j  quelque  portrait  avantageux  que  Couloufè 
m'ait  fait  de  vous  ,  il  ne  m'en  a  pas  alTez  die 
encore.  Le  fils  d'Abdallah  avoir  beau  lui  faire 
figne  de  fe  taire ,  il  n'y  eut  pas  moyen.  Non , 
pourfuivit  le  prince  ,  Ifaac  Moufeli  mon  mufi- 
cien  ,  dont  on  vante  tant  la  voix  ,  ne  chante 
pas  fi  agréablement  que  vous.  Dilara  reconnoif- 
fant  à  ces  mots  que  l'homme  qu'elle  prenoit  pour 
un  efclave  étoit  le  roi  lui-même  ,  fe  leva  bruf- 
quement  de  fa  place  ,  Ôc  courut  chercher  un 
voile  pour  fe  couvrir  le  vifage.  Ah  !  nous  fom- 
mes  perdues  ,  dit-elle  tout  bas  k  fes  femmes. 
Ce  n'eft  pas  un  efclave  qui  eft  venu  ici  avec 
Couloufè  ,  c'efl:  le  roi.  Après  leur  avoir  dit  cela, 
elle  revint  trouver  Mirgehan  ,  &  n'ofoit  plus 
s'aifeoir  devant  lui.  Afieyez  -  vous  donc ,  mada- 
me ,  lui  dit  ce  prince  ,  c'eft  à  moi  de  me  tenir 
debout  en  votre  prcfence.  Ne  fuis-Je  pas  votre 
efclave  ?  Je  ne  me  ferois  point  aflis ,  fi  ,  comme 
ma  maîtreffe  fouveraine  ,  vous  ne  me  l'aviez 
ordonné. 

La  fille  de  Boyruc   fe   mit  à  pleurer  à  ces 
paroles  :  Ah!  grand  monarque  ,  dit- elle  en  fe 
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jetant:  à  fes  pieds  ,  je  fupplie  très-humblerrven£ 
votre  majefté  d'avoir  pitié  de  moi  j  je  fuis  une 
jeune  fille  fans  expérience  ,  vous  êtes  témoin 
de  ma  faute  j  daignez ,  de  grâce  ,  me  la  pardon- 
ner. Le  roi  releva  la  dame  ,  la  confola  ,  lui  die 
de  ne  rien  craindre  ,  &  lui  demanda  qui  elle 
étoit.  Elle  fatisfit  fa  curioiîté  ;  après  quoi  il  fortic 
de  cette  maifon  avec  Couloufe  ,  ôc  regagna  (on. 
palais. 


X  X  X  V^    JOUR. 

J_jEs  plaifanteries  que  Dilara  avoit  faites  à  Cou- 
loufe fur  Ghulendam  ,  produifirent  de  triftes 
effets.  Mirgehan  foupçonna  fa  favorite  ôc  le  fils 
d'Abdallah  de  s'aimer  tous  deux  ,  &  il  crut  que 
fans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  lui  dévoient  ,  ils 
gôutoient  dans  fon  palais  même  les  douceurs 
d'une  heureufe  intelligence.  Il  n'auroit  tenu 
qu'à  lui ,  en  les  faifant  exadement  obferver  l'un 
Se  l'autre  ,  d'être  perfuadé  bientôt  de  la  faulfeté 
de  fes  foupçons.  Mais  c'étoit  un  de  ces  jaloux 
qui  n'écoutent  que  leur  jalouiie  ,  &  qui  fe  livrant 
aux  premières  impreflîons  qu'on  leur  donne  , 
croient  n'avoir  pas  befoin  d'autre  éclairciflement. 
C'eft  pourquoi  dès  le  lendemain  ,  fans  cherchée 
à  vérifier  fes  conjedures,  il  envoya  dire  à  Coii« 
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loufe  qu'il  lui  défendoic  de  paroîcie  déformais 
devant  lui  ,  &  qu'il  vouloir  que  dès  ce  jour  ^li 
il  fortît  de  Caracorum. 

Le  favori  ,  bien  qu'il  pénécrâr  la  caufe  de  fa 
difgrâce  ,  3c  que  n'ayant  rien  à  fe  reprocher  , 
il  ne  défefpéra  point  de  faire  connoître  fon  inno- 
cence ,  s'il  pouvoit  parvenir  à  fe  faire  entendre  , 
négligea  toutefois  de  chercher  les  moyens  de  fe 
juftilier.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  fon  malheur; 
Il  obéit  à  l'ordre  du  roi  ,  &z  fe  joignant  à  une 
grolTe  Caravanne  qui  alloit  en  Tartarie  ,  îl  fe 
rendit  avec  elle  à  Samarcande.  Comme  perfonne 
ne  favoit  mieux  que  lui  rélifter  à  la  mauvaife 
fortune  ,  il  ne  fut  point  accablé  de  ce  nouveau 
coup.  Outre  qu'il  s'étoit  déjà  trouvé  dans  une 
fituation  miférable  ,  tous  les  accidens  de  k  vie 
lui  paroillant  des  chofes  inévitables ,  ainli  qu'on 
l'a  déjà  dit ,  rien  ne  pouvoit  ébranler  la  fermeté 
de  fon  efprit. 

11  demeura  donc  à  Samarcande  j  s'abandon- 
nant  à  tout  ce  que  le  ciel  avoit  ordonné  de  lui. 
11  fit  bonne  chère  ,  &  fe  divertit  tant  qu'il  eut 
de  l'argent.  Lorfqu'il  n'en  eut  plus ,  il  alla  fe  pla- 
cer dans  le  coin  d'une  mofquée.  Les  miniftres 
l'interrogèrent  fur  fa  religion  ,  ôc  le  trouvant  très* 
favant ,  ils  lui  donnèrent  une  aumône  réglée  de 
deux  pains  par  jour  ,  &  une  cruche  d'eau  ,  avec 
quoi  il  vivoit  fort  content.    Or  il  arriva  un  jour 
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qii'iyi  gros  marchand  appelé  MouzafFer  vint  faire 
fai  prière  dans  cette  mofquée.  Il  jeta  les  yeux  fur 
Coulonfe,  &  l'appela.  Jeune  homme  ,  lui  dit-il, 
d'où  es-tu  5  &  par  quel  hafard  es-ru  venu  dans 
cette  ville  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  le  fils  d'Ab- 
dallah ,  je  fuis  un  enfant  de  famille  de  Damas  y 
j'ai  eu  envie  de  voyager  ^  je  fuis  venu  en  Tart^-. 
jrie.j  &  à  quelques  lieues  de  Samarcande ,  j'ai 
rencontré  des  voleurs  qui  ont  tué  mes  domefti- 
quQs  ,  &  m'ont  volé. 

;  MouzafFer ,  après  avoir  écouté  Couloufe  ,  le 
crut  &  lui  dit  :  Ne  t'afflige  pas  ,  les  bonnes  aven- 
tures font  enchaînées,  aux  rnauvaifes  :  tu  pourras 
trouver  ici  de  quoi  te  confoler  •  leve-toi ,  &  me 
fuis  jufqu'à  ma  maifon.  Le  fils  d'Abdallah  fit  ce 
cju'on  lui  difoit ,  &  il  jugea  quand  il  fut  chez  le 
tnarchand,  que  MouzafFer  devoir  être  un  homme 
fort  riche.  Un  magafin  rempli  des  plus  riches 
étoffes,  des  meubles  précieux,  &  un  très-grand 
nombre  de  domeftlques  qui  s'offrirent  à  fa  vue  , 
lui  firent  porter  ce  jugement  ;  &:  il  ne  fe  trom- 
poit  pas  :  Mouzaffer  avoir  des  biens  confidérables. 
Ce  marchand  fit  affeoir  à  table  auprès  de  lui 
Couloufe  ,  ôc  lui  préfenta  d'abord  du  forber. 
Puis  on  leur  fervitdu  blanc -manger  ôc  des  vian- 
des fort  fucculentes.  Après  le  dîner ,  ils  s'entre- 
tinrent tous  deux  ,  &■  MouzafFer  enfuite  le 
renvoya  avec  quelques  préfens. 
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Le  lendemain  le  marchand  retourna  dans  la. 
même  mofquée  j  il  prie  le  fils  d'Abdallah  ,  le 
mena  encore  chez  lui  ^  &  le  régala  comme  le 
jour   précédent.    Il  fe  trouva   là  un   dodleur    ^ 
nommé  Danifchemend  ,  qui  tirant  à  part  Cou- 
loufe  après  le  repas  ,  lui  parla  dans  ces  termes  : 
Jeune  étranger,  le  feigneur  MouzafFer ,  le  maître 
de  cette  maifon  ,  a  un  grand  delTein  fur  toi , 
un  delTein  qui  demande  une  prompte  exécution  , 
Se  qui  doit  te  faire  plaifir  dans  l'état  où  font  tes 
affaires.  Tu  fauras  qu'il  a  un  fils  unique  appelé 
Taher  ,  qui  eft  un  jeune  homme  d'un  naturel 
fort  violent.  Ce  Taher  a  époufé  depuis  quelques- 
jours  la  fille  d'un  grand  feigneur  étranger.  Le  mari 
fuivant  fon  humeur  irapétueufe  ,  a  brufqué  la 
femme  ;  elle  a  répondu  à  fes  emportemens  par 
des  paroles  pleines  de  mépris  Se  de  fierté  ,  ce 
qui  a  fi  fort  irrité  Taher  ,  qu'il  l'a  répudiée.   Il 
s'en  eft  repenti  un  moment  après  j  car  c'eft  une 
jeune  perfonne  fort  belle  ,  ôc  qu'il  aime  pallion- 
nément  j  mais  les  loix  ne  lui  permettent  pas  de 
la  reprendre  ,  qu'un  autre  homme  ne  l'ait  aupa- 
ravant époufée  ôc  répudiée.  C'eft  pourquoi  Mou- 
zafFer fouhaite  que  dès  aujourd'hui  tu  l'époufes  ^ 
que  tu  paffe  la  nuit  avec  elle  ,  &  que  demaiii 
matin   tu  la  répudies.    Il   te  donnera  cinquante 
fequins  d'or.   Ne  veux- tu  pas  bien  lui  faire  ce 
plaifir-  là  ?  Trèa-volontiers  >  répondit  Couloufe  j 
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je  fuis  fort  difpofé  à  lui  rendre  ce  fetvice.  Il 
m'a  trop  bien  reçu  pour  que  je  refufe  de  faire 
une  chofe  qu'il  délire  j  &  d'ailleurs  ,  je  ne  me 
fens  aucune  répugnance  pour  ce  qu'il  mepropofe. 
Je  le  crois  bien  ,  répliqua  Danifchemend.  Il  y  a 
dans  cette  ville  beaucoup  de  gens  qui  ne  deraan- 
deroient  pas  mieux  que  d'être  choilis  pour 
Huilas  {a)  en  cette  occafion  ,  quand  il  n'y  auroic 
pas  cinquante  fequins  à  gagner  ;  car  la  femme  de 
Taher  eft  d'une  beauté  parfaite  j  fon  corps  eft  plus 
droit  qu'un  Cyprès.  Elle  a  le  vifage  rond,  les 
fourcils  bien  féparés  ,  &  faits  comme  deux  arcs , 
&  fes  regards  font  autant  de  flèches  empoifon- 
nces.  La  neige  n'eft  pas  plus  blanche  que  fon 
teint ,  6€  fa  bouche  petite  ôz  vermeille  redemble 
à  un  bouton  de  rofe. 
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V_/N  trouveroit  donc  dans  Samarcande,  pour- 
fuivit  Danifchemend  ,  des  Huilas  tant  qu'on  en 
voudroit  •  mais  on  aime  mieux  que  ce  foit  un 
étranger,  parce  que  ces  fortes  de  chofes  doivent 
fe  faire  le  plus  fecrètement  qu'il  eftpoffible.  Mou- 
zaffer  a  donc  jeté  les  yeux  fur  toi.  Je  fuis  Nayb  (è) , 

(a)  Huila.  C'ell  ainfi  qu'on  appelle  celui  qui  époufe  une  femme 
répudiée. 

(b)  Lieutenant  du  Cadi. 
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&  par  confcqiient  revêtu  du  pouvoir  de  te  marier 
avec  cette  charmante  dame ,  ce  compofé  de  tou- 
tes les  perfections  j  ôc  dès  ce  moment ,  fi  tu  veux , 
tu  en  feras  pofTefieur.  J'y  confens  ,  repartit  le 
fils  d'Abdallah.  Après  le  portrait  que  vous  venez- 
de  m'en  faire ,  vous  pouvez  bien  penfer  que  je 
voudrois  déjà  l'avoir  époufée.  Oui  ;  mais ,  dit  le 
Nayb  ,  il  faut  que  tu  promettes  de  la  répudier 
dès  demain ,  &  de  fortir  incelTamment  de  Samar- 
cande  avec  l'argent  qu'on  te  donnera.  La  famille 
du  feigneur  MouzafFer  ne  feroit  pas  bien-aife  que 
tu  demeuraflfes  en  cette  ville  après  cette  aventure. 
Je  n'y  demeurerai  pas  long-tems,  répondit  Cou- 
loufe ,  (5c  fi  ce  n'eft  pas  aflez  de  promettre ,  je. 
jure  que  dès  demain  matin  je  répudierai  la  dame 
que  vous  m'aurez  fait  époufer. 

Il  n'eut  pas  plutôt  fait  ce  ferment ,  que  le 
lieutenant  du  Cadi  apprit  à  Mouzaffer  que  le 
jeune  étranger  étoit  prêt  à  fervir  de  Huila  ;  il  ac-' 
cepte  ,  lui  dit-il,  les  conditions  que  je  lui  ai  pro- 
pofées  de  votre  part  j  il  ne  s'agit  plus  que  de  le 
marier  avec  votre  belle-fille.  Aufli-tôt  MouzafFer 
fit  venir  fon  fils  Taher  &  le  refte  de  fa  famille  ,  Se 
en  leur  préfence  le  Nayb  maria  Couloufe  fans  lui 
fiiire  voir  la  dame ,  parce  que  Taher  le  voulut 
ainfi.  11  fut  même  réfolu  que  le  Huila  pafleroit 
la  nuit  avec  elle  fans  lumière ,  afin  que  le  lende- 
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main  ne  l'ayant  pas  vue,  il  eût  moins  de  peine  â 
h  répudier. 

Cependant  la  nuit  étant  venue ,  on  introduifit 
Couloufe  dans  la  chambre  nuptiale  où  on  le  lailla 
fans  lumière  avec  la  dame  qui  étoit  couchée  dans 
un  lit  de  brocard  d'or.  Il  ferma  la  porte  à  double 
tour ,  ôta  {qs  habits ,  chercha  le  lit  à  tâtons ,  Se 
l'ayant  trouvé  ,  il  fe  coucha  auprès  de  fa  femme. 
Vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  dormoit  pas.  Ce 
li'étoit  pas  fans  émotion  qu'elle  fe  voyoit  livrée 
aux  carefles  d'un  homme  dont  on  lui  cachoit  le 
yifage ,  &  dont  elle  fe  faifoit  même  une  image 
Idéfagréable  ,  parce  qu'elle  n'ignoroit  pas  qu'on 
jprenoit  ordinairement  pour  Huilas  les  premiers 
malheureux  que  le  hafard  préfentoit.  D'une  autre 
part  ,  Couloufe  ,  quoique  Danifchemend  lui 
eût  vanté  la  beauté  de  la  dame ,  étoit  mortifié  de 
ïi'avoir  pas  le  plaifir  de  la  voir,  ou  plutôt,  le 
portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait  lui  donnoit  une 
vive  curiofité  de  le  vérifier.  Ce  défir  qui  le  con- 
fmnoit,  &  qu'il  ne pouvoit  contenter,  diminuoit  la 
vivacité  de  ceux  qu'il  pouvoit  fatisfaire.  Madame , 
lui  dit-il,  quelque  favorable  que  foit  pour  moi 
cette  nuit ,  je  ne  puis  goûter  une  joie  parfaite» 
Chaque  inftant  redouble  l'envie  que  j'ai  de  voir 
vos  charmes.  Je  m'en  fuis  fait  une  fi  belle  idée , 
•  ôc  je  fouhaite  avec  tant  d'ardeur  de  les  contem- 
pler ,  que  je  ne  fais  fi  ce  n'eft  point  une  aufli 
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grande  peine  de  vous  poirédec  fajis  vous  voir ,, 
cjue  de  vous  voir  fans  vous  pofleder.  Cependant, 
il  faudra  demain  cjue  je  vous  cède.  Ah!  puifque 
mon  bonlieur  doic  durer  fi  peu  ,  du  moins  on 
auroit  dû  m'en  faire  connoître  tout  le  prix. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  fe  tut  pour  en-, 
t.endie  ce  que  fa  femme  y  répondroit,  &  il  fat, 
alfez  furpris  Iqrfqu'.au  lieu  de  repondre  à  ce  dif- 
cours  ,  elle  dit  :  O  vous  que  Taher  a  choifi  pour 
rétablir  l'union  que  fon  humeur  violente  a  dé- 
truite, qui  que  vous  foyez  ,  apprenez-moi  qui 
v«us  êtes  j  il  me  femble  que  le  fon  de  votre  voix, 
ne  m'eft  points  inconnu  :  je  ne  vous  écoute  paS; 
tranquillement. 

Couloufe  treflaillit  à  ces  mots.  Madame,  ré- 
pondit-il,  dites-moi  yous-mème  quelle  eft  votre 
famille  j  le  fon  de  votre  voix  trouble  auflî  mes> 
(cns  j  je  crois  entendre  une  dame  Keraïte  quet- 

je  connois.  Jufte  dieu,  feriez -vous Mais 

non  ,  ajouta-t-il  en  fe  reprenant ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  que  vous  foyez  la  fille  de  Boyruc.  Ah  î; 
Couloufe  ,  s'écria  la  dame  en  ce  moment ,  eft-ce- 
vous  qui  me  parlez  ?  Oui ,  ma  reine  ,  dit-il ,  c'eft 
Couloufe  lui-même,  qui  ne  fauroJt  croire  que> 
c'ell  Dilara  qu'il  entend.  Soyez -en  perfuadé, 
reprit-elle  ,  je  fuis  cette  malheureufe  Dilara  qui; 
vous  reçut  chez  elle  avec  le  roi  Mirgehan ,  qui. 
par  des  difcoars  indifcrets  vous  rendit  fufpeét  à 
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ce  prince ,  &  que  vous  devez  regarder  comme 
votre  plus  grande  ennemie  ,  puifqu'elle  eft  caufe 
de  votre  difgrâce.  CefTez ,  madame ,  répliqua  le 
fils  d'Abdallah ,  cédez  de  vous  l'imputer.  Le  ciel 
le  vouloir  ainfi,  &  bien  loin  de  l'accufer  de  ri- 
gueur ,  je  rends  grâces  à  fa  bonté  d'avoir  fait  fuc- 
eéder  à  mon  infortune  un  fi  agréable  événement. 
Mais  ,  belle  Dilara  ,  continua-t-il ,  comment  la 
fille  de  Boyruc  a-t-elle  pu  devenir  femme  de 
Taher?  Je  vais,  dit-elle,  vous  l'apprendre. 
•  Mon  père,  pendant  fon  ambaflfade  à  Samar- 
caiide,  étoit  logé  chez  MouzafFer  qu'il  connok 
depuis  long-tems.  Ils  arrêtèrent  entre  eijx  ce  ma- 
riage ,  &  Boyruc  étant  de  retour  à  Caracorum  , 
me  fit  partir  pour  Samarcande  bien  accompagnée. 
J'obéis  à  mon  père  avec  une  répugnance  à  la- 
quelle vous  n'aviez  pas  peu  de  part  j  car  je  l'a- 
vouerai ,  mon  cher  Couloufe ,  je  vous  aimois  , 
quoique  je  ne  vous  l'eulfe  pas  témoigné.  Et  j 'at- 
telle le  ciel ,  que  votre  difgrâce  m'a  coûté  bien 
des  larmes.  Mon  maria2;e  avec  Taher  ne  vous  a 
poinr  banni  de  ma  mémoire.  Ce  mari  brutal,  & 
d'ailleurs  peu  agréable  de  fa  perfonne  ,  au  lieu 
de  vous  en  effacer ,  n'a  fait  que  vous  y  maintenir. 
Et  comnve  fi  j'eulTe  prévu  que  l'amour  ou  la  for- 
tune nous  raffembleroit  ,  j'ai  toujours  confervé 
l'efpérance  de  vous  revoir.  Mais  mon  bonheur 
furpafife  encore  mon  attente ,  puifque  je  retrouva 
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mon  amant  dans  l'époux  qu'on  me  donne.  O 
merveilleufe  aventure!  à  peine  y  puis -je  ajouter 
foi. 
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V>iOuLouPE  ,  après  ce  qu'il  venoit  d'entendre  , 
ne  pouvoit  plus  douter  qu'il  ne  fut  avec  la  fille 
de  Boyruc.  Belle  Dilata  ,  s'écria-t-il,  tranfporté 
d'amour  &  de  joie  ,  quel  heureux  changement  ! 
par  quel  bizarre  enchaînement  d'aventures  fuis- 
|e  parvenu  au  comble  de  mes  fouhaits  !  Quoi  ! 
c'ell  vous  qu'on  m'a  fait  époufer  ;  vous  dont 
l'image  charmante  eft  gravée  dans  mon  cœur  ! 
vous  que  je  croyois  ne  revoir  jamais  !  Ah!  ma 
princeiTe ,  lî  vous  avez  en  effet  plaint  le  fils 
d'Abdallah  ,  fi  ma  difgrâce  vous  a  coûté  des 
pleurs  ,  partagez  en  ce  moment  la  douceur  des 
tranfports  que  mon  bonheur  m'infpire.  Qui  m'eût 
dit ,  quand  le  roi  des  Keraïtes  me  bannit  de  fa 
cour ,  que  le  ciel  ne  me  faifoit  éprouver  ce  mal- 
heur ,  que  pour  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

Dilara  n'étoit  pas  infenfible  aux  tendres  mou- 
vemens  que  Couloufe  laiffoit  éclater.  Ils  pafsè- 
rent  tous  deux  la  nuit  à  (e  témoigner  mutuelle- 
ment le  plaifir  qu'ils  avoient  de  fe  rencontrer  5 


"ipO        Lis    MILLE    ET    UN    JoUR,' 

Se  ils  s'en  donnoient  encore  des  aflurânces ,  loi'f- 
'  qu'un  efclave  de  MouzafFer  vint  frapper  affez  ru- 
dement à  la  porte  de  leur  chambre  ,  en  criant 
de  toute  fa  force  :  hola  ho  !  feigneur  Huila ,  pre- 
nez ,  s'il  vous  plait ,  la  peine  de  vous  lever  ,  il 
eft  jour.  Le  fils  d'Abdallah  ne  répondit  point  à 
la  voix  de  l'efclave ,  ôc  continua  d'entretenir  la 
fille  de  Boyruc  j  mais  il  fentit  évanouir  fa  joie  ; 
une  trifteffe  mortelle  fucccda  tout-à-coup  aux 
doux  tranfports  qui  l'agitoient.  Ma  reine,  dit-il, 
l'ai-je  bien  entendu  ?  on  veut  déjà  nous  féparer. 
Mouzaffer ,  impatient  de  vous  voir  rentrer  dans 
fa  famille ,  compte  les  momens  du  divorce  qui 
vous  en  a  fait  fortir;  ôc  fon.  fils  juftement  jaloux 
de  mon  bonheur  ,  n'en  peut  foufFrir  la  durée  ;  le 
jour  même,  d'accord  avec  mes  ennemis ,  femble 
avoir  précipité  fon  retour.  A  peine ,  hélas  !  vous 
ai-je  retrouvée ,  qu'il  faut  vous  perdre  encore  , 
malgré  les  nœuds  qui  nous  lient  j  car  j'ai  juré  de 
vous  répudier.  Et  vous  pourrez  ,  interrompit  la 
dame ,  garder  cet  affreux  ferment  1  Saviez- vous, 
lorfque  vous  l'avez  fait',  que  c'étoit  à  moi  que  vous 
promettiez  de  renoncer  ?  Vous  n'êtes  point  obligé 
de  tenir  une  promefie  téméraire  j  &  quand  Vous 
le  feriez ,  Dilara  ne  vaut-elle  pas  bien  un  par- 
jure ?  Ah  !  Couloufe ,  ajouta-t-elle  en  pleurant , 
vous  ne  m'aimez  point ,  fi  vous  êtes  capable  de 
balancer  çntre  ma  poIfelTion  ôc  le  vain  hpnpeur 
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de  tenir  une  parole  qui  choque  l'amour  ôc  lai 
railbn.  Mais ,  madame ,  reprit-il  ,  eft-ce  qu'il  dé- 
pend de  moi  de  vous  conferver  à  ma  tendrelTe  ? 
Quand  même  je  violerois  mon  ferment ,  croyez- 
vous  qu'un  étranger  fans  appui  ,  fans  biens, 
puiiTe  réfifter  au  crédit  de  MouzafFer  ?  Oui  ,  re- 
partit la  fille  de  Boyruc ,  vous  le  pouvez  ;  mé-j 
prifez  {es  menaces  j  rejetez  fes  offres  j  les  loix 
font  pour  vous.  Si  vous  avez  de  la  fermeté  ,  vous 
rendrez  inutiles  tous  les  efforts  qu'on  fera  pour 
nous  défunir.  Hé  bien,  ma  princeffe  ,  dit -il, 
emporté  par  fa  paflîon ,  vous  ferez  fatisfaite. 
Mon  ferment  en  effet  eil  téméraire  ,  &  je 
fens  bien  que  je  ne  puis  le  garder  fans  qu'il 
m'en  coûte  le  repos  de  ma  vie.  C'en  eft  fait; 
je  ne  vous  répudierai  point ,  puifque  je  puis 
m'en  défendre  ;  c'eft  la  réfolution  que  je  prends  : 
je  défie  Mouzaifer  Ôc  toute  la  terre  enfemble  de 
m'en  détourner. 

Tandis  qu'il  afTuroit  fa  femme  ,  &  qu'il  fe 
promettoit  à  lui-même  de  demeurer  ferme  dans 
ce  defifein ,  Taher  à  qui  la  nuit  avoit  paru  beau- 
coup plus  longue  qu'à  eux ,  vint  audi  frapper 
à  la  porte  de  leur  chambre.  Allons  donc.  Huila; 
«'écriat-il,  le  jour  s'avance  :  on  vous  a  déjà  .ivertî 
de  vous  lever ,  vous  vous  faites  bien  preffer  j  car 
il  y  a  long-tems  que  nous  vous  attendons  pour 
yous  remercier ,  Ôc  vous  compter  la  fomrae  pro- 
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mife.  Habillez-vous  promptement ,  que  nous  ter- 
minions cette  affaire  j  le  lieutenant  du  cadi  fera 
ici  dans  un  moment.  Couloufe  fe  leva  aulli-tôt , 
fe  revêtit  de  fes  habits ,  &  ouvrit  la  porte  à 
Taher  qui  le  lit  conduire  au  bain  ,  &  fervir  par 
un  efclave  grec.  Lorfque  le  fils  d'Abdallah  fut 
forti  du  bain ,  l'efclave  lui  donna  de  beau  linge 
&  une  robe  très-propre  ,  8c  le  mena  enfuite  dans 
une  falle  où  étoit  Mouzaffer  avec  fon  fils  & 
Danifchemend.  Ils  faluèrent  le  Huila,  qui  leur 
fie  une  profonde  révérence  :  ils  l'obligèrent  de 
s'afiTeoir  auprès  d'eux  à  une  table  ,  ôc  on  leur 
fervit  entre  autres  mets  des  potages  (^)  de  jus 
de  mouton. 

Après  le  repas  ,  Danifchemend  prit  Couloufe 
en  particulier,  &  lui  préfentant  cinquante  fequins 
d'or  avec  un  turban  magnifique  plié  dans  un  pa- 
quet :  tiens  ,  jeune  homme  ,  lui  dit-il ,  voilà  ce 
que  le  feigneur  Mouzaffer  te  donne  j  il  te  re- 
mercie du  plaifir  que  tu  lui  as  fait ,  &  il  te  prie 
de  ne  pas  demeurer  plus  long-tems  à  Samar- 
cande.  Répudie  donc  ta  femme  ,  fors  de  cette 
ville  ;  &  fi  quelqu'un  te  demande  :  as-tu  vu  le 
chameau  (  ^  )  ?  dis  que  non. 

(a)  Afche  ziCâhé  y  gnipa. 

(6)  Façon  de  parler  des  Orientaux ,  pour  dire  garde  le  fecret. 
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J_jE  Nayb(iz)  s'îmaginoit  que  leHulIl,  pénétré 
des  boHtés  de  Mouzaffer  ,  alloic  fe  répandre  en 
difcours-pleins  de  reconnoilTance  ,  &  il  fat  fore  fur* 
pris  de  fa  rcponfe.  [e  croyois ,  répondit  Couloufe, 
en  Jetant  loin  de  lui  le  paquet  &  les  fequins  , 
que  la  jiiftice  ,  la  bonne-foi  &  la  Religion  ré- 
gnoient  à  Samarcande  ,  fur-tout  depuis. qu'Usbec- 
Kan  eft  parvenu  à  la  couronne  de  Tartarie  j  mai^ 
je  m'apperçois  que  je  me  fuis  trompé,  ou  plutôt 
qu'on  trompe  le  roi  :  il  ne  fait  pas  que  dans  la 
ville  même  où  il  fait  fon  féjour  ^  on  veut  tyran-i 
nifer  les  étrangers.  Quoi  donc  !  j'arrive  à  Samar- 
cande ,  un  marchand  s'adrefle  à  moi ,  m'invite 
à  dîner  chez  lui  ,  me  catelfe  ,  me  fiit  époufer 
une  dame  fuivant  les  loixj  je  m'engage  de  la 
meilleure  foi  du  monde-^"&?  lorfque  je  fuis  en- 
gagé ,  on  prétend  que  je  répudie  ma  feiiime  ! 
CelTez ,  feigneiu"  Nayb,  ceÏÏez  de  me  propofer 
une  adion  fi  indigné  d'un  honrtête  homme ,  ou 
bien  je  mettrai  de  la  terre  {^)  fur  ma  tête,  j'irai 

(a)  Lieucenani  du'Cadi. .        ';'.•:. 

(b)  Quand  les  Orientaux  veulent  donner  des  marques  publique? 
d'une  extrême  douleur  ,  ils  fe  revêtent  d*un  fac ,  &  fe  co-uvrent  U 
,cèie  de  terre  &  de  cendre. 

Tome  Xir,  N 
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me  Jeter  aux  pieds  d'Usbec-Kan ,  &  nous  verrons 

ce  qu'il  ordonne. 

Le  lieutenant  du  cadi  ,  à  ces  paroles  ,  tira 
MouzafFer  à  part ,  &c  lui  dit  :  vous  avez  voulu 
prendre  cet  étranger  pour  Huila ,  vous  ne  pou- 
viez faire  un  plus  mauvais  choix  :  il  rcfufe  de 
répudier  fa  femme  j  mais  je  vois  bien  que  c'eft: 
un  homme  qui  ne  fait  où  donner  de  la  tête ,  ôc 
qui  voudroit  vous  obliger  à  lui  faire  quelque  pré- 
fent  confîdérable.  Ho  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  dit 
MouzafFer ,  il  fera  bientôt  content  :  offrez  lui  cent 
fequins  d'or ,  6c  qu'il  forte  de  la  ville  avec  toute 
la  diligence  ôc  tout  le  fecret  que  j'exige  de  lui. 
Non  ,  non  ,  feigneur  Mouzaffer  ,  s'écria  Cou- 
loufe  en  l'entendant  parler  ainfi ,  vous  avez  beau 
doubler  la  fomme,  vous  me  donneriez  dix  mille 
fequins ,  vous  y  ajouteriez  même  inutilement  les 
plus  riches  étoffes  de  vos  magafins ,  je  ne  rom- 
prai point  un  iî  faint  engagement.  Jeune  homme , 
lui  dit  alors  Danifchemend  ,  vous  ne  prenez  pas 
le  bon  parti  dans  cette  affaire  ;  je  vous  confeille 
d'accepter  les  cent  fequins  d'or  ,  &:  de  répudier 
votre  femme  fans  différer  ;  car  fi  vous  nous  ré- 
duifiez  à  la  nécefTité  de  rendre  cette  aventure  pu- 
blique ,  vous  vous  en  repentiriez  fur  ma  parole. 
Vos  menaces ,  répliqua  le  fils  d'Abdallah  ,  ne 
m'épouvantent  point.  Vous  ne  fauriez  m  obliger 
à  détruire  une  union  que  protègent  les  loix.  Ah  î 
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c'en  eft  trop  ,  interrompit  en  cet  endroit  l'impé- 
tueux Taher  qui  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  fe 
contraindre  &:  à  fe  taire  jufque-là.  Menons  ce  mi- 
fcrable  chez  le  cadi ,  &  le  faifons  traiter  comme 
il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il  eft  permis  d'a- 
bufer  d'honnêtes  gens  par  de  vaines  promefles.  Da- 
nifchemend  6c  Mouzaffer  effayèrent  encore  de 
perfuadet  au  Huila  qu'il  devoir  de  bonne  grâce 
faire  ce  qu'ils  fouhaitoient  j  mais  n'en  pouvant 
venir  à  bout ,  ils  le  menèrent  devant  le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  juge  de  tout  ce  qui  s'étoic 
pafTé  j  ôc  fur  leur  rapport  le  cadi  regardant  Cou- 
loufe  ,  lui  parla  en  ces  termes  :  Jeune  étranger , 
que  perfonne  ne  connoît  dans  cette  ville ,  &.  qui 
vivoit  dans  une  mofquée  des  aumônes  que  nos 
miniftres  te  donnoient  chaque  jour ,  as-tu  perdu 
le  jugement  jufqu'à  t'imaginer  que  ru  demeu- 
reras tranquille  polfelTeur  d'une  dame  qui  a  été 
l'époufe  de  Taher  ?  Le  fils  du  plus  riche  mar- 
chand de  Samarcande  verroit  une  femme  qu'il 
aime  ,  &  qu'il  veut   reprendre  ,  entre  les  bras 
d'un   malheureux  ,  dont  une  naiflfance  baffe   eft 
peut-être  le  moindre  défaut. Rentre  en  toi-même, 
&  te  rends  juftice  :  tu  n'es  pas  d'une  condition 
égale  à  celle  de  ta  femme  j   &  quand   tu  ferois 
d'un  rang  au-deffus  même  de  celui  de  Taher, 
il  fuffit  que  tu  ne  fois  pas  en  état  de  faire  la  dé- 
penfe  qui  convient  à  une  honnête  famille  ,  pour 

Nx 


rpfj  Les  mille  st  un  Jour^ 
que  je  ne  te  permette  pas  de  vivre  avec  ta  femme* 
Renonce  donc  à  la  foie  efpérance  que  tu  as 
conçue ,  &  qui  t'a  fait  violer  un  ferment  ;  ac- 
cepte l'offre  du  feigneur  Mouzaffer ,  répudie  tz 
femme,  &  t'en  retourne  en  ta  patrie  j  ou  bien  (i 
tu  t'obftine  à  n'y  vouloir  pas  confentir  ,  prépare- 
toi  à  recevoir  tout- à- l'heure  cent  coups  de 
bâton. 

Le  difcours  du  cadi ,  bien  que  prononcé  d'un 
ton  de  Juge ,  n'eut  pas  le  pouvoir  d'ébranler  la 
fermeté  du  fils  d'Abdallah ,  qui  reçut  les  cent 
coups  de  bâton  d'un  air  froid  Se  fans  fs  démen- 
tir. En  voilà  aifez  pour  aujourd'hui ,  dit  le  cadi , 
demain  nous  doublerons  la  dofe  j  &  fi  elle  n'eft 
pas  aflez  forte  pour  le  guérir  de  fon  opiniâtreté , 
nous  aurons  recours  à  des  remèdes  plus  violens  : 
qu'il  pafle  encore  cette  nuit  avec  fa  femme:  j'ef- 
père  que  nous  le  reverrons  demain  plus  raifon- 
nable.  Taher  auroit  fort  fouhaité  que ,  fans  at- 
tendre au  jour  fuivant,  on  eût  continué  de  frap- 
per le  Huila ,  de  il  ne  tint  pas  à  lui  que  cela  ne 
fût  j  mais  le  cadi  ne  le  voulut  pas  :  de  forte  que 
Mouzaffer  &  fon  fils  s'en  retournèrent  chez  eux 
avec  Couloufe ,  qui  tout  meurtri  qu'il  étoit  des 
coups  qu'il  avoit  reçus ,  ne  laiffa  pas  de  regarder 
comme  un  doux  Icnitif  à  fes  maux,  la  liberté 
qu'on  lui  donnoit  de  revoir  Dilara. 
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.OuzAPFER  eflayadc  peiTuadei'par  I.i  douceur 
le  fils  d'Abdallah.  Il  lui  lit  de  nouvelles  promeA 
fes  ;  il  lui  offrit  jufqu'à  trois  cents  iequins  d'or,  s'il 
vouloit  fur  le  champ  répudier  la  fille  de  Boyruc  : 
6c  pendant  qu'il  n'épargnoit  rien  pour  gagner 
fon  efpcic ,  Taher  entra  dans  l'appartement  de  la 
dame. 

Elle  étoît  dans  une  agitation  qu*on  ne  peut 
exprimer.  Impatiente  d'apprendre  ce  qui  s'étoic 
paire  chez  le  cadi ,  elle  attendoit  Couloufe  avec 
toute  l'inquiétude  qu'on  peut  fentir.  Quoiqu'af- 
furce  de  fon  amour ,  elle  appréhendoit  que  fa 
fermeté  ne  fe  fut  démentie ,  &  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  croire  ,  lorfqu'ellc  vit  paroître  fon 
premier  mari.  Elle  frémit  à  fa  vue,  dans  la  penfée 
qu'il  vencit  lui  annoncer  cette  nouvelle  affreufe. 
Son  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  mortelle  ,  Se 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  tombât  évanouie.  Taher 
fe  lailTa  tromper  à  ces  marques  de  douleur.  Il 
s'imagina  que  quelqu'un  avoir  déjà  dit  à  la  d?jne 
que  le  Huila  refufoit  d.e  la  répudier ,  &'  que  ce 
refus  étoit  la  caufe  de  cette  profonde  affîidion 
dont  elle  paroiffoit  faifie.  Madame,  lui  dit-il, 
ne  vous  abandonnez  point  à  votre  trlftelTe.  Il  n'eft 
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pas  encore  tems  de  vous  défefpérer.  Le  miférable 
que  j'ai  choifi  pour  Huila ,  ne  veut  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  vous  céder  à  mon  amour  ,  mais  que  cela  ne 
vous  chàgtine  point.  11  a  déjà  reçu  cent  coups  de 
bâton  ,  &  demain  il  en  aura  bien  davantage,  s'il 
s'obftine  à  ne  pas  faire  les  chofes  dont  il  eft  con- 
venu avec  le  Nayb.  Le  cadi  même  eft  dans  la 
réfolution  de  lui  faiie  éprouver  les  derniers  fup- 
plices.  Confolez-vous  donc,  ma  fultane ,  vous 
n'avez  plus  que  cette  nuit  à  palTer  avec  le  Huila  ; 
dès  demain  je  redeviendrai  votre  époux.  Je 
viens  vous  en  affurer  moi-même,  &  vous  ex- 
horter à  prendre  patience  ;  car  je  ne  doute  pas 
que  la  néce(îité  de  foufîrir  ce  gueux  -  là  ,  ne 
foit  pour  vous  une  grande  mortification.  Oui  , 
feigneur  ,  interrompit  Dilata  ,  je  vous  avoue 
que  le  Huila  fait  toute  ma  peine.  Le  repos 
de  ma  vie  dépend  de  lui.  Hélas!  je  crains  que 
cette  affaire  ne  tourne  pas  au  gré  de  mes  défirs. 
Pardonnez-moi ,  ma  reine  ,  reprit-il  avec  précipi- 
tation, calmez  une  inquiétude  fi  obligeante  pour 
Taher.  Vous  pouvez  vous  flatter  que  demain  no- 
tre union  fera  rétablie.  En  achevant  ces  paroles , 
il  fortit  de  l'appartement  de  la  dame ,  &c  Cou- 
loufe  y  entra  un  moment  après. 

Si-tôt  qu'elle  apperçut  le  fils  d'Abdallah ,  elle 
paiïa  de  la  douleur  à  la  joie  :  Ah  !  cher  époux, 
s'écria-t-elle  en  lui  tendant  les  bras,  venez  recc- 
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voir  le  prix  de  votre  conftance.  Eft-il  poflible  que 
vous  ayez  mieux  aimé  foufïrir  un  indigne  traite- 
ment, que  de  renoncer  à  Dilara?  Taher  lui-même 
m'a  conté  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  chez  le  cadi, 
&  fi  je  fuis  charmée  de  votre  fermeté  ,  je  refTens 
aufli  très-vivement  la  barbarie  qu'on  a  exercée  Caz 
vous.  Je  ne  puis  même,  fans  effroi,  penfer  aux 
nouveaux  tourmens  qui  vous  menacent.  Madame, 
répondit  Couloufe ,  quels  que  puilfent  être  les 
maux  qu'on  me  prépare ,  ma  conftance  nen  fera 
point  ébranlée  :  ils  ne  produiront  pas  plus  d'effet 
que  les  promeffes  que  Mouzaffer  vient  de  me 
faire;  on  ne  peut  me  féduire  ni  m'épouvanter. 
J'ignore  ce  que  l'arbitre  de  nos  deftinées  a  or- 
donné de  mon  fort  :  j'ignore  s'il  veut  que  je  meure 
ou  que  je  vive  pour  vous,  mais  du  moins  je  fais 
bien  qu'il  ne  fauroit  être  écrit  dans  le  ciel  [a)  que 
je  vous  répudierai.  Non ,  reprit  la  fille  de  Boy  rue , 
le  ciel  ne  nous  a  pas  joints  l'un  &  l'autre  d'une 
manière  fi  merveilleufe,  pour  nous  féparer  prefque 
auffi-tot.  Je  ne  puis  croire  qu'il  vous  laifTe  périr , 
Se  je  fens  qu'il  m'infpire  un  moyen  de  tromper 
nos  ennemis.  A vez-vous  ditaucadi,ajouta-t-elle, 
que  vous  avez  été  favori  du  roi  des  Keraïtes  ? 


(O  I-es  Perfans  croien:  que  tout  ce  qui  doit  arriver  jufqu'à  la  fin 
du  monde,  eft  écri:  fut  une  table  de  lumière  appelée  Louh ,  avec 
«ne  plume  de  feu  appelée  Calam-a^er ,  &c  l'écriture  qui  eft  defTus 
f«  nomme  Ca^a  ou  Calda,  c'cft-à-dire,  la  prédeftination  inévitable. 
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Non,  repartit  Couloufe,  car  le  JLige  m'a  d'abord 
ferme  la  bouche,  en  me  difanc  qu'il  ne  permettra 
jamais  que  je  vous  pofsède ,  puifque  je  fuis  fans 
biens,  quand  j'aurois  d'ailleurs  de  la  naiffance. 
Cela  étant,  dit -elle,  fuivez  exadement  le  con- 
feil  que  je  vais  vous  donner.  Demain,  lorfque  vous 
ferez  devant  le  cadi  ,  ne  manquez  pas  de  dire 
que  vous  êtes  fils  de  MalTaoud  :  C'eft  un  mar- 
cliand  de  Cogende  qui  a  des  richefles  immenfes. 
Vous  n'avez  qu'à  foutenir  que  c'eft  votre  père. 
Avancez  même  hardiment  que  vous  en  recevrez 
bientôt  des  nouvelles  ,  qui  feront  connoître  à  tout 
le  monde  que  vous  ne  dites  rien  qui  ne  foit  très- 
véritable. 


XL.    JOUR. 

V-iOuLouFE  promit  à  Dilara  d'employer  ce  men- 
fonge  ,  pour  éviter ,  s'il  ctolt  poffible  ,  les  maux 
qu'on  lui  préparoit  j  &  l'efpérance  qu'ils  conçu- 
rent tous  deux ,  que  par  ce  moyen  ils  obligeroient 
le  cadi  à  Us  lailTer  vivre  enfemble  ,  les  rendit: 
plus  tranquilles.  Ils  cédèrent  infenfiblement  l'un 
ôc  l'autre  à  leur  penchant;  &  détournant  leur 
penfée  des  peines  de  l'avenir ,  ils  s'abandonnèrenç 
îiu  plaifir  préfenr. 
Ils  pafsèrent  le  refte  de  U  journée  ^  toute  la 
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nuit  comme  deux  époux  charmés  de  leur  fore  5 
mais  auflî-tôt  qu'il  fut  jour,  on  vint  troubler  leur 
joie.  Les  gens  du  cadi ,  conduits  par  Taher ,  ar- 
rivèrent à  la  porte  de  la  chambre,  lis  frappèrent 
rudement ,  en  criant  :  debout ,  debout ,  feigneur 
Huila!  il  eft  tems  de  paroître  devant  le  juge  : 
levez-vous.  Le  fils  d'Abdallah  pouffa  un  profond 
foupir  à  ces  paroles  ,  &  fa  femme  fe  prit  à  pleu- 
rer. Infortuné  Couloufe ,  dit-elle,  que  ton  époufe 
te  coûte  cher!  Ma  princelfe  ,  répondit -il,  de 
grâce efifuyez  vos  larmes ,  elles  me  percent  le  cœur- 
ne  nous  livrons  point  au  défefpoir  ;  ranimons  plu- 
tôt notre  efpérance  j  attendons  tout  du  ciel^  je  me 
lîatte  qu'il  voudra  bien  me  fecourir  ^  je  fens  même 
déjà  un  effet  de  fa  bonté ,  mon  courage  redou- 
ble ,  &  il  n'efl:  point  de  péril  qui  puilTe  me  faire 
trembler. 

En  parlant  de  ceîze  forte,  il  s'habilla  ,  ouvrit  la 
porte  ,  Se  fuivit  les  gens  du  cadi  qui  le  menèrent 
il  leur  maître.  Mouzaffer  &c  fon  fils  les  accom- 
pagnoient  ,  ôc  paroiffoient  pleins  d'inquiétude. 
D'abord  que  le  juge apperçut Couloufe  :  Hé  bien. 
Huila,  lai  dit -il,  dans  quelle  difpofition  es- tu 
aujourd'hui  ?  N'es-tu  pas  plus  fage  qu'hier  ?  fau- 
dra-t-il  tç  donner  de  nouveaux  coups  de  bâton 
pour  te  faire  répudier  ta  femme  ?  Je  ne  le  crois 
pas  :  tu  auras  fans  doute  fait  des  réflexions  falu- 
taires; ,  ô:  penfé  qu'un  homme  de  rien  5  comme 
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toi ,  ne  doit  point  s'obftiner  à  vouloir  conferver 
une  femme  qui  ne  peut  être  à  lui.  Monfeigneur, 
dit  Couloufê  ,  puifle  la  vie  d'un  juge  tel  que 
vous,  durer  plufîeurs  fiècles;  mais  je  ne  fuis  pas 
un  hom  me  de  rien.  Ma  naiffance  n'eft  point  obf- 
cure ,  comme  vous  vous  l'imaginez  :  ôc  puifqu'il 
faut  enfin  que  je  me  faffe  connoître ,  fâchez  que 
je  me  nomme  Rucneddin ,  ôc  que  je  fuis  fils  uni- 
que d'un  marchand  de  Cogende  appelé  Maffaoud. 
Mon  père  eft  encore  plus  riche  que  MouzafFer  j 
&  s'il  favoit  l'état  où  je  me  trouve  ,  il  m'enverroit 
bientôt  tant  de  chameaux  chargés  d'or ,  que  tou- 
tes les  femmes  de  Samarcande  envieroient  le  bon- 
heur de  celle  que  j'ai  époufée.  Quoi  donc  î  parce 
que  des  voleurs  m'ont  volé  ôc  dépouillé  auprès 
de  cette  ville,  &  que  je  me  fuis  retiré  dans  une 
mofquée  ,  pour  fubfiftèr ,  vous  concluez  de-là  que 
je  ne  fuis  qu'un  homme  de  rien  !  Ho,  je  vous 
ferai  bien  voir  que  vous  vous  trompez.  Je  vais 
incelfamment  écrire  à  mon  père  ,  ôc  il  n'aura  pas 
plutôt  reçu  de  mes  nouvelles ,  qu'il  me  fera  tenir 
en  cette  ville  des  richeffes  infinies. 

Dès  que  Couloufê  eut  achevé  ces  paroles ,  le 
cadi  lui  dit  :  Vous  êtes  fils  unique  d'un  riche 
marchand  de  Cogende ,  ôc  ce  n'eft  que  par  l'acci- 
dent que  vous  venez  de  raconter  que  vous  êtes 
dans  la  misère  ?  Affurément ,  répondit  le  fils  d'Ab- 
dallah. Vous  voyez  bien ,  monfeigneur ,  que  jt 
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ne  fais  pas  un  miférable  élevé  dans  la  pouffièie. 
Hé  pourquoi ,  jeune  homme  ,  reprit  le  juge  , 
n'avez-vous  pas  déclaré  cela  hier?  je  ne  vous  aii- 
rois  pas  fait  maltraiter.  Seigneur ,  ajouta-t-il  en 
fe  tournant  vers  Mouzatfer ,  ce  «jue  dit  le  Huila 
change  la  thèfe  ;  étant  hls  unique  d'un  gros  mar- 
chand, les  loix  ne  permettent  pas  qu'on  le  force 
à  répudier  fa  femme.  Bon  !  feigneur  cadi ,  inter- 
rompit Taher,  eft-ce  que  vous  ajoutez  foi  à  cet 
impofteur?  Il  fe  dit  fils  de  Malfaoud,  pour  évi- 
ter les  coups  de  bâton  &  gagner  du  tems.  Je  n'y 
faurois  que  faire,  dit  le  juge;  foit  qu'il  mente  , 
foit  qu'il  dife  la  vérité ,  il  m'eft  défendu  de  paf- 
fer  outre;  tout  ce  que  je  puis  ordonner  de  plus 
favorable  pour  vous ,  c'eft  d'enjoindre  au  Huila 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  Nous  n'en  demandons 
pas  davantage ,  dit  alors  MouzafFer,  Je  veux  bien 
même  qu'à  mes  dépens  on  envoie  un  exprès  à 
Cogende  ;  je  corvnois  Malfaoud  pour  l'avoir  vu 
ici  quelquefois ,  je  fais  bien  que  c'eft  un  marchand 
très-riche  :  fi  le  Huila  eft  effedivement  fon  fils , 
nous  lui  abandonnons  Dilara.  Oui ,  dit  Taîier  ; 
mais  en  attendant  le  retour  du  courrier ,  il  feroit 
à  propos ,  ce  me  femble ,  de  faire  vivre  les  époux 
fcparément?  Cela  eft  contre  les  règles,  repartit  le 
cadi ,  la  femme  doit  demeurer  avec  fon  mari  • 
on  ne  fauroit  la  lui  enlever  fans  commettre  une 
violence  condamnée  par  les  loix.  Envoyez  donc 
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un  homme  à  Cogende ,  qui  n'eft  qu'à  fept  jour- 
nées d'ici.  Dans  quinze  jours  nous  faurons  ce  que 
nous  devons  penfer  du  Huila.  S'il  eft  fils  de  Maf- 
faoud  ,  il  ne  répudiera  pas  la  dame  ;  mais  je  jure , 
par  la  pierre  noire  du  facré  temple  de  la  Mecque  , 
&  par  le  fainn  bofquet  de  Medine  ,  où  eft  le 
tombeau  du  prophète ,  que  s'il  nous  trompe  ,  un 
fupplice  cruel  &  ignominieux  punira  l'impofteur  ^ 
êc  terminera  le  cours  de  fa  vie. 


X  L  I.     JOUR. 

VjEtte  affaire  ainfî  décidée  par  le  cadi ,  les 
parties  fe  retirèrent  :  MouzafFer  &  fon  fils  firenc 
partir  pour  Cogende  un  de  leurs  domeftiques  , 
avec  ordre  de  s'infiarmer  parfaitement  de  ce  qu'ils 
vouloient  favoir ,  ôc  de  faire  toute  la  diligence 
poflible.  Pour  Couloufe ,  il  alla  promptemenc 
rendre  compte  à  fa  dame  de  ce  qui  s'étoit  palfé 
chez  le  juge.  Elle  en  eut  beaucoup  de  joie  : 
ah  !  cher  époux  ,  dit-elle ,  tout  va  bien  :  nous  ne 
devons  plus,4"ien  appréhender.  Avant  que  le  coii- 
rier  foit  revenu  de  Cogende  ,  avant  même  qu'it 
y  foit  arrivé  ,  nous  prendrons  tous  deux  la  fuite; 
nous  fortirons  une  nuit  de  Samar'cande  ,  nous , 
nous  rendrons  à  Bocara  le  plutôt  qu'il  nous  fera 
poflible  j  &  nous  y  vivrons  de  ma  dot  dans  ua 
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repos  que  nos  ennemis  ne  pourront  troubler. 

Couloufe  approuva  la  penfée  de  Dilara.  Ils  ré- 
folurent  de  fe  fauver ,  mais  comme  ils  étoient  trop 
obfervés  dans  la  maifon  où  ils  demeuroient ,  pour 
pouvoir  impunément  exécuter  leur  defTein  ,  ils  ju- 
gèrent qu'ils  dévoient  aller  loger  ailleurs  j  qu'il  fal- 
loir le  déclarera  Mouzaffer  j  ôc  que  s'il  s'y  o'ppofoit, 
ils  en  demanderoient  lapermiffion  au  cadi.  Cela 
étant  arrêté  entr'eux  ,  le  fils  d'Abdallah  alla  trou- 
ver fur  le  champ  Mouzaffer  Se  fon  fils  :  il  leur 
dît  que,  dès  ce  jour-là  il  vouloir  changer  de  de-; 
meure  ;  qu'il  prétendoit ,  puifque  les  loix  le  ren- 
doient  maître  de  fa  femme ,  difpofer  d'elle  à  fon 
gré  ,  &  la  mener  où  il  lui  plairoir.  Mouzaffer 
de  fon  fils  ne  manquèrent  pas  de  s'y  oppofer. 
Taher  fur-tout  protefta  qu'il  ne  confentiroit  pa$ 
que  Dilara  fortît  de  chez  lui.  Couloufe  de  fon 
côté  n'en  démordit  point ,  de  forte  qu'il  £\llut  en- 
core avoir  recours  au  cadi. 

Ce  juge  5  informé  du  fujet  qui  les  ramenoic 
devant  lui ,  demanda  au  Huila  pourquoi  il  avoit 
envie  de  quitter  la  maifon  de  Mouzaffer?  Mon- 
feigneur ,  lui  répondit  le  fils  d'Abdallah ,  j'ai  ouï 
dir£  fouvent  à  Maffaoud  mon  père  ,  que  '  lorf- 
qu'on  demeure  avec  fes  ennemis  ,  il  faut  s'en 
féparer  le  plutôt  qu'il  eft  poffible  :  ainfî  je  vou- 
drois  aller  vivre  ailleurs  en  attendant  des  nou- 
^velles  de  Cogende.  Ma  femme  le  fouhaite  au-- 
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tant  que  moi.  Ah  !  le  menteur ,  s'écria  Taher  en 
cet  endroit.  Dilata  gémit  ,  Dilara  eft  dans  les 
pleurs  depuis  que  ce  miférable  eft  fon  mari,  & 
il  a  l'impudence  de  dire  qu'elle  s'ennuie  chez 
moi  î  Oui  ,  je  l'ai  dit ,  reprit  Couloufe,  ôc  je  le 
dis  encore;  ma  femme  m'aime  ,  &  ne  délire  rien 
avec  plus  d'ardeur  ,  que  de  s'éloigner  de  vous.  Si 
cela  n'eft  pas  vrai ,  fi  elle  a  d'autres  fentimens  , 
je  fuis  prêt  à  la  répudier  tout-à-l'heure.  Seigneur 
cadi ,  dit  alors  Taher  ,  vous  l'entendez ,  je  le 
prends  au  mot  :  ordonnez  que  Dilara  vienne  ici, 
&  qu'elle  s'explique  U-defiTus.  J'y  confens ,  dit  le 
juge  :  Allez  ,  Nayb  ,  ajouta-t-il  en  fe  tournant 
vers  Danifchemend  qui  étoit  préfent ,  tranfpor- 
tez-vous  chez  MouzafFer ,  &  dites  à  Dilara  que 
je  veux  lui  parler  :  amenez-la  ici  ,  dans  un  mo- 
ment nous  verrons  bientôt  dans  quelle  difpofi- 
tion  elle  eft  j  &  je  déclare  que  fi  elle  dément  le 
Huila ,  elle  fera  répudiée  fur  le  champ. 

Le  Nayb  s'acquitta  de  fa  commifiîon  avec 
beaucoup  de  diligence  ;  il  amena  la  dame  chez 
le  juge  ,  qui  ne  la  vit  pas  fi-tôt  paroître ,  qu'il  lui 
demanda  fi  elle  fouhaitoit  de  fortir  de  chez  Mou- 
zafFer ,  &  fi  elle  avoir  plus  d'inclination  pour  le 
Huila  que  pour  fon  premier  mari.  Taher  ne  dou- 
toit  point  qu'elle  ne  prononçât  en  fa  faveur  ;  & 
cédant  à  un  mouvement  de  joie  dont  il  ne  fut 
pas  maître ,  il  prit  la  parole  avant  qu'elle  répon- 


Contes  Persans.  107 
^it  :  parlez ,  madame ,  dit  il  ,  vous  n'avez  qu  a 
déclarer  vos  véritables  fentimens ,  &:  vous  ferez 
dès-aujourd'hui  délivrée  de  ce  que  vous  haïflez. 
Puifqu'on  me  donne  cette  alTurance ,  dit  la  fille 
de  Boyruc  ,  je  vais  ne  vous  rien  déguifer.  Mon 
fécond  mari ,  le  fils  de  Malfaoud ,  a  toute  ma 
tendrefîe,  &c  je  fupplie  très-humblement  le  fei- 
gneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous  fera  permis  de 
loger  ailleurs  que  chez  Mouzatfer.  Ho  ,  ho ,  die 
alors  le  juge ,  en  s'adrelTant  au  premier  mari , 
vous  voyez  que  le  Huila  n'a  rien  avancé  témé- 
rairement ,  il  étoit  bien  sûr  de  fon  fait.  Ah  !  la 
craîtrefTe ,  s'écria  Taher  tout  étourdi  de  l'aveu 
fincère  de  la  dame  ,  comment  a-t-elle  pu  fe  laifier 
féduire  depuis  hier  ?  J'en  fuis  fâché  pour  l'amour 
de  vous ,  reprit  le  cadi ,  car  je  ne  puis  me  dif- 
psnfer  de  leur  permettre  d'aller  loger  où  il  leur 
plaira.  Vous  laifTerez  donc  triompher  cet  étran- 
ger ,  lui  dit  Taher ,  ôc  fans  favoir  s'il  eft  vérita- 
blement fils  de  Malfaoud  ,  vous  fouffrirez  qu'il 
pofsède  tranquillement  Dilara  ?  Non  ,  répondit  le 
juge ,  s'il  n'eft  pas  en  effet  ce  qu'il  dit  ;  fi  c'eft  un 
miférable ,  je  le  ferai  mourir  pour  nous  avoir 
trompés.  Et  vous  vous  imaginez ,  répliqua  le  fils 
de  MouzafFer  ,  que  s'il  a  fujet  de  craindre  le 
châtiment  dont  vous  le  menacez  ,  il  fera  affez  foc 
pour  attendre  en  cette  ville  que  nous  ayons  reçu 
des  nouvelles  de  Cogende  î  Quelle  erreur  !  per- 
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fuadez-voLis  plutôt  qu'il  a  defTeiii  de  fortir  de 
Samarcande  ,  ôc  qu'il  engagera  peut-être  la 
dame  à  le  fuivre  ;  mais  que  dis-je  ,  peut  -  être  ? 
leur  complot  eft  déjà  fait ,  6c  ils  ne  veulent  fans 
^oute  changer  de  -demeure  ,  que  pour  pouvoir 
plus  aifément  exécuter  leur  réfolution.  Cela  n'eft 
pas  impoffible,  repartit  le  cadij  mais  j'y  mettrai 
ordre.  En  quelqu'endroit  de  la  ville  qu'ils  pren- 
nent un  logement  ,  je  me  charge  de  les  faire 
obferver  par  une  garde  nombreufe  &  vigilante 
qui  m'en  rendra  bon  compte. 

Couloufe  &  Dilara  eurent  donc  la  liberté  de 
quitter  la  maifon  de  MouzafFer.  Ils  en  fortirenc 
dès  ce  jour-là  même ,  pour  aller  demeurer  dans 
un  Caravanferail.  Ils  achetèrent  quelques  efclaves 
pour  les  fervir.  Ils  ne  manquoient  ni  d'argent  ni 
de  quoi  en  faire;  car  la  dame  avoir  une  dot  con- 
fidérable  avec  une  aflez  grande  quantité  de  pier- 
reries. Ils  ne  fongèrent  d'abord  qu'à  fe  réjouir. 
Le  plaifir  de  pouvoir  fans  contrainte  s'abandon- 
ner à  leur  amour ,  les  empêcha  les  premiers  jours 
de  faire  les  trilles  réflexions  que  l'état  où  ils 
étoient  devoit  leur  infpirer.  Ils  vivoient  comme  fi 
le  Cadi  ne  leur  eût  pas  donné  de  garde,  ôc  qu'ils 
euflent  pu  facilement  fe  fauver  ,  ou  comme  fi 
Couloufe  eût  été  véritablement  fjls  de  Mafïaoud , 
&  qu'ils  euflenc  attendu  des  nouvelles  agréables 


de  Cogende. 
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X  L  I  I.    JOUR. 

X_i 'Aventure  du  Hiilîa  ,  quelques  foins  qu'euf- 
fent  apportés  Mouzaffer  ôc  fon  fils  pour  la  rendre 
fecrèce ,  fit  tant  de  bruit  dans  Samarcande  ,  que 
plufieurs  honnêtes  gens  voulurent  voir  les  deux 
perfonnes  que  l'amour  avoir  fi  fortement  unies  ; 
de  forte  que  Couloufe  &c  Dilata ,  en  butte  à  la 
curiofité  publique  ,  recevoient  tous  les  jours  de 
nouvelles  vifites. 

Un  jour  entr'autres  ,  il  entra  chez  eux  un 
homme  de  bonne  mine ,  qui  leur  dit  qu'il  étoit 
un  officier  du  roi ,  qu'il  avoit  appris  ce  qui  s'étoit 
palTé  chez  le  cadi  ,  ôc  qu'il  venoic  les  afliiren 
qu'il  s'intéreiïbit  à  leur  fortune;  enfin,  il  leur 
offrit  (es  fervices  de  fi  bonne  grâce ,  &  il  fut  fi 
bien  leur  perfuader  qu'il  entroit  dans  leurs  inté- 
rêts ,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner  trop 
de  reconnoilTance.  Ils  le  prièrent  de  manger  avec 
eux  ;  &  pour  lui  marquer  l'extrême  confidération 
qu'ils  avoient  pour  lui,  Dilara  ôta"  fon  voile  :  de 
forte  que  l'officier,  étonné  de  la  beauté  de  la 
dame,  ne  put  s'empêcher  dé  s'écrier  :  Ah  !  fei- 
gnent Huila  ,  je  ne  fuis  plus  furpris  de  la  fermeté 
que  vous  avez  fait  paroître  chez  le  juge.  Ils  s'afïi- 
rent  tous  trois  à  une  table  couverte  de  plufieurs 
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mets.  11  y  avoir  toutes  fortes  de  piiau ,  du  bogra 
où  il  entroit  du  gingembre ,  du  poivre  long ,  du 
noir  &  du  blanc  avec  du  beurre  frais  :  du  rifchtéy 
poulad  compofé  de  fafran  ,  de  vinaigre ,  de  miel 
Se  de  térébenthine  ;  &  un  joufcliberré ,  c'eft-à- 
dire ,  un  agneau  à  l'étuvée ,  dont  le  dombé  ,  ou 
la  queue  remplie  d'herbes  aromatiques ,  faifoit  un 
plat  particulier. 

Les  efclaves ,  après  le  repas  ,  apportèrent  du  vin 
rouge  de  Chiras ,  du  vin  blanc  de  Kifmifche ,  ôc 
du  rofToli  ambré ,  nommé  Raqui  -  moanber  ;  en- 
fuite  les  parfums  furent  préfentés  à  la  ronde.  Et 
alors  la  dame  s'étant  fait  donner  un  tambour  de 
bafque,  commença  d'en  jouer  en  chantant  un 
air  fur  le  mode  Uzzal.  Après  cela  elle  demanda 
un  luth  ;  elle  l'accorda  ôc  en  joua  d'une  manière 
qui  charma  l'officier  du  roi  :  puis  elle  prit  une 
guittare  ,  &  chanta  un  air  tendre  fur  le  mode 
Nava ,  dont  on  fe  fert  pour  pleurer  l'abfence  des 
amans. 

C'étoh  une  chanfon  qu'elle  avoir  compofée  à 
Caracorom ,  après  la  difgrâce  de  Couloufe.  Mais 
elle  ne  put  la  chanter  fans  retracer  à  l'efprit  de 
cet  amant  des  images  qui  l'attendrirent.  Ce  jeune 
homme  tomba  dans  une  profonde  rêverie  ,  Se 
bientôt  fe  mit  à  pleurer  amèrement. 

L'officier  du  toi  en  fut  furpris ,  &  lui  demanda 
quel  ctoit  le  fujet  de  fes  pleurs.  Hélas,  répondit 
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le  fils  d'Abdallah,  de  quoi  vous  fervira  d'en  Ùl- 
voir  la  caufe  ?  il  ne  vous  eft  pas  moins  inutile  de 
l'apprendre ,  qu'à  moi  de  vous  le  dire.  Je  viens 
de  rappeler  dans  ma  mémoire  mes  malheurs 
pafTés  ,  ôc  je  ne  puis  fonger  à  ceux  qui  me  mena- 
cent ,  fans  être  pénétre  de  la  plus  vive  douleur. 
Cette  réponfe  ne  fatisfit  point  l'officier  du  roi  : 
Jeune  étranger,  dit-il,  au  nom  de  dieu,  racon- 
tez-moi vos  aventures.  Ce  n'eft  point  par  curio- 
fitc  que  Je  veux  les  entendre  j  je  me  (eus  difpolé 
à  vous  fervir,  &c  peut-être  ne  vous  repentirez- 
vous  point  de  m'a  voir  fait  cette  confidence.  Dites- 
moi  qui  vous  ctQS ,  je  vois  bien  que  vous  ne 
manquez  pas  de  naiifance  :  parlez ,  ôc  ne  me 
déguifez  rien.  Seigneur  ,  reprit  Couloufe  ,  mon 
hiftoire  eft  un  peu  longue ,  &  pourra  vous  en- 
nuyer :  Non  ,  non ,  dit  l'officier  j  je  vous  prie 
même  de  n'en  fupprimer  aucune  circonftance. 
Alors  le  fils  d'Abdallah  commença  le  récit  de  Ces 
aventures  :  il  raconta  tout  fans  déguifement.  Il 
avoua  qu'il  n'étoit  point  fils  de  Malfaoud,  &  qu'il 
avoit  eu  recours  à  l'impofture  pour  s'aflfurer  la 
pofleflion  de  Dilara ]  mais ,  ajouta-t-il,  mon  meu- 
fonge  n'a  pas  eu  tout  l'effet  que  j'en  attendois  : 
on  n'a  pas  voulu  me  croire  fur  ma  parole  j  on  a 
envoyé  à  Cogende  un  courrier  qui  fera  de  retour 
<ians  trois  jour*  :  Ainfi  le  cadi ,  qui  nous  fait  gar- 
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der  à  vue ,  découvrira  bientôt  ma  fourberie  ,  & 
m'en  punira  par  une  mort  infâme.  Cette  mort 
pourtant  n'eft  pas  ce  qui  m'afflige  j  c'eft  l'appro- 
che du  funefte  moment  qui  doit  pour  jamais  me 
fcparer  de  l'objet  que  j'aime  :  cette  feule  penfée 
fait  toute  ma  peine. 

Pendant  qu'il  tenoit  ce  difcours ,  qu'il  entre- 
mèloit  de  foupirs  Ôc-  de  larmes,  la  dame  de  fon 
côté  fondoit  en  pleurs ,  Se  faifoit  afiTez  connoîtrc 
par  la  douleur  dont  elle  paroilfoit  faille,  qu'elle 
étoit  dans  les  mêmes  fentimens  que  Couloufe. 
L'officier  du  roi  ne  vit  pas  ce  fpeâracle  fans  com- 
paffion  :  tendres  époux ,  dit-il ,  je  fuis  touché  de 
votre  afflidioii.  Je  voudrois  pouvoir  vous  rendre 
fervice ,  &  vous  empêcher  tous  deux  de  boire  la 
coupe  empoifonnée  du  malheur  dé  la  féparation. 
Plût  à  dieu,  jeune  homme  ,  que 'je  puffe  vous 
fouftràire  au  danger  que  vous  courez'!  mais  cela 
me  paroît  bien  difficile  !  Le  cadi  eft  un  juge  vi- 
gilant ôc  inflexible.  On  ne  fiuroit  furprendre  fa 
vigilance  ,  &  il  ne  yous  pardonnera  point  de  l'a- 
-  voir  trompé.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  confeiller  , 
c'eft  de  mettre  votre  confiance  en  dieu  ,  qui  fait 
ouvrir  les  portes  les  mieux  fermées ,  &  lever  les 
'•'-  plus  infurmontables  difficultés.  Implorez  fon  fe- 
"'•";  cours  par  de  ferventes  prières ,  &  ne  défefpérez 
^as  de  forcir  heureufement  de  cette  affaire ,  biea 
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«que  vous  n'y-voyèz  nulle  apparence.  A  ces  mors  3, 
l'officier  prit  congé  de  Couloufe  &  de  la  dame,  6c 
fe  retira. 

11  faut  avouer ,  dit  alors  la  fille  de  Boy  rue  ;, 
qu'il  y  a  d^ns  le  monde  une  efpèce  de  gens  allez 
particulière.  Ils  viennent  vous  offrir  leurs  fervi- 
ces  :  f\  vous  leur  paroiiTez  affligé ,  ils  vous  pref- 
fent  de  leur  raconter  vos  peines ,  en  vous  promer- 
tant  de  les  foulager  ;  &c  lorfque  par  leurs  compli-^ 
mens  importuns  ^  ils  vous  ont  contraint  de  fatisrr, 
faire  leur  curiofité  ,  toute  la  confolation  qu'ils' 
vous  donnent,  c'eft  de  vous  exhorter  à  prendre 
patience.  Qui  n'eût  pas  cru ,  en  voyant  cet  homme- 
ci  entrer  avec  tant  de  chaleur  dans  nos  intérêts , 
qu'il  avoit  deflein  de  nous  être  utile,  &  deJairg 
au  moins  tous  (qs  efforts  pour  nous  fervir?  Ce-r 
pendant,  après  avoir  écouté  le  récit  de  nos  aveur 
tures ,  il  nous  quitte,  &  nous  abandonne  à  la 
providence.  Madame,  dit  le  fils  d'Abdallah,  que 
voulez -vous  qu'il  faffe  pour  nous?  rendons -lui 
plus  de  juftice  j  il  a  trop  l'air  d'un  honnête  hom- 
me, pour  pouvoir  être  foupçonné  de  ne  m'avoir 
arraché  que  par  curiofité  la  confidence  de  mes 
malheurs.  Non ,  non ,  il  étoit  difpofé  à  nous  faira 
plaifir  j  je  m'en  fie  à  la  pitié  généreufe  qu'il  nous 
a  marquée  ,  &  qui  a  paru  jufque  dans  fon  filenr 
ce  )  mais  quand  il  a  vu  le  mal  fans  remède,  pou- 
'î/oit-il  nous,  dire  autre  chofe  que  ce  qu'il  jious  a 
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dit  ?  &  de  qui  pouvons-nous  en  effet  recevoir  du 
fecours  ?  Le  ciel  feul  eft  capable  de  me  délivrer 
du  péril  où  je  fuis. 
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VjEs  malheureux  époux  s'attendrirent  l'un  & 
l'autre,  en  fe  rappelant  toute  l'horreur  de  leur 
deftinée  ,  &  pafsèrent  les  deux  jours  fuivans  à 
gémir  &  à  fe  lamenter.  Ils  fongèrent  pourtant 
aux  moyens  de  fe  fauver  ;  ils  tentèrent  la  fidélité 
de  leurs  gardes  \  mais  ils  les  trouvèrent  incorrup- 
tibles. Ainfî ,  le  quinzième  jour  arriva ,  jour  au- 
quel devoir  revenir  le  courrier  de  Cogende ,  ôc 
qu'ils  craignoient  autant  tous  deux  ,  qu'il  étoit 
ardemment  fouhaité  du  fils  de  MouzafFer. 

Dès  que  les  premiers  rayons  de  ce  jour  terrible 
vinrent  éclairer  l'appartement  de  Couloufe ,  ce 
jeune  homme,  croyant  voir  la  lumière  pour  la 
dernière  fois ,  fe  leva  pour  aller  à  la  mort.  Il  re- 
garda fa  femme  avec  des  yeux  où  étoient  peints 
la  douleur  &  le  défefpoir ,  &  lui  dit  d'une  voix 
prefque  éteinte  :  Adieu ,  je  vais  remplir  mon  de(- 
tin  ,  &  porter  ma  tête  au  cadi  :  pour  vous ,  belle 
Dilata,  vivez,  &  fouvenez-vous  quelquefois  d'un 
homme  qui  vous  a  fi  tendrement  aimée.  Ah  ! 
Couloufe,  répondit  la  dame  en  fondant  en  pleurs , 
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vous  allez  mourir  ,  ôc  vous  m'exhortez  à  vivre  ! 
penfez-vous  que  la  vie  puiffe  avoir  des  charmes 
pour  moi  ?  cruel  !  tu  veux  donc  que  je  traîne  des 
jours  languifTans  ôc  déplorables  ?  Non ,  non  ,  je 
veux  t'accompagncr ,  Ôc  defcendre  avec  toi  dans 
le  tombeau.  Taher ,  l'odieux  Taher ,  verra  périr 
ce  qu'il  aime  avec  ce  qu'il  hait  j  il  n'aura  pas  lieu 
de  fe  réjouir  de  ton  trépas.  Hé  !  pourquoi  faut-il 
que  tu  meures  ?  c'eft  fur  moi  feule  que  doit  tom» 
ber  le  châtiment;  c'eft  ta  femme  qui  t'a  rendu 
parjure,  ôc  qui  t'a  fuggéré  le  menfonge  qu'on 
veut  que  ta  mort  expie  -,  c'eft  donc  à  moi  de  fervir 
de  vidime  :  il  eft  jufte  du  moins  que  je  fois  auffi 
punie.  Allons ,  marchons  au  lieu  où  ton  fupplice 
s'apprête  j  je  veux  faire  connoître  à  tout  le  monde 
que  j'aime  mieux  périr  avec  toi  que  de  tefurvivre. 
Le  fils  d'Abdallah  combattit  le  delfein  de  la 
dame,  il  la  conjura  de  ne  lui  pas  donner  une  fi 
funefte  marque  de  fa  tendrelTe  j  ôc  Dilara,  de  fou 
côté ,  s'obftinant  à  vouloir  mourir  avec  lui ,  le  prioit 
de  ne  pas  s'oppofer  à  fa  réfolution.  Pendant  qu'ils 
ne  pouvoient  s'accorder  là-defius ,  ils  entendirent 
un  grand  bruit  à  la  porte  de  la  rue ,  ôc  bientôt 
ils  virent  entrer  dans  la  cour  le  cadi  ,  fuivi  de 
piufieurs  perfonnes ,  parmi  lefquelles  écoient  Mou- 
zaffer  ôc  fon  fils.  A  cette  vue  la  fille  de  Boyruc 
s'évanouit ,  ôc  pendant  qu'elle  étoit  entre  les  bras 
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<le  quelques  efclaves  qui  s'emprcflToienc  de  la  fe- 
courir^  Couloufe  profita  de  ce  moment,  &c  cou- 
rut au-devant  du  cadi.  Mais  ce  juge,  bien  loin 
de  le  venir  chercher  pour  le  conduire  à  la  mort, 
lui  fit  la  révérence ,  &  lui  dit  d'un  air  riant  :  Sei- 
gneur, le  courrier  qu'on  avoir  envoyé  à  Cogende 
eft  arrivé ,  accompagné  d'un  domeftique  de  Maf- 
faoud  votre  père ,  qui  vous  envoie  quarante  cha- 
meaux chargés  d'étoffes,  de  linge  fin,  &  d'autres, 
marchandifes.  Nous  ne  doutons  plus  que  vous  ne 
foyiez  fils  de  ce  riche  marchand ,  &  nous  vous, 
prions  d'oublier  le  mauvais  traitement  que  nous 
.vous  avons  fait. 

Après  que  le  juge  eut  tenu  ce  difcoutrs  ,  qui 
caufa  un  extrême  étonnement  à  Couloufe ,  Mou- 
zaffer  &  fon  fils  témoignèrent  à  ce  Huila  qu'ils, 
étoient  fâchés  des  coups  de  bâton  qu'il  avoit  reçus. 
Je  renonce ,  lui  dit  Taher ,  aux  prétentions  que. 
j'avois  fur  Dilara.  Je  conviens  qu'elle  eft  à  vous  , 
êc  je  vous  l'abandonne  ,  à  condition  que  s'il  vous 
prend  fantaifie  de  la  répudier  bientôt,  &  de  la. 
vouloir  reprendre,  vous  me  choifirez  auffi  pour 
Huila.  Couloufe  ne  favoit  que  penfer  de  tout  ce 
qu'il  entendait  ,  il  crut  que  Taher  ôc  le  cadi  la 
railloient ,.  &  qu'ils  alloient  lui  parier  d'u»  autre 
ton ,  lorfqu'une  manière  d'efclave  qui  arriva  ,  lui 
Vaifa^la  niaiiia  Se  die  en  lui  préfentanr  une  lettres 
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Seigneur ,  votre  père  &  votre  mère  fe  portent  bien , 
ils  fouliaitent  paflionnément  de  vous  revoir  j  leurs 
yeux  ôc  leurs  oreilles  font  fur  le  chemin. 

Couloufe  rougit  à  ces  paroles  j  &  ne  fâchant  ce 
qu'il  devoit  répondre ,  il  prit  la  lettre ,  l'ouvrit , 
&  y  trouva  ces  mots  : 

Louanges  à  dieu  feul  ^  ^'  fis  bcnédiclions  foient 
répandues  fur  fon  grand  prophète  ^  fur  fa  famille  ^ 
&  fes  amis.  Mon  cher  fils  ^  depuis  que  tu  n  es  plus 
devant  mes  yeux  jy  je  n'ai  point  de  repos  j  je  fuis 
fiur  les  épines  de  l'inquiétude  ;  le  poifion  de  ton 
ahficnce  s'efl  emparé  de  mon  cczur  j  &  confume  peu 
à  peu  ma  vie.  J'ai  appris  par  le  courrier  que  m'a. 
envoyé  le  fiigneur  Aiou^afier  _,  l'aventure  qui  t'efi 
arrivée.  Aujfi~tôt  j'ai  fait  charger  quarante  cha- 
meaux noirs  ^  à  yeux  ronds  .,  de  plufieurs  fortes  de 
marchandifis  que  je  t'envoie  à  Samarcande  ,  fions 
la  conduite  de  Gioher  ^  capitaine  de  mes  charrois., 
Mande -moi  au  plutôt  l'état  oà  tu  es  ^  afin  que 
notre  cœur  fie  confole  _,  &  reprenne  la  joie  &  fe 
fialut. 

Ma  s  s  a  ou  d. 

A  peine  le  fiîs  d'Abdallah  eut-il  lu  cette  lettre  ^ 
qu'il  vit  entrer  dans  fa  cour  les  qiurante  cha- 
meaux qui  venaient  de  Cogende.  Alors  le  capi- 
taine Gioher  lui  dit  :  Monfeigneur  &c  mon  maî- 
tre, ayez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  d'ordomier 
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qu'on  décharge  les  chameaux ,  Se  qu'on  mette  les 
ballots  dans  quelque  grande  falle.  Que  diable 
fîgnifie  tout  ceci ,  dit  Couloufe  en  lui-même  !  J'ai 
bien  vu  arriver  des  aventures  furprenantes  ;  mais , 
par  Ali ,  celle-ci  les  furpafTe  toutes.  Ce  capitaine 
Gioher  m'a  abordé ,  comme  s'il  me  connoiflbit 
parfaitement  j  le  cadi  &"  MouzafFer  femblent 
donner  dans  ces  apparences  j  hé  bien ,  quoique 
tout  cela  pafTe  ma  pénétration ,  ne  laifTons  pas 
d'en  profiter  j  la  fortune  fans  doute  veut  me  fau- 
ver  par  un  de  {&$  coups  capricieux  ,  ou  le  ciel  a 
voulu  faire  un  miracle  en  ma  faveur. 
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V^Uelque  étonné  que  fût  Couloufe  de  ce  mer- 
veilleux événement  j  il  eut  la  force  de  cacher  fa 
furprife  ,  il  fit  mettre  les  ballots  dans  une  falle  , 
&  ordonna  qu'on  eût  foin  des  chameaux  j  il  eut 
même  l'afTurance  de  faire  des  queftions  au  cha- 
melier :  Gioher,  lui  dit-il,  apprends -moi  des 
nouvelles  de  toute  ma  famille  j  n'ai-je  pas  quelque 
coufin  ou  quelque  coufine  malade  à  Cogende  ? 
Non ,  feigneur ,  répondit  Gioher  ,  tous  vos  pa- 
ïens ,  grâces  à  dieu ,  font  en  parfaire  fanté  ,  à  la 
réferve  de  votre  père,  qui  compte  les  momens 
de  votre  abfence,  &  qui  m'a  chargé  de  vous  dire 
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qu'il  fouhaireroic  fort  que  vous  vous  en  retour- 
naflîez  promptement  à  Cogende  avec  la  dame  que 
vous  avez  époufée. 

Pendant  que  le  condudeur  des  chameaux  par- 
loir ainfi  ,  le  Cadi  ,  Talier  8c  fon  père  prirent 
congé  du  fils  d'Abdallah  ,  Ôc  s'en  retournèrent 
chez  eux  ,  perfuadés  qu'il  étoit  efFedivement  fils 
de  MafiTaoud  :  mais  avant  que  de  s'en  aller,  le 
juge  congédia  la  garde  qu'il  avoir  donnée  aux 
nouveaux  époux.  Après  qu'ils  fe  furent  tous  reti- 
rés ,  Couloufe  retourna  dans  l'appartement  où  il 
avoit  laifle  Dilara.  Cette  dame ,  par  les  foins  de 
{es  efclaves ,  étoit  revenue  de  fon  évanouiflement. 
11  lui  conta  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  ,  &  lui  mon- 
tra la  lettre  de  MalTaoud.  Elle  n'en  eut  pas  achevé 
la  ledure,  qu'elle  s'écria  :  jufte  ciel!  c'eft  à  vous 
qu'il  faut  rendre  grâces  de  ce  prodige  étonnant  ; 
vous  avez  eu  pitié  de  deux  amans  fidelles  donc 
vous  avez  formé  les  nœuds.  Madame ,  lui  dit  le 
fils  d'Abdallah ,  il  n'eft  pas  encore  temps  de  nous 
livrer  à  la  Joie  j  nos  peines  ne  font  pas  finies  j 
que  dis-je ,  finies }  je  fuis  plus  que  jamais  dans 
le  péril;  vous  m'avez  fait  prendre  le  nom  d'un 
homme  qui  eft  fans  doute  à  Samarcande  ;  le  fils 
de  MafiTaoud  doit  être  en  cette  ville  ,  fon  père  lui 
écrit,  &c  lui  envoie  quarante  chameaux  chargés 
de  marchandifes ,  fous  la  conduite  de  Gioher;  ce 
Gioher ,  qui  n'a  jamais  vu  apparemment  le  fils 
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de  fon  maîcre  ,  aura  fuivi  le  courrier  de  Mouzaf- 
fer  :  il  eft  aifé  de  comprendre  le  refte.  Cette' 
erreur,  je  l'avoue,  nous  feroit  favoraBle,  fi  elle 
pouvoir  durer  long-tems  j  rien  ne  noès  empêclie- 
roit  de  prendre  la  fuite,  parce  que  déformais 
nous  ne  ferons  plus  obfefvés  ;  maiî  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  chameaux  s'eft  peut  être  déjà  ré- 
pandue dans  Samarcandé  ;  le  véritable  fils  de 
Mafiaoud  l'apprendra ,  ôc  ira  trouver  le  cadi , 
qu'il  défabufera  :  que  fais-je  ,  fi  dans  un  momenc 
ce  juge  ne  reviendra.'  pas  me  chercher  pour  me 
traîner  au  fupplice  ? 

C'eft  ainfi  que  raifonnoit  Couloufe  ,  qui  flot- 
tant entre  la  crainte  ôc  l'efpérance ,  fe  trouvoit 
plus  à  plaindre  que  s'il  n'eût  eu  rien  à  efpérer  y 
il  croyoic  voir  fans  cefTe  Taher  &  le  cadr  revenir 
détrompés  ôc  furieux  j  chaque  moment  augmen- 
toit  fon  inquiétude.  Tandis  qu'il  étoir  dans  cette 
agitation,  l'officier  du  roi,  ce  même  homme  qui 
étoit  venu  chez  lui  deux  jours  auparavant,  arriva- 
Seigneur  Huila ,  dit-il  en  entrant ,  j'^ai  appris  que 
vos  malheurs  font  finis,  &  qu'enfin  le  ciel  a  jeté 
fur  vous  un  regard  favorable  ;  je  viens  vous  en 
témoigner  ma  joie ,  &c  vous  faire  un  reproche  en 
même-  tems  j  vous  n'êtes  pas  fincère  :  pourquoi 
m'avez-vous  dit  que  vous  n'étiez  pas  fils  de  Maf- 
faoud  ?  pourquoi  m'avez  -  vous  trompé  ?  Mon- 
cher  feigneur ,  répondit  le  fils  d'Abdallah  >  |5 
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vous  ai  dit  la  vérité  j  je  ne  fuis  point  de  Cogen- 
•de,  je  fuis  de  Damas,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dir.  Il  y  a  long-tems  que  mon  père  eft  mort ,  Se 
que  j'ai  confumé  tout  le  bien  qu'il  m'a  laifTé. 
Cependant ,  reprit  l'officier,  on  dit  qu'il  vous  eft 
arrivé  quarante  chameaux  chargés  de  diverfes 
fortes  d'étoffes  ,  &  que  MafTaoud  vous  écrit ," 
comme  fi  vous  étiez  fon  propre  fils.  Il  eft  vrai, 
repartit  Couloufe  ,  que  j'ai  reçu  fa  lettre  &c  fes 
marchandifes ,  mais  je  ne  fuis  pas  pour  cela  fon 
fîls.  L'officier  demanda  de  quelle  manière  s'étoic 
paffié  la  chofe  ,  &  quand  le  Huila  eut  fait  ce 
détail ,  il  lui  dit  :  Je  crois  ,  comme  vous ,  que 
c'eft  une  méprife ,  6c  que  le  fils  de  MalTaoud  eft 
à  Samarcande  j  ainfi  je  fuis  d'avis  que  vous  vous 
fauviez  tous  deux  cette  nuit.  C'eft  notre  deftein  ^ 
répondit  Couloufe  j  pourvu  que  le  cadi  demeure 
jufqu'à  demain  dans  l'erreur  où  il  eft ,  nous  n'en 
demandons  pas  davantage.  Vous  ne  devez  point 
avoir  d'inquiétude  là-deffi.is,  répliqua  l'officier  ; 
il  faut  efpér^r  que  tout  ira  bien.  Le  ciel ,  fans 
doute ,  ne  veut  pas  que  vous  périffiez  ,  puifque 
par  une  aventure  qui  tient  du  miracle,  il  vous  a 
dérobé  au  fupplice  qu'on  vous  préparoit.  A  ces 
paroles ,  il  en  ajouta  d'autres  encore  pour  diffiper 
la  crainte  dont  les  deux  époux  paroiftoient  agités, 
enfuite  il  leur  dit  adieu  ,  en  IçttS  fouhaitanç  tou- 
tes fortes  de  profpérités. 
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Quand  Couloufe  &  Dilara  furent  feuls,  ils 
commencèrent  à  s'entretenir  de  leur  fuite ,  &  à 
s*y  préparer.  Ils  attendoient  la  nuit  avec  beaucoup 
d'impatience  j  mais  avant  qu'elle  arrivât ,  ils  en- 
tendirent un  grand  bruit,  &  virent  tout- à -coup 
paroître  dans  la  cour  du  Caravanferail  plufieurs 
gardes  à  cheval.  A  cette  vue ,  les  deux  époux  fu- 
ient faifis  d'effroi ,  &  crurent  que  c'étoit  le  cadi 
qui  venoit  chercher  le  fils  d'Abdallah  pour  le 
faire  mourir.  Ils  perdirent  pourtant  bientôt  cette 
frayeur  :  c'étoient  des  gardes  du  roi.  Le  capitaine 
qui  les  conduifoit  defcendit  de  cheval  j  ôc ,  charge 
d'un  paquet ,  entra  dans  la  chambre  où  étoit  Cou- 
loufe avec  fa  femme.  Il  les  falua  l'un  6c  l'autre 
d'un  air  refpedueux  j   ôc  s'adrelTant  au  mari  : 
Seigneur ,  lui  dit-il ,  je  viens  ici  de  la  part  du 
grand  Usbec-  Kan  j  il  veut  voir  le  fils  de  MalTaoud  j 
il  a  fu  votre  aventure ,  il  fouhaite  que  vous  la  lui 
racontiez  vous-même ,  ôc  il  vous  envoie  cette  {a) 
robe  d'honneur  pour  vous  mettre  en  état  de  pa- 
roître devant  lui.  Le  fils  d'Abdallah  fe  feroit  fort 
bien  palTé  d'aller  fatisfaire  la  curiofité  du  roi  : 
cependant  il  fallut  obéir.  Il  fe  revêtit  de  la  robe 
d'honneur  ,&  fortit  avec  le  capitaine  des  gardes, 
qui  lui  montrant  dans  la  cour  une  mule  qui  avoir 
une  felle  &  une  bride  d'or ,  enrichies  de  pierre- 
ries, &  dont  un  page,  magnifiquement  vêtu,  tenoit 
» , [Il  — 

UJ  Caftan. 
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récrier,  lui  die  :  montez  fur  cette  mule  royale, 
6c  je  vais  vous  conduire  au  palais.  Couloufe  s'ap- 
procha de  la  mule ,  le  page  baifa  l'étrier ,  &  le 
lui  préfenta  ;  en  même-tems  le  Huila  y  mit  le 
pied  j  fauta  légèrement  en  felle ,  &  fe  rendit  au 
palais  avec  les  gardes. 
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X^Ès  qu'il  fut  arrivé  au  palais ,  les  officiers  du 
roi  vinrent  le  recevoir  ,  &  le  conduifîrent  jufqu'à 
la  porte  de  la  falle  ,  où  ce  prince  avoir  coutume 
de  donner  audience  aux  ambaflTadeurs.  Là,  le 
grand  vifir  le  prit  par  la  main ,  &  l'introduilic 
dans  la  falle ,  où  le  roi ,  revêtu  d'habits  couverts 
de  diamans  ,  de  rubis  &c  d'émeraudes  ,  étoit  afiîs 
fur  un  trône  d'ivoire  autour  duquel  étoient  de- 
bout tous  les  grands  feigneurs  de  Tartarie.  Cou- 
loufe fut  ébloui  de  l'éclat  qui  environnoit  Ufbec- 
Kan  j  &  au-lieu  d'élever  {es  regards  jufqu'à  ce 
prince  ,  il  baiffa  les  yeux ,  &  alla  fe  profterner  au 
pied  du  trône; 

Le  roi  le  voyant  dans  cet  état ,  lui  dit  :  fils  de 
MafTaoud ,  on  m'a  dit  qu'il  t'eft  arrivé  des  aven- 
tures alTez  fingulières  ;  je  fouhaite  que  tu  me  les 
raconte ,  ôc  que  tu  me  parle  fans  déguifement. 
Couloufe  >  frappé  du  fon  de  la  voix  qui  lui 
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adrefToic  ces  paroles  ,  leva  les  yeux  ,  ôc  re^ 
connoiflann  dans  le  roi  le  même  homme  qui 
reçoit  venu  voir  ,  qu'il  avoit  pris  pour  un  offi- 
cier d'Usbec-Kan ,  &  à  qui  il  avoit  confié  tous  (es 
fecrets,  il  fe  jeta  la  face  contre  terre,  &  fe  mit 
à  pleurer.  Le  vifir  le  releva  ,  &  lui  dit  :  ne  craignez 
rien  ,  jeune  homme  ,  approchez- vous  du  roi ,  Se 
baifez  le  bas  de  fa  robe.  Le  fils  d'Abdallah  trem- 
blant, éperdu,  s'avança  jufqu'aux  pieds  du  roi; 
Se  après  lui  avoir  baifé  la  robe  ,  recula  quelques 
pas  ,  ôc  fe  tint  debout  ^  la  tête  bailTée  fur  fa  poi- 
trine. Mais  Usbec-Kan  ne  le  laifla  pas  long-tems 
dans  cette  fituation  ;  ce  prince  defcendit  de  fou 
trône  ,  le  prit  par  la  main ,  &  le  mena  dans  fon 
cabinet ,  où  il  lui  dit  :  Couloufe ,  ayez  déformais 
l'efprit  en  repos  ,  &c  n'appréhendez  plus  la  for- 
tune. Vous  n'éprouverez  plus  fes  rigueurs  ;  vous 
ne  ferez  point  féparé  de  Dilara  :  vous  vivrez 
avec  elle  dans  ma  cour ,  &  vous  tiendrez  auprès 
de  moi  la  place  que  vous  occupiez  à  Caracorom 
auprès  du  roi  Mirgehan.  Quand  ,  fur  le  rapport 
qu'on  m'avoit  fait  de  votre  fidélité  pour  votre 
femme ,  je  vous  allai  voir  par  curiofité  ,  vous  me 
plûtes  y  ôc  la  confiance  que  vous  eûtes  en  moi  3 
acheva  de  me  déterminer  à  vous  fauver  la  vie , 
êc  3.  vous  laiflTer  uni  pour  jamais  avec  l'objet  que 
vous  aimez  :ce  que  j'ai  voulu  faire  de  la  manière 
que  vous  l'avez  vu.  Les  quarante  chameaux  que 
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vous  avez  chez  vous ,  ont  été  tirés  de  mes  écu- 
ries :  j'ai  fait  acheter  les  étoffes  qu'ils  portoient , 
ôc  ce  Gioher  qui  les  conduifoit ,  eft  un  eunuque 
qui  fott  rarement  du  férail  :  j'ai  fait  écrire  par 
mon  debirkhaiTe  («2)  la  lettre  que  vous  avez  re- 
çue ;  ôc  de  peur  que  le  courrier  de  Mouzaffer  ne 
la  vînt  démentir  ,  j'envoyai  hier  au-devant  de  lui 
fur  le  chemin  de  Cogende  un  de  mes  officiers  , 
qui  lui  ordonna  de  ma  part  de  faire  à  fon  maî- 
tre un  rapport  tel  que  je  le  fouhaitois  :  c'cft  un 
plaifir  que  je  voulois  me  donner  ,  ôc  je  l'ai  eu 
tout  entier. 

Aulîi-tôt  que  le  roi  eut  achevé  de  parler  , 
Couloufe  fe  profterna  aux  pieds  de  ce  prince  ,  le 
remercia  de  (es  bontés ,  ôc  promit  d'en  avoir 
toute  fa  vie  une  vive  reconnoiiïance.  Dès  ce 
jour-là  même  ,  ce  jeune  homme  amena  au  palais 
Dilara.  Usbec-Kan  leur  donna  un  magnifique  ap  - 
partement,  avec  une  penfion  confidérable ,  Ôc  fit 
écrire  l'hiftoire  de  leurs  amours ,  par  le  meilleur 
écrivain  de  Samarcande. 

La  nourrice  de  Farukhnaz ,  après  avoir  ainfi. 
conté  l'hiftoire  de  Couloufe  ,  fe  tut  pour  enten- 
dre ce  qu'en  diroit  fa  maîtreffe  ,  qui ,  toujours 
prévenue  contre  les  hommes ,  ne  fut  pas  encore 
du   fentiment  de  {es  femraçs  ,  qui  foutenoient 

m ,  ■■..,',■<» — — * 

(a)  Secrétaire  du  Cabinet. 
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toutes  que  le  fils  d'Abdallah  avoic  été  un  par- 
fait amant.  Non  ,  non  ,  dit  la  princefle  ,  lorf- 
qu'on  le  bannit  de  la  cour  du  roi  des  Keraïtes , 
il  fortit  de  Caracorom  ,  fans  dire  adieu  à  Dilara, 
fans  chercher  même  à  lui  parler  :  j'avoue  que  le 
roi  lui  ordonnoit  de  fortir  de  la  ville  très-bruf- 
quement  ;  mais  l'amour  eft  ingénieux ,  &  il  lui 
auroit  fourni  les  moyens  d'entretenir  la  fille  de 
Boyruc  ,  s'il  en  eût  été  fort  épris  :  encore  n'eft-ce 
pas  le  feul  reproche  que  j'aie  à  lui  faire.  Quel- 
ques jours  après  fon  arrivée  à  Samarcande  ,  pour 
peu  qu'il  eût  été  occupé  de  fa  dame  ,  il  ne  fe 
feroit  pas  offert  de  bon  cœur  à  fervir  de  huila. 
D'ailleurs  ,  bien  qu'il  eût  reconnu  fa  maîtrefle  , 
ne  vouloit-il  pas  la  répudier  ?  n'étoit-il  pas  prêt 
à  garder  fon  ferment  ?  &  ne  l'auroit-il  pas  fait , 
fi ,  pour  l'en  détourner ,  elle  n'eût  pas  elle-même 
employé  jufqu'à  fes  larmes  ?  Un  amant  bien  en- 
flammé n'eft  pas  fi  fcrupuleux.  Madame,  dit 
Sutlumemé  ,  il  eft  vrai  que  le  premier  mouve- 
ment de  Couloufe  fut  pour  l'honneur  ,  ôc  c'eft 
ce  que  je  ne  puis  lui  reprocher  ;  j'admire  au 
contraire  un  jeune  homme  qui  fait  paroître  de 
l'horreur  pour  le  parjure ,  au  milieu  même  de 
{qs  plaifirs .:  je  crois  qu'un  amant  de  ce  caradlère 
eft  plus  eftimable  qu'un  autre  ,  &  qu'on  peut 
faire  fond  fur  fes  fermens  ;  mais,  madame,  ajou- 
ta-t-elle  ,  puifque  vous  êtes  fi  délicate  ,    il  faiit 
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que  je  vous  conte  une  autre  hiftoire  ,  qui  pourra 
mettre  votre  délicateflfe  en  défaut ,  &  que  vous 
trouverez  peut-être  plus  intéreflTante  que  celles 
de  Couloufe  ôc  d'Aboulcafem.  A  ces  paroles  de 
la  nourrice  ,  toutes  les  femmes  de  la  ijrinceffe 
poufsèrerlt  des  cris  de  joie  ,  êc  parurent  fort  cu- 
tieufes  d'entendre  cette  nouvelle  hiftoire.  Sutlu- 
memé  la  commença  dans  ces  termes ,  aulîî-tôt 
que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la  per- 
miiîion. 


HISTOIRE 

DU    PRINCECALAF^ 

&  de  la  PrlnceJJe  de  la  ChinCi 

x\Près  avoir  entendu  l'hiftoire  de  Couloufe  j 
vous  allez  entendre  celle  du  prince  Calaf  j  fils 
d'un  ancien  kan  des  Tartares  Nogaïs.  L'hiftoire 
de  fon  fiècle  en  fait  une  glorieufe  mention  j  elle: 
dit  qu'il  furpaftoit  tous  les  princes  de  fon  tems 
en  bonne  mine  ,  en  efprit  &  en  valeur  ;  qu'il 
croit  auffi  favant  que  les  plus  grands  docteurs  j 
qu'il  perçoit  le  feu5  myftique  des  commentaires 
de  l'Alcoran ,  ôc  favoit  par  cœur  les  fentences 
de  Mahomet  j  enfin  ,  elle  l'appelle  le  héros  de 
l'Afie)   &  le  phénix  de  l'Orient. 

En  effet  j  ce  prince ,  dès  l'âge  de  dix-huit  aiis,- 

Pi 


11$  Les  mille  et  un  Jour, 
lî'avoit  peut-être  pas  fon  femblable  dans  le  mon^ 
de  j  il  étoLcl'ame  des  confeils  de  Timurtafcli  fon 
père.  S'il  ouvroit  un  avis,  les  miniftres  les  plus 
confommés  l'approuvoient ,  &  ne  pouvoient  affez 
admirer  fa  prudence  &  fa  fagefle.  Outre  cela  , 
s'il  s'agifiToit  de  faire  la  guerre  ,  gn  le  voyoit  à  la 
tête  des  troupes  de  l'état ,  aller  chercher  l'en- 
nemi ,  le  combattre  8c  le  vaincre.  Il  avoir  déjà 
remporté  plufîeurs  viâoires ,  &  les  Nogaïs  s'é- 
toient  rendus  fi  redoutables  par  leurs  heureux 
fuccès ,  que  les  nations  voifines  n'ofoient  fe  brouil- 
ler avec  eux.  Les  affaires  du  kan  fon  père  étoient 
dans  cette  difpofition  ,  lorfqu'il  vint  à  fa  cour 
un  ambaffadeur  du  Sultan  de  Carizme,  qui  dans 
l'audience  qu'on  lui  donna  ,  déclara  que  fon 
maître  prétendoit  qu'à  l'avenir  les  Tartares  No- 
gaïs lui  payaflfent  un  tribut  tous  les  ans ,  autre- 
ment qu'il  viendroic  en  perfonne  les  y  forcer 
avec  deux  cens  mille  hommes  ,  &  ôcer  la  cou- 
ronne &c  la  vie  ^  leur  fouverain  ,  pour  le  pu- 
nir de  ne  s'être  pas  foumis  de  bonne  grâce.  Le 
kan  ,  là-defllis  ,  aiFembla  fon  confeil.  On  mit  en 
délibération, fi  l'on  payeroic  le  tribut,  plutôt  que 
d'en  venir  aux  mains  avec  un  fi  puiffant  enne- 
mi, ou  fi  l'on  mépriferoit  fes  menaces.  Calaf, 
ôc  la  plupart  de  ceux  qui  afliftoient  au  confeil, 
furent  de  ce  dernier  avis  ,  de  forte  qu'on  ren- 
yoya  l'ambafTadeur  avec  un  refus. 
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Après  cela  ,  on  envoya  des  députés  chez  les 
peuples  voiiîns  ,  pour-  Teur  repréfenter  rintérêc 
qu'ils  avoienc  de  s'unir  avec  le  kan  contre  le 
fultan  de  Carizme  ,  dont  l'ambition  étoit  ex- 
ceîîîve  ,  Se  qui  ne  manqueroit  pas  d'exiger  aulîî 
d'eux  le  même  tribut,  s'il  y  pouvoit  contraindre 
les  Nogaïs.  Les  députes  réuflirent  dans  leurs  né- 
gociations ;  les  nations  voifmes ,  ôc  entr 'autres 
les  Circalîiens,  promirent  de  fe  joindre  au  kan, 
Ôc  de  lui  fournir  cinquante  mille  hommes.  Sur 
cette  promeflTe ,  outre  l'armée  que  ce  prince  avoit 
ordinairement  fur  pied  ,  il  leva  de  nouvelles 
troupes. 

Pendant  que  ces  préparatifs  fe  faifoient  chez- 
les  Nogaïs ,  le  fultan  de  Carizme ,  de  fon  côté  , 
alTembla  deux  cens  mille  combattans  ,  &  paflTa 
le  Jaxartes  [a]  à  Cogende.  Il  traverfa  les  pays 
d'ilac  &  de  Saganac,  où'il  trouva  des  vivres  en 
abondance  j  &  il  s'avança  jufqu'à  Jund  ,  avant 
que  l'armée  du  kan  ,  commandée  par  le  prince 
Calaf ,  pût  fe  mettre  en  campagne ,  parce  que  les 
Circaffiens ,  ôc  les  autres  troupes  auxiliaires ,  n'a- 
voient  pu  joindre  plutôt.  D'abord  que  Calaf  eue 
reçu  tous  les  fecours  qu'il  attendoit ,  il  marcha 
droit  à  Jund  ^  mais  à  peine  eut-il  palTé  Jengikunt , 
que  fes  courreurs  lui  rapportèrent  que  les  Qiine- 

(a)  Fleuve  ,  autrement  nommé  le  Sihon. 
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fn'is  paioifToient: ,  Bc  vQeoient  à  lui  en  bataille; 
Auiîî-tôç  le  jeune  pnnceil^^ke  ahe ,  ôç  çlifpofa 
fes  croupes  à  combattre, 
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i  jEs  deux  armées  étoient  à  peu  près  égales  en 
nombre,  &  les  peuples  qui  les  compofoient  n'é- 
toient  pas  moins  belliqueux  les  uns  que  les  autres  5, 
guffi  le  combat  qui  fe  donna  fut- il  fanglant  & 
opiniâtre.  Il  commença  le  matin,  ëc  dura  jufqu'à 
la  nuit.  Des  deux  côtés  les  officiers  &  Içs  foidats 
s'acquittèrent  bien  de  leur  devoir.  Le  fultan  fit 
pendant  l'adion  tout  ce  que  pouvoit  faire  un 
ouerrier  confommé  dans  le  métier  des  armes  ,  &: 
Je  prince  Calaf ,  plus  qu'on  ne  devoit  attendre 
d'un  (î  jeune  général.  Tantôt  les  tartares  Nogaïs 
avoient  l'avantage,  &  tantôt  ils  étoient  obligés 
de  céder  aux  efforts  des  CariziT^iens.  De  manière 
que  les  deux  partis ,  fuccefîivement  vainqueurs  ôc 
vaincus ,  fonnèrent  la  retraite  à  l'entrée  de  la. 
|iuit ,  réfolus  de  recommencer  le  combat  le  len* 
demain,  Mais  le  commandant  des  Circaiîiens  alla 
fecrètement  trouver  le  fultan ,  &  lui  promit  d'a- 
bandonner les  Nogaïs ,  pourvu  que  par  un  traité  , 
qu'il  jureroit  d'obferver  religieufement ,  il  s'en- 
gageât à  nç  jamais  exiger  de  tribut  des  peuples 
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^e  Circafîîe.  fous  quelque  prétexte  que  ce  fur. 
Le  fultan  y  confenticj  le  traité  fut  fait  j  le  com- 
mandant regagna  fon  quartier  j  Se  le  jour  fuivant, 
lorfqu'il  fallut  retourner  à  la  charge ,  on  vit  tout- 
à-coup  les  Circafîîens  fe  détacher  de  leurs  alliés , 
ôc  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 

Cette  trahifon  caufa  beaucoup  de  chagrin  au 
prince  Calaf ,  qui  fe  voyant  alors  beaucoup  plus 
foible  que  le  fultan  ,  auroit  fort  fouhaité  d'éviter 
le  combat  j  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Les  Ca- 
rizniiens  attaquèrent  brufquement  j  &  profitant 
du  terrain  qui  leur  permettoit  de  s'étendre,  ils 
enveloppèrent  de  toutes  parts  les  Nogaïs.  Ceux-ci 
cependant ,  quoiqu'abandonnés  de  leurs  meilleu- 
res troupes  auxiliaires,  &  environnés  d'ennemis, 
ne  perdirent  pas  courage.  Animés  par  l'exemple 
de  leur  prince  ,  ils  fe  ferrèrent  ,  &  foutinrent 
long-tems  les  plus  vives  charges  du  fultan  ;  ils 
furent  toutefois  enfoncés;  &  alors  Calaf  défefpé- 
rant  de  remporter  la  victoire  ,  ne  fongea  plus 
qu'à  échapper  à  fon  ennemi.  11  choifit  quelques 
efcadrons  ,  &  f e  mettant  à  leur  tète,  il  fe  fit  jour 
au  travers  des  Carizmiens.  Le  fultan  ,  averti  de 
fa  retraite  ,  détacha  fix  mille  chevaux  pour  le 
pourfuivre  ;  mais  il  trompa  leur  pourfuite  en  pre- 
nant des  chemins  qui  ne  leur  étoient  pas  connus  ; 
ôc  enfin  ,  il  arriva  peu  de  jours  après  la  bataille  à 
la  cour  de  ^on  père ,  où  il  répandit  la  triftelfe  & 
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la  rerreiu' ,  en  apprenant  le  malheur  qui  lui  écoit 

arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtafch,  celle 
qu'on  reçut  bientôt  après ,  acheva  de  le  mettre 
au  défefpoir.  Un  officier  échappé  du  combat , 
vint  dire  que  le  fultan  de  Carizme  avoir  fait 
palFer  fous  le  fabre  prefque  tous  les  Nogaïs,  ôc 
qu'il  s'avançoit  à  grandes  journées  ,  dans  la  ré- 
folution  de  faire  mourir  toute  la  famille  du  kan , 
ôc  de  loumertre  la  nation  à  fon  obéiifance.  Le 
kan  fe  repentit  alors  d'avoir  refufé  de  payer  le 
tribut  ;  mais  ,  comme  dit  le  proverbe  Arabe  : 
^  quoi  fert  le  repentir  après  la  ruine  de  la  ville 
de  Bâfra.  Comme  le  tems  prefToit ,  &  qu'il  fal- 
loit  fe  fauver ,  de  peur  de  tomber  au  pouvoir  du 
fuitan ,  le  kan  ,  la  princefle  Elmaze  [a]  fa  fem- 
me ,  &  Calaf  fe  chargèrent  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  précieux  dans  leur  tréfor,  &  forti- 
rent  d'Aftracan ,  leur  ville  capitale  ,  accompagnés 
de  plufieurs  officiers  du  palais  qui  ne  voulurent 
point  les  abandonner ,  <Sc  des  troupes  quis'étoient 
fait  jour  avec  le  jeune  prince  au  travers  des 
ennemis. 

Ils  prirent  la  route  de  la  grande  Bulgarie  ;  leur 
deffein  étoit  d'aller  mendier  un  afyle  chez  quel- 
que prince  fouverain.  Il  y  avoit  plufieurs  jours 

(a)  Elmaze  figniiîe  Diamant.  , 
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qu'ils  écoient  en  marche ,  &  ils  avoient  déjà  ga- 
gné le  mont  Caucafe  ,  lorfque  quatre  mille  bri- 
gands ,  habitans  de  cette  montagne  ,  vinrent 
tout-à-coup  fondre  fur  eux.  Bien  que  Calaf  eût  à 
peine  quatre  cents  homraes  ,  il  ne  lailîa  pas  de 
foutenir  l'impétucfité  des  brigands  ;  il  en  tua 
même  une  grande  partie  j  mais  il  perdit  toutes 
fes  troupes ,  de  demeura  enfin  au  pouvoir  de  ces 
bandits ,  dont  les  uns  fe  faiiirent  des  richefles 
qu'ils  trouvèrent ,  pendant  que  les  autres  ôroient 
la  vie  à  toutes  les  perfonnes  qui  fuivoient  le  kan. 
Ils  n'épargnèrent  que  ce  prince,  fa  femme  6c  fon 
fils,  encore  les  laifsèrent-ils  prefque  nuds  au 
milieu  de  la  montagne. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  de 
Timurtafch  ,  lorfqu'il  fe  vit  réduit  à  cette  extré- 
mité. Il  envioit  le  fort  de  ceux  qui  venoient  de 
périr  à  fes  yeuxj  ôc  fe  livrant  à  fon  défefpoir, 
il  vouloit  fe  donner  la  mort.  La  princeiTe  de  fon 
coté  fondoit  en  pleurs ,  &  faifoit  retentir  l'air  de 
plaintes  ôc  de  gémillemens.  Calaf  feul  avoir  la 
force  de  foutenir  le  poids  d'une  fi  mauvaife  for- 
tune j  pénétré  des  maximes  de  l'Alcoran  ,  ôc  des 
fentences  de  Mahomet  fur  la  prédeftination ,  il 
avoit  une  fermeté  d'ame  inébranlable.  L'extrême 
afflidion  que  le  kan  ôc  fa  femme  faifoient  écla-^ 
ter ,  étoit  fa  plus  grande  peine.  O  mon  père  ! 
6  ma  mère  !  leur  difoit-il ,  ne  fuccombez  point  à 
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vos  malheurs ,  fongez  que  c'eft  dieu  qui  veut  que 
vous  foyez  fi  miférables.  Soumettons -nous  fans 
murmure  à  {es  ordres  abfolus.  Sommes -nous  les 
premiers  princes  que  la  verge  de  fa  juftice  ait 
frappés  ?  Combien  de  fouverains  avant  nous  ont 
été  chafiTés  de  leurs  états  j  &  après  avoir  mené 
une  vie  errante ,  &  paflTé  même  pour  les  plus  vils 
mortels  dans  des  terres  étrangères,  font  remontés 
fut  leurs  trônes  ?  Si  dieu  a  le  pouvoir  d  oter  les 
couronnes ,  il  peut  auffi  les  rendre.  Efpérons  donc 
qu'il  fera  touché  de  notre  misère  ,  &  qu'il  fera 
fuccéder  la  profpérité  à  la  déplorable  fituation  où 
nous  fommes. 

Il  ajouta  plufieurs  autres  paroles  confolantes  ; 
&  à  mefure  qu'il  parloir ,  fon  père  &  fa  mère  , 
attentifs  à  fes  difcours ,  fentoient  une  fecrète  con- 
folation.  Ils  fe  laifsèrent  enfin  perfuader.  Je  le 
veux ,  mon  fils ,  dit  le  kan  ,  abandonnons-nous  à 
la  providence  5  &  puifque  les  maux  qui  nous  en- 
vironnent font  tracés  fur  la  table  fatale  {a) ,  fouf^ 
frons-les  donc  fans  nous  plaindre.  A  ces  mots, 
ce  prince ,  fa  femme  &  fon  fils ,  réfolus  d'avoir 
de  la  fermeté  dans  leur  malheur  ,  continuèrent 
leur  chemin  à  pied  ;  car  les  voleurs  leur  avoient 
ôté  leurs  chevaux.  Ils  marchèrent  aflfez  long-tems, 
&  vécurent  des  fruits  qu'ils  trouvèrent  dans  les 

(a)  Voyez  page  199. 


Contes     Persans.      135 

vallées  ;  mais  ils  s'engagèrent  dans  un  dcfert  où  la 
terre  ne  produifant  rien  dont  ils  puflent  fubfifter , 
leur  courage  s'abattit.  Le  kan  ,  déjà  dans  un  âge 
avancé  ,  commençoit  à  fentir  que  les  forces  lui 
manquoient  ;  de  la  princelTe ,  fatiguée  du  chemin 
qu'elle  avoir  fait,  pouvoit  à  peine  fe  foutenir  ;  fi 
bien  que  Calaf ,  quoiqu'il  fût  lui-même  affez  las, 
les  portoit  fur  fes  épaules  l'un  après  l'autre  pour 
les  foulager.  Enfin ,  accablés  tous  trois  de  faim , 
de  foif  &  de  lailitude  ,  ils  arrivèrent  à  un  endroit 
rempli  de  précipices  affreux.  C'étoit  une  col- 
line très-élevée  &  entrecoupée  de  creux  épou- 
vantables ,  entre  lefquels  il  paroifloit  fort  dange- 
reux de  palTer ,  &  l'on  ne  voyoit  pas  d'autre  che- 
min pour  entrer  dans  une  vafte  plaine  qui  étoit 
au-delà  ,  parce  que  des  deux  cotés  de  la  colline  , 
le  pays  paroilToit  fi  embarrafle  de  ronces  ôc  d'é- 
pines ,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  faire  un  palfage. 
Quand  la  princelfe  apperçut  les  abîmes,  elle  en 
fut  fi  effrayée ,  qu'elle  poufia  un  grand  cri ,  &  le 
kan  perdit  enfin  patience.  Il  entre  en  fureur  : 
C'en  eft  fait ,  dit-il  au  prince  fon  fils ,  je  cède 
à  mon  mauvais  deftin ,  je  fuccombe  à  tant  de 
peines ,  je  vais  me  précipiter  moi-même  dans  un 
de  ces  gouffres  profonds  que  le  ciel  fans  doute 
m'a  réfervé  pour  tombeau;  je  veux  m'affranchir 
de  la  tyrannie  de  mon  infortune  j  j'aime  mieux 
Ja  mort  qu'une  vie  fi  pénible. 


1^6     Lis  mille  et  un  Jour» 


X  L  V  I  I.    JOUR. 

Le  kan  fe  laifTant  entraîner  au  mouvement  fu- 
rieux qui  l'agitoit  ,  alloit  fe  Jeter  dans  un  pré- 
cipice ,  lorfque  le  prince  Calaf  le  prit  entre  fes 
bras  i&  le  retint.  Ah  !  mon  père  ,  lui  dit-il ,  que 
voulez-vous  faire  ?  à  quel  tranfport  vous  aban- 
donnez-vous ?  eft-ce  ainfî  que  vous  témoignez  la 
foumiflion  que  vous  devez  aux  ordres  du  ciel  ? 
Rentrez  en  vous-même  ;  au  lieu  de  marquer  une 
impatience  rebelle  à  (es  volontés  ,  tâchons  de 
mériter  par  notre  conftance  ,  qu'il  nous  regarde 
d'un  oeil  plus  favorable.  Nous  fommes  ,  je  l'a- 
voue ,  dans  un  état  très-fâcheux ,  &  nous  ne  fau- 
lions  fans  péril  marcher  parmi  ces  abîmes  j  mais 
il  y  a  peut-être  quelque  chemin  pour  entrer  dans 
la  plaine  :  permettez -moi  de  le  chercher.  Vous, 
cependant ,  feigneur ,  calmez  la  violence  de  vos 
mouvemens ,  &  demeurez  ici  avec  la  princeflTe  ; 
je  ferai  bientôt  de  retour.  Allez,  mon  fils,  ré- 
pondit le  kan  ,  nous  vous  attendrons ,  ne  craignez 
point  mon  défefpoir ,  j'en  ferai  maître  jufqu'à  ce 
que  vous  foyez  revenu. 

Le  jeune  prince  parcourut  toute  la  colline  fans 
pouvoir  découvrir  aucun  chemin.  Il  en  fut  fore 
afflige  y  il  fe  profterna  ,  gémit  &  implora  le  fe- 


l 
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cours  du  ciel.  Il  fe  leva  enfuice  ,  ôc  cherchanc 
de  nouveau  quelque  fentier  qui  conduisît  à  la 
plaine  j  enfin  ,  il  en  trouva  un  :  il  le  fuivit  en 
rendant  grâces  à  dieu  de  ce  bonheur  j  il  s'a- 
vança jufqu'au  pied  d'un  arbre  qui  étoir  à  l'entrée 
de  la  plaine ,  Se  qui  couvroit  de  fon  ombre  une 
fontaine  d'une  eau  pure  &  tranfparente.  Il  ap- 
perçut  aufîi  d'autres  arbres  chargés  de  fruits 
d'une  grofleur  furprenante.  Charmé  de  cette  dé- 
couverte ,  il  courut  en  donner  avis  à  fon  père  Se 
à  fa  mère  ,  qui  reçurent  cette  nouvelle  avec 
d'autant  plus  de  joie  ,  qu'ils  jugèrent  par  là  que 
le  ciel  commençoit  d'avoir  pitié  de  leur  misère. 
Calaf  les  conduiiît  à  la  fontaine ,  où  ils  fe  lavè- 
rent tous  trois  le  vifage  &  les  mains ,  &  foula- 
gèrent  l'ardente  foif  qui  les  dévoroit.  Enfuite 
ils  mangèrent  des  fruits  que  le  jeune  prince  alla 
cueillir  ,  &  qui  ,  dans  le  preiTant  befoin  qu'ils 
avoient  de  nourriture  ,  leur  parurent  excellens. 
Seigneur  ,  difoit  Calaf  à  fon  père ,  vous  voyez 
l'injuftice  de  vos  murmures ,  vous  vous  imagi- 
niez que  le  ciel  nous  avoir  abandonnés.  J'ai  im« 
plorc  fon  fecours  ,  &  il  nous  a  fecourus  j  il  n'eft 
point  fourd  à  la  voix  des  malheureux  qui  ont  une 
entière  confiance  en  lui. 

Us  demeurèrent  près  de  la  fontaine  deux  ou 
trois  jours  à  fe  repofer  ,  &  à  réparer  leurs  forces 
cpuifées.  Après  cela  ils  fe  chargèrent  de  fruits. 
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&  s'avancèrent  dans  la  plaine  ,  efpérant  qu'elle? 
les  Gonduiroit  à  quelque  lieu  habité.  Ils  ne  fe 
flattèrent  pas  d'une  faulTe  efpérance  j  ils  apper- 
curent  bientôt  au-devant  d'eux  une  ville  qui  leuÉ 
parut  grande  &  fuperbement  bâtie  :  ils  y  allè- 
rent ,  &  quand  ils  furent  arrivés  aux  portes  ,  ils 
s'arrêtèrent  pour  attendre  la  nuit  ,  ne  voulant 
point  entrer  dans  la  ville  pendant  le  jour ,  cou- 
verts de  fueur  &  de  pouffière ,  &  prefque  nuds; 
Us  s'aflîrent  fous  un  arbre  qui  faifoit  beaucoup 
d'ombre  j  &  s'étendirent  fur  l'herbe.  Il  y  avoit 
déjà  quelque  tems  qu'ils  fe  repofoient  en  cet  en- 
droit 5  lorfqu'un  vieillard ,  forti  de  la  ville ,  vint 
fous  le  même  arbre  prendre  le  frais  j  &  s'affit 
Auprès  d'eux ,  après  leur  avoir  fait  une  profonde 
révérence.  Ils  fe  mirent  à  leur  féant  pour  le  fa- 
luer  à  leur  tour  ,  &  enfuite  ils  lui  demandèrent 
comment  fe  nommoit  cette  ville  ?  Elle  s'appelle 
Jaïc ,  répondit  le  vieillard ,  c'eft  la  capitale  du 
pays  où  le  fleuve  Jaïc  a  fa  fource  :  le  roi  Ilenge- 
Kan  y  fait  fon  féjour  :  il  faut  que  vous  foyez 
bien  étrangers  ,  puifque  vous  me  faites  cette 
queftion.  Oui  >  dit  le  kan ,  nous  fommes  d'an 
pays  afl~ez  éloigné  d'ici.  Nous  avons  pris  naif- 
fance  dans  le  royaume  de  Carizme ,  &  nous  de- 
meurons fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  : 
nous  nous  mêlons  du  négoce.  Nous  allions  avec 
plufîeurs  autres  marchands  dans  le  Capchac  5  une 
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grolfe  troupe  de  voleurs  eft  venue  attaquer  notre 
caravane  ,  ôc  l'a  pillée.  Ils  nous  ont  laifle  la  vie, 
mais  ils  nous  ont  mis  dans  l'état  où  vous  nous 
voyez.  Nous  avons  traverfé  le  mont  Caucafe  , 
&  nous  fommes  venus  jufqu'ici  fans  favoir  où 
nous  portions  nos  pas. 

Le  vieillard ,  qui  étoit  un  homme  fort  compa- 
tilfant  aux  peines  de  fon  prochain ,  leur  témoigna 
qu'il  croit  fenfible  à  leur  malheur  j  ôc  pour  mieux 
le  leur  perfuader  ,  il  leur  offrit  fa  maifon.  Il  leur 
fit  cette  offre  de  fi  bonne  grâce  ,  que  quand  ils 
n'auroient  pas  eu  befoin  de  l'accepter  ,  ils  n'au- 
roient  pu  s'en  défendre.  Il  les  mena  donc  chez 
lui  dès  que  la  nuit  fut  venue  :  c'étoit  une  petite 
maifon  fort  fimplement  meublée ,  mais  où  tout 
étoit  propre  ,  &  avoir  plutôt  un  air  de  modeilie 
que  d'indigence.  Le  vieillard  en  entrant ,  donna 
quelques  ordres  tout  bas  à  un  de  {qs  efclaves  , 
qu'on  vit  revenir  peu  de  rems  après  fuivi  de  deux 
garçons  marchands  ,  dont  l'un  portoit  un  gros 
paquet  d'habits  d'hommes  ôc  de  femmes  tout 
faits  ,  de  l'autre  étoit  chargé  de  toutes  fortes  de 
voiles  ,  de  turbans  &  de  ceintures.  Le  prince 
Calaf  &  fon  père  prirent  chacun  un  caftan  de 
drap ,  &  une  vefte  de  brocard  avec  un  turban  de 
toile  des  Indes  ,  ôc  la  princeffe  un  habillement 
de  femme  aufli  complet.  Après  cela  l'hôte  paya 
les  marchands ,  les  renvoya ,  S>c  demaada  à  fou- 
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per  :  deux  efclaves  drefsèrent  aufll-tôc  une  tabb 
avec  un  buffet  couvert  de  porcelaines  ,  de  plats 
de  bois  de  fandal  &c  d'alocs ,  ôc  de  plufieurs 
coupes  de  corail ,  parfumées  avec  de  l'ambre  gris. 
Ils  fervirent  un  excellent  chourva  (  a  ) ,  accom- 
pagné de  deux  afliettes  d'oeufs  d'efturgeon.  Le 
kan ,  fa  femnae  &  Calaf  fe  mirent  à  table  avec 
le  vieillard ,  ôc  mangèrent  de  ces  mets  ,  auxquels 
fuccédèrent  un  pâté  de  gazelle  ,  un  grand  plat 
de  pilau  en  pyramide,  dans  lequel  il  y  avoir  trois 
francolins  dépecés  par  morceaux.  Un  plat  de 
tziberica  {a) y  excellent  poiffon  du  Volga ,  Se  deux 
d'efturgeon  furent  enfuite  apportés  ,  ôc  une  gril- 
lade de  cuiflTe  de  cavalle  fut  le  dernier  fervice  ; 
après  quoi  ils  burent  trois  grandes  bouteilles  de 
cammez ,  &  de  l'eau-de-vie  de  dattes. 


la)  ChourVa  eft  un  bouillon  gras ,  dans  lequel  on  met  des  mor- 
ceaux de  pain  pour  fervir  de  poiage. 

(i)  Le  Tziberica  eft  un  poifTon  long  de  cinq  pieds ,  qui  a  la  gueule 
longue  &  large  comme  un  Canard,  6c  le  corps  tacheté  de  noir  Se 
«le  blanc  j  il  a  le  goût  de  Saumon. 


^»^ 
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X  L  V  I  I  L    JOUR. 

I  iE  vieillard  échauffé  parles  liqueurs  qu'il  avoir 
bues  ,  fe  mit  en  belle  humeur  ,  ôc  fit  tous  {es 
efforts  pour  infpirer  de  la  joie  à  {es  hôtes  j  mais 
s'appercevant  qu'il  nen  pouvoit  venir  à  bout ,  Ôc 
qu'ils  paroilToient  toujours  préoccupés  de  leur 
malheur  :  je  vois  bien  ,  leur  dit- il ,  que  je  m'ef- 
force inutilement  de  détourner  votre  efprit  de 
l'accident  qui  vous  eft  arrivé  :  vous  en  rappelez 
fans  ceïfe  le  fouvenir  :  cependant  permettez-moi 
de  vous  repréfenter  qu'au  lieu  de  vous  abandon- 
ner à  ces  triftes  images ,  vous  devriez  tâcher  de 
les  bannir  de  votre  mémoire  :  confolez-vous  de 
la  perte  des  biens  que  des  voleurs  vous  ont  en- 
levés :  l'aventure  qui  vous  afflige  n'efl:  pas  nou- 
velle :  les  voyageurs  Ôc  les  négocians  l'éprouvent 
rous  les  jours  :  j'ai  moi-même  j  en  ma  jeunefTe  ^ 
été  volé  fur  le  chemin  de  Moufel  à  Bagdad  :  des 
voleurs  me  prirent  des  biens  confidérables ,  &  je 
penfai  perdre  la  vie  :  je  me  trouvai  dans  la  lîtua- 
tion  où  vous  êtes  ,  ôc  je  ne  laiffai  pas  de  me 
confoler  :  il  étoit  pourtant  bien  défagréable  pour 
un  homme  de  ma  condition  ,  de  me  voir  réduit 
a  la  mendicité.  Il  faut  que  je  vous  raconte  mon 
hiftoire  ;  je  veux  vous  faire  cette  confidence ,  elU 
Tome  XI  r,  Q 
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vous  fera  pewc-êcre  de  quelque  utilité  j  le, récit  de 
mes  malheurs  pourra  vous  encourager  à  "fouceiiir 
les  vôtres.  Aprjès  avoir  achev^  des  parciles^fle  bon 
vieillard  ordonna  à  (es  efclaves  de  fe  retirer  j  en- 
fuite  il  parla  en  ces  termes. 

H  ï  S  T  Ô  I  RE   ; 

DU  PRINCE  F  AD  LA  L  ï/'k  Tf, 

fils  de  Bin-Onoc  j  Roi  de  Moufel. 

J  E  fuis  fils  du  roi  de  Moufel  ,  du  grand  Bin- 
Ortoc.  Auflî-tôt  qu'il  me  vit  parvenu  à  la  vingtiè- 
me année  de  mon  âge  ,  il  voulut  me  marier.  Il 
fit  préfenter  à  ma  vue  un  grand  nombre  déjeu- 
nes efclaves  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoir  de 
fort  belles.  Je  les  regardai  toutes  avec  indiffé- 
rence ;  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  fît  fur  moi  fa 
moindre  impreflîon  \  elles  s'en  apperçurent ,  elles 
en  rougirent  ,  &  fe  retirèrent  pleines  de  dépit 
d'avoir  manqué  mon  ccÉur.  Mon  père  fut  aufli 
fort  furpris  de  mon  infenfibilité  j  il  ne  l'avoit  pas 
prévue  :  au  contraire  ,  il  avoir  cru  que  ,  frappé 
a  la  fois  de  plufieurs  beautés  différentes  ,  l'aurois 
de  la  peine  à  faire  un  choix.  Je  lui  idis  qlie  je 
ne  me  fentois  pas  encore  de  goût  pourrie  ma- 
riage; que  cela  venoit  peut  être  de  ce  que  j'a- 
vois  une  extrême  envie  de  voyager  y  que-  je  le 
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conjarois  de  m'accOTder  la  permiflion  d'aller  feu- 
lement à  Bagdad  ,  &  qu'à  rflon  recour  je  pour- 
rois  me  déterminer  à  prendre  une  femme.  11  rie 
voulut  pas  me  contraindre ,  il  me  permit  de  faire 
un  voyage  à  Bagdad  j  &: ,  pour  paroître  en  fils  de 
roi  dans  cette  grande  ville  ,  il  ordonna  qu'on 
me  fît  un  magnifique  équipage  :  il  ouvrit  fes  tré- 
fors ,  &  on  en  tira  la  charge  de  quatre  chameaux 
de  pièces  d'or  :  il  me  donna  des  officiers  de  fa 
maifon  pour  me  fervir ,  avec  cent  foldats  de  fa 
garde  pour  m'efcorter. 

Je  partis  donc  de  Moufel  avec  ce  nombreux 
cortège  ,  pour  aller  à  Bagdad.  Il  ne  nous  arriva 
point  d'accidens  les  premières  journées  ;  mais 
une  nuit  ,  pendant  que  nous  repofions  dans  une 
prairie  où  nous  étiorft  (lampes  ,  nous  fûmes  at- 
taqués fi  brufquement ,  Ôc  par  un  fi  grand  nom- 
bre d'Arabes  Bédouins  ,  que  la  plupart  de  mes 
gens  furent  égorgés ,  avant  même  que  je  connufie 
tout  le  péril  où  je  me  trouvois.  Je  me  mis  en  dé- 
fenfe  avec  ce  qui  me  reftoit  de  gardes  ôc  d'offi- 
ciers de  la  maifon  de  mon  père.  Nous  chargeâ- 
mes les  Bédouins  avec  tant  de  furie  ,  qu'il  en 
tomba  fous  nos  coups  plus  de  trois  cens.  Le  jour 
étant  furvenu  ,  les  brigands  qui  nous  terwoient 
enveloppés ,  honteux  &  irrités  de  l'opiniâtre  ré- 
fiftance  d'une  poignée  de  gens  ,  redoublèrent 
leurs  efforts  j  ôc  nous  eûmes  beau  (Combattre  en 
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défefpérés ,  il  nous  accablèrent  :  enfin ,  il  fallut 
céder  à  la  force ,  ils  nous  ôcèrent  nos  armes  ôc 
nos  habits  j  &  au -lieu  de  nous  réferver  àl'efcla- 
'  vage  ,  ou  de  nous  laifler  aller  comme  des  gens 
qui  étoient  affez  miférables  de  fe  voir  dans  l'état 
où  nous  étions  réduits ,  ils  voulurent  venger  la 
mort  de  leurs  compagnons  ;  ils  furent  affez  lâches 
ôc  afTez  barbares  pour  faire  paffer  fous  le  fabre , 
des  hommes  qui  ne  pouvoient  plus  fe  défendre. 
Tous  mes  gens  périrent  j  ôc  j'allois  avoir  le  même 
fort,  lorfque  me  faifant  connoître  aux  voleurs: 
Arrêtez  ,  téméraires ,  leur  dis  -  je ,  refpedez  le 
fang  des  Rois.  Je  fuis  le  prince  Fadlallah ,  le  fils 
unique  de  Bin-Ortoc ,  roi  de  Moufcl,  ôc  l'héri- 
tier de  fes  états.  Je  fuis  bien  aife ,  me  dit  alors 
le  chef  des  Bédouins ,  d'apprendre  qui  tu  es.  Il 
y  a  long-tems  que  nous  hailTons  mortellement 
ton  père  ;  il  a  fait  pendre  plufieurs  de  nos  cama* 
rades  qui  font  tombés  entre  fes  mains  ,  tu  feras 
traité  de  la  même  manière. 

En  effet ,  il  me  fit  lier  ;  ôc  les  voleurs ,  après 
s'être  faifis  de  mon  équipage,  me  menèrent  avec 
eux  au  pied  d'une  montagne^entre  deux  forêts  , 
où  une  infinité  de  petites  terites^rifes  étoient 
dreflees.  C'étoit-là  leur  retraite.  On  me  mit  fous 
la  tente  du  chef,  qui  s'élevoit  au  milieu  des  an- 
tres ,  ôc  paroilfoit  beaucoup  plus  grande.  On  me 
garda  un  jour  entier,  après>  quoi  on  m'attacha  X 
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un  arbre,  où  en  attendant  la  mort  lente  qui  dévoie 
venir  borner  des  jours  qui  n'étoient  encore  qu'au 
commencement  de  leur  courfe ,  j'avois  le  chagrin 
de  me  voir  environné  de  tous  c^s  bandits  qui 
m'infultoient  par  de  piquantes  railleries ,  &  pre- 
iioient  plaifir  à  m'outrager. 


X  L  I  X.    JOUR. 

JlL  y  avoir  déjà  long-t?ems  que  j'étois  lié  à  l'arbre, 
&  le  dernier  moment  de  ma  vie  n'étoit  pas  fort 
éloigné ,  quand  un  efpion  vint  avertir  le  chef 
des  Bédouins ,  qu'il  y  avoit  un  beau  coup  à  faire 
à  fept  lieues  de  -  là  j  qu'une  groiTe  caravanne  dé- 
voie camper  la  nuit  prochaine  dans  un  certain 
endroit  qu'il  nomma.  Ce  chef  ordonna  au(îi-tôc 
à  fes  compagnons  de  fe  préparer  à  partir  ,  ce  qui 
fut  fait  en  peu  de  lems.  Ils  montèrent  tous  à 
cheval ,  ôc  me  laifsèrent  dans  leur  retraite ,  ne 
doutant  point  qu'à  leur  retour  ,  ils  ne  me  trou- 
vaiïent  fans  vie.  Cependant  le  ciel  qui  rend  inu- 
tiles toutes  les  réfolutions  des  hommes ,  lorfqu'el- 
les  ne  s'accordent  pas  avec  fes  defleins  éternels  , 
ne  vouloir  pas  que  je  périfle  fi-tôt.  La  femme  du 
chef  des  voleurs  eut  pitié  de  moi.  Elle  vint  pen- 
dant la  nuit  auprès  de  l'arbre  où  j'étois  attaché  , 
ôc  me  dit  :  Jeune  homme  ,  je  fuis  touchée  de 
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ton  malheur  ,  ôc  je  voudrois  te  tirer  du  danger 
ou  tu  es  y  mais  Ti  je  te  déliois  &  te  mettois  en 
liberté  _,  aurois-tu  encore  alTez  de  force  pour  te 
fauver  ?  Oui  ,  lui  répondis-je  j  comme  c'eft 
dieu  qui  vous  a  infpiré  ce  mouvement  charitable , 
il  me  prêtera  des  forces  pour  marcher.  Cette 
femme  m'ôta  mes  liens  ,  me  donna  un  vieux 
caftan  de  fon  mari  avec  deux  *ou  trois  pains  j 
&  me  montrant  un  fentier  :  va  par-là  ,  me  dit- 
elle  ,  fuis  cette  route  ,  &  tu  arriveras  à  un  lieu 
habité.  Je  remerciai  ma  libératrice  ,  ôc  marchai 
toute  la  nuit  fans  m'écarter  du  chemin  qu'elle 
m'avoit  enfei^né. 

Le  lendemain  j'apperçus  un  homme  à  pied, 
qui  chaflfoit  devant  lui  un  cheval  chargé  de  deux 
gros  ballots.  Je  le  joignis  ;  &  après  lui  avoir 
dit  que  j'étois  un  malheureux  étranger  qui  ne 
connoifToit  point  le  pays  ,  8c  s'étoit  égaré  ,  je 
lui  demandai  où  il  alloit.  Je  vais  ,  répondit-il , 
vendre  des  marchandifes  à  Bagdad,  où  j'arriverai 
dans  deux  jours.  J'accompagnai  cet  homme  :  je 
ne .  le  quittai  qu'en  entrant  dans  cette  grande 
ville  ;  il  alla  où  fes  affaires  l'appeloient ,  ôc  moi 
je  me  retirai  dans  une  mofquée  ,  où  je  demeurai 
deux  jours  ôc  deux  nuits.  J'avois  peu  d'envie  d'en 
fortir  j  je  craignois  de  rencontrer  des  gens  de 
Moufel  qui  me  reconnuflent.  J'avois  tant  de  honte 
de  me  voir  dans  la  fituation  où  j'étois ,  que  tien 
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loin  de  fonger  à  découvrir  ma  condition ,  j'anrois 
voulu  me  la  cacher  à  moi-même.  La  faim  toute- 
fois mota  une  partie  de  ma  honte  j  ou  ,  pour 
mieux  dire,  il  me  fallut  céder  à  cette  néceflité 
qui  nous  entraîne  tous.  Je  me  réfolus  à  mendier 
mon  pain  comme  un  miférable ,  en  attendant  que 
je  prifiTe  un  meilleur  parti. 

Je  me  préfentai  devant  une  fenêtre  bafle  d'une 
grande  maifon,  &  je  demandai  l'aumône  d'un 
ton  de  voix  élevé.  Une  vieille  efclave  parut  pref- 
que  aulîî-tôt  avec  un  pain  à  la  jTiain  ,  qu'elle  vou- 
lut me  donner.  Dans  le  tems  que  je  m'avançois 
pour  le  prendre ,  le  vent  par  hafard  leva  le  rideau 
de  la  fenêtre  ,  &  me  laiffa  voir  dans  la  falle  une 
jeune  dame  d'une  beauté  furprenante  j  fpn  éclat 
frappa  ma  vue  comme  une  éclair  •  j'en  fus  tout 
ébloui.  Je  reçus  le  pain  fans  fonger  à  ce  que  |e 
faifois ,  ôc  je  demeurai  immobile  devant  la  vieille 
efclave ,  au  lieu  de  lui  rendre  les  grâces  qu€  je  lui 
devois.  J'étois  fi  furpris ,  fi  troublé  ,  fi  éperdu  d'a- 
mour,  qu'elle  me  prit  fans  doute  pour  un  iilfen- 
fé  :  elle  difparut ,  Ôc  me  laifTa  dans  la  rue  ,  oc- 
cupé à  regarder  inutilement  la  fenêtre  j  car  le  venc 
ne  leva  plus  le  rideau.  Je  paiTai  pourtant  le  rdle 
de  la  journée  à  attendre  un  fécond  coup  de  vent 
favorable.  Quand  je  vis  que  la  nuit  s'approchoit , 
je  fongeai  à  me  retirer  j  mais  avant  que  de  m'é- 
loigner  de  cette  maifon  ,  je  demandai  a.  un  vieil- 

Q4 
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lard  qui  pafloit ,  s'il  ne  favoit  pas  à  qui  elle  ap* 
partenoit  ?  C'eft ,  répondit-il ,  la  maifon  du  fei* 
gneur.  MouafFac ,  fils  d'Adbane  ;  c'eft  une  per^ 
fonne  de  qualité,  qui  de  plus  eft  riche  &  homme 
d'honnçur.  Il  n'y  a  pas  Ipng-tems  qu'il  étoit  gou- 
verneur de  cette  ville;  mais  il  fe  brouilla  avec  les 
cadi ,  qui  trouva  moyen  de  le  perdre  dans  l'efpriç 
du  calife  ,  6c  de  lui  faire  oter  fon  gouvernement. 
En  rêvant  à  cette  aventure ,  je  fortis  infenfible- 
ment  de  la  ville  »  &:  j'entrai  dans  un  grand  ci- 
metière, réfolu  d'y  paflfer  la  nuit.  Je  mangeai 
mon  pain  avec  peu  d'appétit ,  bien  quç  je  duiTe 
en  ^voir  beaucoup  ;  enfuite  je  me  couchai  près 
d'un  tombeau,  la  tête  appuyée  fur  un  monceau 
de  briques.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'endor- 
mir  y  là  fille  de  Mouatf^c  agitoit  terriblement  mes 
fens  ;  fpn  image  charmante  échaufFoit  mon  ima- 
gination ,  &  d'ailleurs  le  mets  que  j'avois  mangé 
n'étoit  pas  aflfea  fucculent ,  pour  me  procurer  par 
fes  vapeurs  un  fommeil  aifé.  Je  m'alToupis  pour^ 
tant  ',  malgré  les  idées  qui  m'occupoiçnt  j  mais 
mon  affoupilTement  ne  fut  pas  de  longue  durée , 
un  grand  bruit  qui  fe  faifoit  çntendrç  dans  1§ 
lombçau  jne  réveilla  bieinçÔE. 


^js* 
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L.    JOUR. 

JCjFfrayé  de  ce  bruit ,  dont  je  ne  favois  pas  la 
caufe ,  je  me  levai  pour  prendre  la  fuite ,  ôc  m'é- 
loigner  du  cimetière,  quand  deux  hommes  qui 
croient  à  l'entrée  du  tombeau ,  m  ayant  apperçu  , 
m'arrêtèrent,  &  me  demandèrent  qui  j'étois,  & 
ce  que  je  faifois  dans  ce  cimetière  ?  Je  fuis ,  leur 
dis-je ,  un  malheureux  étranger ,  que  la  fortune 
réduit  à  fubfifter  d'aumônes  ;  &  je  fuis  venu  paf- 
ferici  la  nuit,  parce  que  je  n'ai  point  de  logement 
dans  la  ville.  Puifque  tu  es  un  mendiant ,  me  dit 
un  de  ces  deux  hommes ,  remercie  le  ciel  de  nous 
avoir  rencontrés  ;  nous  allons  te  faire  faire  bonne 
chère.  En  difant  cela ,  ils  m'entraînèrent  dans  le 
tombeau  ,  où  quatre  de  leurs  camarades  man- 
geoient  de  grolTes  raves  &  des  dattes ,  Se  vui- 
doient  de  grandes  cruches  d'eau-de-vie. 

Ils  me  firent  affeoir  auprès  d'eux,  autour  d'une 
longue  pierre ,  qui  leur  fervoit  de  table ,  &  je  fus 
obligé  de  manger  &  de  boire  par  complaifance. 
Je  les  foupçonnai  d'abord  d'être  ce  qu'ils  étoienr , 
c'eft-à-dire  ,  des  voleurs  ,  &  ils  me  confirmèrent 
bientôt  par  leurs  difcours  dans  mes  foupçons.  Ils 
commencèrent  à  s'entretenir  d'un  vol  confidéra- 
ble  qu'ils  venoient  de  faire  j  &c  s'imaginant  que 
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ce  feroit  un  grand  plalfir  pour  moi  que  d'entrer 
dans  leur  compagnie  ,  ils  m'en  firent  la  propofi- 
tion ,  ce  qui  me  jeta  dans  un  terrible  embarras. 
Vous  jugez  bien  que  je  n'étois  nullement  tenté 
de  m'aiTocier  avec  ces  gens-là  j  mais  je  craignois 
de  les  irriter  en  n'acceptant  pas  le  parti  qu'ils 
me  propofoient  ;  c'étoit  ce  qui  m'embarralfoit.  Je 
ne  favois  donc  ce  que  je  devois  leur  répondre, 
quand  tout-à-coup  je  me  vis  tiré  de  cette  peine. 
Le  lieutenant  du  cadi,  accompagné  de  vingt  ou 
trente  afas  (a)  bien  armés  ,  entra  dans  le  tom- 
beau, fe  {aifit  des  voleurs  ôc  de  moi,  &  nous 
mena  tous  en  prifon ,  où  nous  pafsâmes  le  refte 
de  la  nuit.  Le  jour  fuivant,  le  cadi  vint  interroger 
les  prifonniers!  Les  voleurs  confefsèrent  leur  cri- 
me, parce  qu'ils  virent  bien  qu'il  leur  feroit  inu- 
tile de  nier  :  pour  moi  je  contai  au  juge  de  quelle 
manière  je  les  avois  rencontrés  j  &  comme  ils 
aflurèrent  la  même  chofe  ,  on  me  fit  mettre  à 
part.  Le  cadi  vouloit  m'interroger  en  particuliet , 
avant  que  de  me  laifler  fortir  de  fes  mains.  En 
effet ,  il  vint  à  moi ,  &  me  demanda  ce  que  j'étois 
îiUé  faire  dans  le  cimetière,  où  j'avois  été  pris, 
&  comment  je  pafiois  le  tems  à  Bagdad  ?  Enfin  , 
il  me  fit  mille  queftions ,  êc  j'y  répondis  avec 
beaucoup  de  fincérité  ,  excepté  que  je  ne  lui  dé- 
couvris pas  ma  nai0ance.  Je  lui  rendis  fur-tout  un 

(a)  Archers. 
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compte  exaél  de  toutes  mes  démarches  ,  &  même 
je  lui  contai  que  le  jour  précédent  m'étant  pré- 
fente  devant  une  fenêtre  de  la  maifon  de  Mouaf-  . 
fac,  pour  demander  l'aumône  ,  j'avois  vu  par 
hafard  une  jeune  dame  qui  m'avoit  charmé. 

Au  nom  de  MouafFac ,  je  vis  les  yeux  du  cadi 
s'animer.  Ce  juge  demeura  quelques  momens  à 
rêver  j  enfuite  il  prit  un  air  gai ,  &"  me  dit  :  Jeune 
homme  ,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  pofTcder  la 
dame  que  tu  as  vue  hier.  C'eft  fans  doute  la  fille 
de  MouafFac  ,  car  on  m'a  dit  qu'il  a  une  fille  d'une 
beauté  parfaite.  Quand  tu  ferois  le  dernier  des 
hommes ,   je  te  ferai  arriver  au  comble  de  tes 
vœux.  Tu  n'as  qu'à  me  laiffer  faire ,  je  vais  tra- 
vailler à  ta  fortune.  Je  le  remerciai  fans  pénétrer 
encore  le  delTein  qu'il  méditoit ,  «Se  je  fuivis  l'aga 
de  {es  eunuques  noirs ,  qui  par  fon  ordre  me  fit 
fortir  de  prifon ,  ôc  me  mena  au  hamman  {a),   : 
Pendant  que  j'y  étois  ,  le  juge  envoya  deux 
chaoux  {h)  chez  MouafFac ,  pour  lui  dire  qu'il  fou»- 
haitoit  de  lui  parler  pour  l'entretenir  d'une  aflaire 
de  la  dernière  conféquence.  MouafFac  vint  avec 
les  chaoux.  Dès  que  le  cadi  l'apperçut ,  il  alla 
au-devant  de  lui ,  le  falua  ,  &  l'embraffa  à  plu  • 
fieurs  reprifes.  MouafFac  fut  affez  étonne  de  cette 
réception.  Ho ,  ho  ,  dit-il  en  lui-même  ,  d"où 

(a)  Bains  publics. 
(t)  Exempts. 
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vient  que  le  cadi ,  mon  plus  grand  ennemi ,  mê 
fait  aujourd'hui  tant  de  civilités?  11  y  a  quelque 
chofe  là-deiTous.  Seigneur  MouafFac ,  lui  dit  le 
juge ,  le  ciel  ne  veut  pas  que  nous  demeurions 
plus  long-tems  ennemis.  Il  nous  ofFre  une  occafion 
d'éteindre  cette  haûie  qui  fépare  depuis  quelques 
années  votre  famille  &  la  mienne.  Le  prince  de 
Bâfra  arriva  hier  au  foir  à  Bagdad,  Il  eft  venu 
loger  chez  moi.  11  eft  partit  de  Bâfra ,  fans  pren- 
dre congé  du  roi  fon  père.  Il  a  ouï  parler  de  votre 
fille ,  &  fur  le  portrait  qu'on  lui  en  a  fait ,  il  en 
eft  devenu  fi  amoureux ,  qu'il  a  pris  la  réfolution 
de  vous  la  demander  en  mariage.  Il  veut  que  ce 
foit  par  mon  entremife  que  cette  union  fe  forme  j 
ce  qui  m'eft  d'autant  plus  agréable,  que  c'eft  un 
moyen  de  me  réconcilier  avec  vous.  Je  fuis  éton- 
né ,  lui  répondit  MouafFac ,  que  le  prince  de.Bafra 
fonge  à  me  faire  l'honneur  d'époufer  Zemroude 
ma  fille ,  &  que  ce  foit  vous  qui  m'annonciez 
cette  nouvelle ,  vous  qui  vous  êtes  toujours  mon- 
tré fi  ardent  à  me  nuire.  Ne  parlons  plus  du  pafle, 
feigneur  MouafFac  ,  reprit  le  cadi ,  oublions ,  de 
grâce ,  tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuellement 
l'un  contre  l'autre  j  &  en  faveur  des  beaux  nœuds 
qui  vont  lier  à  votre  fille  le  prince  de  Bâfra , 
vivons  le  refte  de  nos  jours  en  bonne  intelligence. 
MouafFac  étoit  naturellement  aufll  bon  que  le 
juge  étoit  mauvais.  Il  fe  lailfa  tromper  au  faux  té- 
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înoignage  d'amitié  que  fou  ennemi  lui  donnoic. 
Il  étouffa  fa  haine  en  ce  moment  ,  &  fe  livra 
fans  défiance  aux  carelfes  perfides  du  cadi.  Ils 
s'embrafToient  tous  deux  en  fe  jurant  l'un  à  l'au- 
tre une  inviolable  amitié  ,  lorfque  j'entrai  dans 
la  chambre  où  ils  étoient ,  conduit  par  l'aga,  qui 
m'avoit  fait  prendre  au  fortir  du  bain  une  belle 
robe  ,  avec  un  turban  de  moulTeline  des  Indes  , 
dont  le  bout  de  la  toile  d'or  pendoit  jufque  fur 
mon  oreille.  Grand  prince ,  me  dit  le  cadi ,  dès 
qu'il  m'apperçut ,  bénis  foient  vos  pieds  &  votre 
arrivée  à  Bagdad  j  puifque  vous  avez  bien  voulu 
venir  loger  chez  moi  ,  quelle  langue  ponrroic 
vous  marquer  toute  la  reconnoiflTance  que  j'ai 
d'un  fi  grand  honneur?  Voilà  le  feigneur  Mouaf- 
fac  que  j'ai  informé  au  fujet  de  votre  voyage  en 
cette  ville.  Il  confent  de  vous  donner  fa  fille ,  qui 
cft  belle  comme  un  aftre  ,  pour  en  faire  votre  lé- 
gitime époufe.  MouafFac  me  fit  alors  une  pro^ 
fonde  révérence  ,  &  me  dit  :  ô  fils  de  Grand  !  je 
fuis  confus  de  l'honneur  que  vous  fouhaitez  de 
faire  à  ma  fille  :  elle  fe  trouveroit  alfez  heureufe 
d'être  l'efclave  d'une  des  princelFes  de  votre 
férail. 

Jugez  dans  quel  étonne  nent  me  jetèrent  ces 
difcours ,  auxquels  je  ne  favois  que  répondre  j  je 
faluai  Mouaffac  fans  lui  rien  dire  j  mais  le  cadi 
me  voyant  troublé  ,  &  craignant  que  je  ne  filTe 
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quelque  réponfe  qui  renversât  fon  projet ,  fe  hâta 
de  prendre  la  parole  :  il  faut ,  dit-il ,  que  le  con- 
trat de  mariage  ie  fafle  tout-à-l'heurc  en  préfence 
de  bons  témoins.  En  parlant  ainiî ,  il  ordonna 
à  fon  aga  d'aller  chercher  des  témoins  j  ôc  pen- 
dant ce  teras  là  il  drefla  le  contrat. 


L  I.    JOUR. 

V^Uand  l'aga  eut  amené  des  témoins  ,  on  lut 
devant  eux  le  contrat  que  je  fignai.  Mouaifac  le 
figna  aufli ,  &  enfuite  le  cadi ,  qui  y  mit  la  der- 
nière main.  Alors  le  juge  renvoya  les  témoins  , 
ôc  dit  à  MouafFac  :  vous  favez  que  les  affaires  des 
grands  ne  fe  font  pas  comme  celles  des  autres 
hommes ,  il  faut  du  fecret  &  de  la  diligence  : 
conduifez  ce  prince  à  votre  maifon ,  il  eft  pré- 
fentement  votre  gendre  -,  donnez  promptement 
vos  ordres  pour  la  fommation  du  mariage  ,  ôc 
ayez  foin  que  tout  fe  faffe  comme  il  faut. 

Je  fortis  de  chez  le  cadi  avec  Mouaffac.  Nous 
trouvâmes  à  la  porte  deux  beawx  mulets  très-ri- 
chement enharnachés  qui  nous  attendoient ,  ôc  fur 
léfquels  le  juge  nous  fît  monter  avec  d'afféi  gran- 
des cérémonies.  Alouaffac  me. mena  chez  lui  ;  ôc 
lorfque  nous  fûmes  entrés  dans  fa  cour  ,  il  def-  ' 
cèndit  le  premier  ;  Ôc ,  d'un  air  fort  réfpédueux , 


Contes  Persan  s»  255 
fe  préfenta  pour  me  tenir  l'écrier  ,  ce  que  je  fus 
obligé  de  fouflxir.  Après  ,  cela  il  me  prit  par  la 
main  ,  ôc  me  fit  monter  à  l'appartemenc .  de  fa 
fille,  où  il  me  laiffa  feul  avec  elle  ,  aulîi-tôt  qu'il 
l'eut    inftruite    de    ce  qui    s'étoit  pafTc  chez   le 

cadi,       ;.  .y.    ■.;  -.L   ; 

Zemroude  ,  petfuadée  que  fon  père  venoit  de 
la  marier  avec  le  prince  de  Bâfra  ,  me  reçut 
comme  un  mari  qui  devoit  un  jour  la.  placer  fut 
le  trône;  <3<:  moi ,  le  plus,  content  &:.le  plus  amou-. 
reux  des  hommes  ,  je  paffai  la  journée  aux  pieds 
de  cette  jeune  dame  ,  à  qui  je  tâchai  ,'par  des 
manières  tendres  6c  complaifantes ,  de  donner  un 
peu  de  goût  pour  moi.  Je  m'apperçus  bientôt  que 
je  ne  perdois  pas  mon  tems,  ôc  que  ma  jeuneflfe 
ôç  mon  amour  faifcient  fur  elle  quelque  im- 
prellion  :  que  cette  découverte  eut  de  charmes 
pour  moi  !  Je  redoublai  mes  foins  ,  ôc  j'avois  le 
plaifir  de  remarquer  de  moment  en  moment  , 
que  je  faifois  quelque  progrès  dans  fon  cœur. 
Pendant  ce  tems-là  MouafFac ,  pour  célébrer  les 
noces  de  fa  fille ,  fit  préparer  un  grand  repas  où 
fe  trouvèrent  plufieurs  perfonnes  de  fa  famille. 
La  mariée  y  parut  plus  brillante  ôc  plus  belle 
que  les  Houris  (a)-^  les  fentimens  que  je  lui  avois 
déjà  infpirés ,  fembloient  ajouter  un  nouvel  éclat 

à  fa  beauté. 

— 

(a)  Ce  fonc  les  filles  dit  paradis  de  Mahomet. 
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Le  repas  fut  fuivi  de  danfes  &  de  concerts  | 
plulîeurs  efclaves  aiïez  jolies  commencèrent  à 
danfer ,  à  chanter  ôc  à  jouer  de  toutes  fortes 
d'inftrumens*  Tandis  que  la  compagnie  étoit 
occupée  à  les  regarder  &  à  les  entendre  ^  je  vis 
difparoître  la  mariée  avec  fa  mère.  Quelque  tems 
après  ,  Mouaffac  vint  me  prendre  par  la  main  , 
&  me  donduifit  à  un  fort  bel  appartement.  Nous 
entrâmes  dans  une  chambre  très-richement  meu- 
blée ,  où  il  y  avolt  un  grand  lit  de  brocard  d'or , 
autour  duquel  on  voyoit  des  bougies  de  cire  par- 
fumée ,  qui  brûloient  dans  des  flambeaux  d'ar- 
gent. Zemroude  ,  que  fa  mère  &  deux  efcla- 
ves veno-ient  de  déshabiller ,  y  étoit  déjà  cou- 
chée. Mouaffac  ,  fa  femme  &  les  efclaves  fe 
retirèrent ,  ôc  me  laifsèrent  dans  cerre  chambre  , 
où  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  mon  bon- 
heur )  j  otai  mes  habits ,  ôc  me  mis  au  lit  au- 
près de  la  perfonne  que  j'aimois  plus  que  ma 
vie. 

Le  lendemain  matin  ,  j'entendis  frapper  à  k 
porte  de  ma  chambre  ;  je  me  levai ,  j'allai  ou- 
vrir ;  c'étoit  l'aga  noir  qui  portoit  un  gros  paquet 
de  hardes.  Je  m'imaginai  que  c'étoit  le  cadi  qui 
nous  envoyoit ,  à  ma  femme  ôc  à  moi ,  deux 
robes  d'honneur  j  mais  je  metrompois.  Seigneur 
aventurier  ,  me  dit  le  nègre  d'un  air  railleur ,  le 
cadi  vous  falue ,  ôc  vous  prie  de  lui  rendre  l'ha- 
bit 
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bit  qu'il  vous  prêta  hier  pour  faire  le  prince  de 
Bâfra  ;  je  vous  rapporte  votre  vieille  robe  ,  ôc  vos 
haillons  :  vous  pouvez  reprendre  vos  habits  natu- 
rels. Je  fus  alTez  furpris  de  ce  compliment  ;  je 
connus  alors  toute  la  malice  ducadi  j  je  remis  en- 
tre les  mains  de  l'agi  ,  le  turban  ôc  la  robe  de 
fon  maître  ,  &  repris  mon  vieux  caftan  qui  étoic 
tout  déchiré.  Zemroude  avoir  entendu  une  partie 
du  difcours  du  nègre  ;  &  me  voyant  couvert  de 
lambeaux  :  O  ciel!  dit-elle  ,  que  fignitie  ce  chan- 
gement ?  &  qu'eft-ce  que  cet  homme  vient  de 
vous  dire  ?  Ma  princelfe,  lui  répondis-je  ,  le  cadi 
eft  un  grand  fcélerat  j  mais  il  eft  la  dupe  de  fa 
malice.  Il  croit  vous  avoir  donné  pour  époux  un 
miférable ,  né  dans  la  plus  obfcure  condition ,  ôc 
c'efl:  avec  un  prince  que  vous  êtes  mariée  j  je  ne 
fuis  point  au-delfous  du  mari  dont  vous  vous 
imaginez  avoir  reçu  la  main  -,  le  rang  du  prince 
de  Bâfra  n'eft  pas  au-delTus  du  mien.  Je  fuis  fils 
unique  du  roi  de  Moufel ,  l'héritier  du  grand 
Bin-Ortoc  j  ôc  Fadlallah  eft  mon  nom.  En  même 
tems  je  lui  contai  mon  hiftoire  ,  fans  eu  fuppri- 
mer  la  moindre  circonftance.  Lorfque  j'en  eus 
achevé  le  récit  :  mon  prince,  me  dit-elle,  quand 
vous  ne  feriez  pas  le  fils  d'un  grand  roi  ,  je  iie 
vous  en  aimerois  pas  moins  j  ôc  j'ofe  vous  affurer 
que  fi  j'ai  de  la  joie  d'apprendre  votre  haute 
naifiance  ,  ce  n'eft  que  par  rapport  à  mon  père 
Tome  XIF,  R 
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qui  eft  plus  fenlîble  que  moi  aux  honneurs  du 
monde.  Toute  mon  ambition  eft  d'avoir  un  mari 
qui  m'aime  uniquement ,  &  qui  ne  me  fafle  pas 
le  déplaifir  de  me  donner  des  rivales. 

Je  ne  manquai  pas  de  lui  protefter  que  je  l'ai- 
merois  toute  ma  vie.  Elle  me  parut  charmée  de 
cette  aflTurance  j  elle  appela  une  de  fes  femmes , 
&  lui  donna  ordre  d'aller  fecrètement ,  &  en 
diligence  ,  chez  un  marchand,  acheter  un  habit 
d'homme  tout  fait  &  des  plus  riches.  L'efclave 
qui  fut  chargée  de  cette  commilîion  ,  s'en  ac- 
quitta comme  on  le  fouhaitoit  j  elle  revint 
promptement  chargée  d'une  robe  ôc  d'une  vefte 
magnifique ,  avec  un  turban  de  moulTeline  des 
Indes ,  aufîî  beau  que  l'autre  ;  de  forte  que  je  me 
trouvai  en  un  inftant  encore  plus  richement  vêtu 
qu'auparavant.  Hé  bien  ,  feigneur  ,  me  dit  alors 
Zemroude ,  croyez  -  vous  que  le  cadi  ait  grand 
fujet  de  s'applaudir  de  fon  ouvrage  ?  Il  a  voulu 
faire  un  affront  à  ma  famille  ,  &  il  lui  a  procuré 
un  honneur  immortel  :  il  s'imagine  fans  doute 
en  ce  moment ,  que  nous  fommes  accablés  de 
douleur.  Quel  fera  fon  chagrin ,  lorfqu'il  appren- 
dra qu'il  a  fi  bien  fervi  fes  ennemis  !  Mais  avant 
que  de  lui  faire  connoître  qui  vous  êtes  ,  il  faut 
punir  fa  mauvaife  intention.  Je  me  charge  de  ce 
foin-là  :  je  fais  qu'if  y  a  dans  cette  ville  un  tein- 
turier qui  a  une  fille  d'une  laideur  effroyable . ... 
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Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage  ,  njouta- 
t-elle  en  fe  reprenant ,  il  faut  vous  laiirer  le  plai- 
fir  de  la  furpnfe.  Qu'il  vous  AifHfe  de  favoir  que 
je  nicdite  un  projet  de  vengeance  qui  mettra  le 
cadi  au  défefpoir  ,  ôc  le  rendra  la  table  de  la 
cour  ôc  de  la  ville. 


L  I  I,     JOUR. 

J  E  croyois  ce  juge  alTez  puni  de  m'avoir  donné 
pour  gendre  à  Moualfac ,  &  j'aurois  fouhairé  qu'on 
fe  fut  contente  de  lui  découvrir  ma  condition  j 
mais  Zemroude  paroi-Toit  avoir  un  défir  extrême 
de  fe  venger.  Vous  connoilTez  les  femmes ,  je  ne 
lui  aurois  pas  fait  plaifir  de  m'oppofer  à  fon  def- 
fein.  Elle  prit  de  fun pies  habits  ,  mais  propres  j 
Se  après  s'être  couvert  le  vifage  d'un  voile  fort 
épais ,  elle  me  demanda  permilHon  de  fortir  :  je 
la  lui  accordai.  Elle  fortit  toute  feule,  fe  rendit 
à  l'hôtel  du  cadi ,  &  fe  tint  debout  dans  un  coin 
de  la  falle  où  ce  juge  donnoit  audience  cane  aux 
Mufulmans  qu'aux  Infidèles. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçue ,  que,  frappé  de 
fon  port  majeftueux  ,  il  lui  envoya  demander  par 
un  exempt  qui  elle  étoic ,  &:  ce  qu'elle  défiroit. 
Elle  répondit  qu'elle  étoit  fille  d'un  artifan  de  la 
ville  ,  &  qu'elle  fouhairoit   d'entretenir  le  cadi 
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d'une  affaire  fecrèce.  L'exempt  ayant  porté  cette 
réponfe  au  cadi ,  ce  juge  qui  aimoit  naturellement 
le  beau  fexe  ,  fit  ligne  à  Zemroude  d'approcher , 
&  d'entrer  dans  un  cabinet  qui  éioit  à  côté  de  fon 
tribunal.  Elle  obéit  en  faifant  une  profonde  incli- 
nation de  tête  ;  elle  s'affit  fur  un  fofa ,  &  leva  fon 
voile.  Le  cadi  la  fuivit ,  fe  mit  auprès  d'elle ,  & 
fut  furpris  de  fa  beauté  :  Hé  bien  ,  ma  chère  en- 
fant ,  lui  dit-il ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice  ? 
Seigneur, lui  répondit- elle,  vous  qui  avez  le  pou- 
voir de  faire  obferver  les  loix ,  &  qui  rendez  juf- 
tice  aux  pauvres  comme  aux  riches ,  foyez ,  je 
vous  prie,  attentif  &  fenfible  à  mes  plaintes  :  ayez 
pitié  de  la  trifte  fituation  où  je  me  trouve.  Ex- 
plique-moi ton  affaire,  reprit  le  cadi  déjà  tout 
ému  j  je  jure  fur  ma  tête  ôc  fur  mes  yeux ,  que  je 
ferai  pour  toi  le  poflîble  &  rimpofîible. 

Alors  Zemroude  ôta  fon  voile  entièrement ,  8c 
montrant  au  juge  de  beaux  cheveux  de  couleur 
de  mufc ,  qui  flottoient  par  boucles  fur  fes  épau- 
les :  Voyez  ,  monfeigneur ,  lui  dit-elle ,  fi  cette 
chevelure  eft  défagréable ;  examinez,  de  grâce, 
mon  vifage ,  &  me  dites  fans  façon  ce  que  vous 
en  penfez.  Le  cadi ,  à  ces  paroles  qui  lui  don- 
noient  fi  beau  jeu  ,  ne  demeura  pas  muet  :  Par  le 
facrifice  du  mont  Arafate  (a),  s'écria- 1 -il,  je 

(a)  Arafate.  C'eft  une  montagne  voifîne  de  la  Mecque  :  les  Ma- 
bomcrans  croient  tju'Adam  Se  Eve  ayant  cté  chalFcs  du  paradis ,  l'un 
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n'apperçois  en  vous  aucun  défaut  j  votre  front  ref- 
femble  à  une  lame  d'argent ,  vos  fourcils  à  deux 
arcs  ,  vos  joues  à  des  rofes  ,  vos  yeux  à  deux  pier- 
res précieufes  qui  jettent  un  éclat  éblouiflant ,  & 
l'on  prendroit  votre  bouche  pour  une  boîte  de 
rubis  qui  renferme  un  bralfelet  de  perles. 

La  fille  de  MouafFac  ne  s'en  tint  pas-U  j  elle 
fe  leva  de  deiTus  le  fopha  ,  &  fit  quelques  pas 
dans  le  cabinet  en  fe  donnant  de  bons  airs  :  re- 
gardez ma  taille,  monfeigneur,  difoit-elle,  con- 
fidcrez-la  bien^  y  trouvez -vous  quelque  chofe 
d'irrégulier  ?  n'eft-elle  pas  libre  &  dégagée?  ai-je 
les  manières  contraintes  ,  le  gefte  embarralTé  ? 
qu'y  a-t-il  de  choquant  dans  ma  démarche  ?  Je 

vers  l'Orient,  l'auire  vsrs  l'Occident,  à  caufc  de  leur  défobéifTan- 
ce  ,  ils  errèrent  fur  la  terre  pendant  cent  vingt  ans  par  pénitence  , 
ta  fe  cherchant  ;  &c  qu'enfin  ils  fe  rencontrèrent  &  fe  reconnurent 
fur  le  mont  Arafate,  qui  pour  cette  raifon ,  a  tiré  fon  nom  du  mot 
arabe  arafa,  qui  (îgnifie  reconnoître.  Le  dixième  jour  de  la  lune  de 
Zulhaja ,  qui  eft  la  dernière  des  douze  de  l'année  Arabique  ,  jour 
appelle  Aidalaha ,  c'eft-à-iire ,  fête  du  facrifice ,  les  pèlerins  de  la 
Mecque  y  font  une  proceiïîon  générale  nommée  Tavaf.  Ils  amènent 
chacun  un  mouton  ou  un  chameau ,  qu'ils  égorgent ,  &  dont  ils 
remportent  les  membres  dans  leurs  pays  comme  des  reliques.  Il  ar- 
rive ordinairement  que  le  troifième  jour  après  le  facrifice  ,  il  tombe 
une  groffe  pluie  qui  emporte  le  fang  des  bêtes,  &  nettoie  la  mon- 
tagne ;  ce  qui  eft  regardé  comme  un  miracle ,  fans  qu'on  faflc  ré- 
flexion qu'elle  eft  l'effet  de  la  vapeur  groffière  qui  fort  du  fang  des 
bêtes,  &:  qui  s'élève  dans  Tait;  car  on  égorge  un  nombre  prodigieux 
d'animaux  ,  puifque  chaque  homme  amone  fa  viéiinie  ,  &  qu'il  y  « 
«ordinairement  plufteu»  millions  d'hommes. 
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fais  enchanté  de  toute  votre  perfonne ,  répliqua 
le  juge ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  lî  beau  que  vous. 
Et  que  vous  femble  de  mes  bras ,  reprit- elle  ea 
les  découvrant ,  ne  font-ils  pas  aflfez  blancs  &  aflTez 
ronds?  Ah!  cruelle,  interrompit  en  cet  endroit 
le  cadi  tranfporté  d'amour ,  tu  me  fais  mourir  1 
Si  tu  as  d'autres  chofes  à  me  dire ,  parle  vite , 
car  la  raifon  m'abandonne ,  &  je  ne  puis  plus  fou- 
tenir  ta  vue. 

Vous  faurez  donc,  monfeigneur,  reprit  Zem-- 
roude ,  que  malgré  les  attraits  dont  le  ciel  m'a 
pourvue ,  je  vis  dans  lobfcurité  d'une  maifon  in- 
terdite ,  non-feulement  à  tous  les  hommes  ,  mais 
aux  femmes  mêmes  ,  qui  pourroient  par  leurs 
difcours  me  donner  quelque  confolation.  Ce  n'efl: 
pas  qu'il  ne  fe  foit  préfenté  fouvent  des  partis 
pour  moi,  &  il  y  a  long-tems  que  je  ferois  ma- 
riée ,  fi  mon  père  n'avoit  pas  eu  la  cruauté  de  me 
refufer  à  tous  ceux  qui  m'ont  demandée  en  ma- 
riage. Il  dit  aux  uns  que  je  fuis  plus  sèche  que  du 
bois ,  &  aux  autres  que  je  fuis  bouffie  ;  à  celui-ci , 
que  je  fuis  boiteufe  &  manchottej  à  celui-là,  que 
j'ai  perdu  l'efprit  ^  j'ai  un  cancer  au  dos  j  je  fuis 
hydropique  &  couverte  de  gale.  Enfin,  il  méfait 
pafler  pour  une  créature  indigne  de  la  compagnie 
des  hommes  ,  ôc  il  m'a  fi  fort  décriée,  qu'il  m'a 
rendue  l'opprobre  du  genre  humain  j  perfonne  ne 
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me  recherche  plus,  &  je  fuis  condamnée  à  un 
éternel  célibat.  En  achevant  ces  paroles ,  elle  fit 
femblant  de  pleurer,  &  joua  Ton  perfonnage  avec 
tant  d'art ,  que  le  juge  s'y  lailTa  tromper.  O  père 
barbare,  s'écria-t-il ,  peux- tu  traiter  avec  tant  de 
rigueur  une  fille  fi  aimable  !  tu  veux  donc  qu'un 
fi  bel  arbre  demeure  ftérile  :  ho ,  c'eft  ce  que  je 
ne  fouffrirai  point  !  Hé  quel  eft  donc ,  pourfuivit- 
il ,  le  defiein  de  votre  père  ?  parlez  ,  mon  ange , 
pourquoi  ne  veut-il  pas  vous  marier  ?  Je  n'en  fais 
rien  ,  feigneur,  repartit  Zemroude  en  redoublant 
fes  faufTes  larmes;  j'ignore  quelles  peuvent  être 
{es  intentions ,  mais  je  vous  avouerai  que  ma  pa- 
tience eft  à  bout  :  je  ne  puis  plus  vivre  dans  l'état 
ou  je  fuis.  J'ai  trouvé  moyen  de  fortir  de  chez 
mon  père  ;  je  me  fuis  échappée  pour  venir  me 
jeter  entre  vos  bras ,  &  implorer  votre  fecours  : 
ayez  donc  la  bonté  ,  monfeigneur ,  d'interpofer 
votre  autorité  pour  me  faire  rendre  juftice,  ou  je 
ne  réponds  plus  de  ma  vie  :  je  me  frapperai  moi- 
même  de  mon  propre  cangiar  {a) ,  &  je  me  tuerai 
.  pour  mettre  fin  à  mes  fouffrances. 

"  I      i  I  I  II.  M.      I  m 

(«)  Poignard, 
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iLjEMROUDE  par  ces  derniers  mots ,  acheva  de 
renverfer  la  cervelle  aii  cadi.  Non ,  non ,  dit-il , 
vous  ne  mourrez  point ,  &  vous  ne  pafferez  pas 
toute  votre  jeuneflTe  dans  les  pleurs  &  les  gémif- 
femens.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  fortir  des  té- 
nèbres qui  récèlent  vos  perfedions  ,  &  d'être 
même  dès  aujourd'hui  femme  du  cadi  de  Bagdad  : 
Oui ,  parfaite  image  des  Houris  {a) ,  je  fuis  prêt 
à  vous  époufer ,  iî  vous  voulez  bien  y  confentir. 
Monfeigneur ,  répondit  la  dame ,  quand  vous  ne 
feriez  pas  une  des  plus  confidérables  perfonnes  de 
cette  ville ,  je  n'aurois  point  de  répugnance  à  vous 
donner  la  main ,  car  vous  me  paroifTez  un  hommô 
fort  aimable  j  mais  je  crains  que  vous  ne  puifiiez 
obtenir  l'aveu  de  mon  père  ,  quelque  honneur 
que  lui  falTe  votre  alliance. 

N'ayez  point  d'inquiétude  là-deflus ,  reprit  le 
juge  ,  je  réponds  de  l'événement  :  dites-moi  feu- 
lement dans  quelle  rue  demeure  votre  père ,  com- 
ment il  fe  nomme ,  &  de  quelle  profeffion  il  eft  ? 
II  s'appelle  Oulia  Omar,  repartit  Zemroude;  il 
eft  teinturier  j  il  demeure  fur  le  quai  oriental  du 

^}  Filles  du  Paradis  de  Mahomet  qui  ne  vieiniiTent  jamais. 
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Dégela  {a) ,  &  l'on  voit  à  la  porte  de  fa  boutique 
un  palmier  chargé  de  dattes.  Cela  fuffit ,  dit  le 
cadi ,  vous  pouvez  préfentement  vous  en  retour- 
ner au  logis ,  vous  entendrez  bientôt  parler  de 
moi ,  fur  ma  parole. 

Alors ,  la  dame  après  avoir  regardé  le  juge  d'un 
air  gracieux,  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voile, 
fortit  du  cabinet ,  &  revint  me  trouver.  Elle  me 
rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle  venoit  d'a- 
voir avec  lui  j  à  peine  pouvoit-elle  fe  pofTéder ,  tant 
elle  étoit  tranfportée  de  joie.  Nous  ferons  vengés , 
me  difoit  -  elle  ,  notre  ennemi  qui  croit  nous 
faire  fervir  de  rifée  au  peuple  ,  en  fera  lui-même 
le  jouet.  Effedivement ,  le  juge  n'eut  pas  perdu 
de  vue  Zemroude  ,  qu'il  envoya  un  exempt  chez 
Oufta  Omar ,  qui  fe  trouva  dans  fa  maifon  : 
venez  parler  au  cadi ,  lui  dit  Fexempt ,  il  veut 
vous  entretenir ,  &  il  m'a  donné  ordre  de  vous 
mener  devant  lui.  Le  teinturier  pâlit  à  ces  paro- 
les ,  il  crut  que  quelqu'un  avoit  été  fe  plaindre  de 
lui  au  juge  ,  &  que  c'étoit  à  caufe  de  cela  qu^on 
le  venoit  chercher  :  il  fuivit  l'exempt  avec  beau- 
coup d'inquiétude. 

Auflî-tôt  qu'il  fut  devant  le  cadi,  ce  juge  le  fît 
entrer  dans  le  mcme  cabinet  où  il  avoit  entretenu 
Zemroude ,  &:  le  fit  affeoir  fur  le  même  fopha  : 
l'artifan  étoit  Ci  confus  de  l'honneur  qu'on  lui 

(a)  C'efli-dirçle  Tigre. 
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faifoit,  qu'il  changea  plufieurs  fois  de  couleur. 
Maître  Omar,  lui  dit  le  cadi ,  je  fuis  bien  aife 
de  vous  voir ,  il  y  a  long-tems  que  j'entends  par- 
ler de  vous  avantageufement.  On  dit  que  vous 
êtes  un  homme  de  bonnes  mœurs  j  que  vous  fai- 
tes régulièrement  vos  cinq  prières  par  jour,& 
que  vous  ne  mapquez  jamais  d'alîifter  à  celle  du 
vendredi  dans  la  grande  mofquée  j  outre  cela  je 
fais  que  vous  ne  mangez  point  de  porc ,  que  vous 
lie  buvez  ni  vin ,  ni  eau-de-vie  de  dattes  ,  Se 
qu'enfin  pendant  que  vous  travaillez  ,  un  de  vos 
garçons  litl'Alcoran.  Cela  eft  vrai ,  monfeigneur , 
répondit  le  teinturier,  je  fais  même  par  cœur  plus 
de  quatre  mille  hadits  (^),  &  je  me  prépare  à 
faire  bientôt  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Je  vous 
àfTure,  reprit  le  juge,  que  tout  cela  me  fait  beau- 
coup de  plaifir  :  car  j'aime  paflîîonnément  les  bons 
mufulmans.  On  m'a  dit  auffi ,  pourfuivit-il ,  que 
vous  avez  derrière  le  rideau  dé  chafteté  (h) ,  une 
fille  qui  eft  en  âge  d'être  mariée ,  cela  eft-il  véri- 
table ?  Grand  juge ,  repartit  Oufta  Omar ,  dont 
le  palais  fert  de  port  ôc  de  refuge  aux  malheureux 
qui  font  agités  des  tempêtes  de  ce  monde  ,  on 
vous  a  dit  vrai.  J'ai  une  fille  qui  eft  alTez  âgée 
pour  avoir  un  mari ,  car  elle  a  trente  ans  paffés  ; 
tnais  la  pauvre  créature  n'çft  pas  en  érat  d'être 

{a)  Ce  font  les  fentences  de  Mahomet. 

Ib)  C'cft-à-dire ,  dans  l'apparcement  des  femmes,. 
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préfentée  à  un  homme  j  elle  eft  laide  ,  ou  plutôt 
effroyable  ,  eftropice ,  galeufe ,  imbécile  j  eu  un 
mot ,  c'efl:  un  monftre  que  je  ne  faurois  trop  ca- 
cher. Bon ,  dit  le  cadi  en  fouriant ,  je  m'attendois 
à  celui-là,  maître  Omar;  j'étois  bien  perfuadc 
que  vous  me  feriez  ainfi  l'éloge  de  votre  filles 
Mais  apprenez  ,  mon  ami  ,  que  cette  galeufe, 
cette  imbécile,  cette  eftropiée,  cette  effroyable, 
ce  monftre  avec  tous  fes  défauts  ,  eft  aimée  à  la 
rage  d'un  homme  qui  fouhaite  de  l'avoir  pour 
femme,  &  que  cet  homme-là ,  c'eft  moi. 

A  ce  difcours  ,  le  teinturier  regarda  le  juge  en 
face ,  Se  lui  dit  :  Si  monfeigneur  le  cadi  veut  plai* 
fanter ,  il  eft  le  maître  y  il  peut ,  tant  qu'il  lui 
plaira,  fe  moquer  de  ma  fille.  Non ,  non,  répli- 
qua le  cadi ,  je  ne  plaifante  point  ;  je  fuis  amou- 
reux de  votre  fille ,  ôc  je  vous  la  demande.  L'ar- 
tifan  fit  un  éclat  de  rire  à  ces  paroles  :  Par  le 
prophète,  s'écria-t-il ,  quelqu'un  veut  vous  en  don- 
ner à  garder;  car  je  vous  avertis,  monfeigneur, 
que  ma  fille  eft  manchotte  ,  boiteufe  ,  hydropi- 
que. . . .  Juftement ,  interrompit  le  juge ,  je  la 
reconnois  à  ce  portrait -là;  j'aime  cqs  fortes  de 
filles ,  c'eft  mon  goût.  Encore  une  fois ,  reprit  le 
teinturier  j  elle  ne  vous  convient  pas  ,  elle  fe 
nomme  Cayfacattaddahri  {a)  j  &  je  vous  protefte 
qu'elle  eft  bien  nommée.  Oh  !  c'en  eft  trop ,  dit 

(«)  C'eft-i-dire  le  raonftrc  du  teins. 
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le  cadi  d'un  ton  brufque  &  impérieux ,  je  fuis 
las  de  tous  ces  raifonnemens  :  Maître  Omar  ,  je 
veux  que  tu  m'accordes  cette  Cayfacattaddahri , 
telle  qu'elle  eft ,  &  ne  me  réplique  pas  davantage. 
Le  teinturier  le  voyant  déterminé  a.  époufer  fa 
fille,  &  perfuadé  plus  que  jamais  que  quelqu'un , 
pour  s'en  divertir ,  l'avoir  rendu  amoureux  d'elle 
fur  un  faux  portrait,  dit  en  lui-même  :  il  faut  que 
je  lui  demande  un  gros  Schirbeha  {a)  ;  cette 
fomme  pourra  le  dégoûter  de  ma  fille  j  &  il  cef- 
fera  de  m'en  parler.  Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  je 
fuis  difpofé  à  voas  obéir  j  mais  je  ne  livrerai  point 
Cayfacattaddahri  ,  que  vous  ne  m'ayez  donne 
auparavant  une  dot  de  mille  fequins  d'or.  La 
fomme  eft  un  peu  forte ,  dit  le  cadi  j  cependant 
je  vais  te  la  mettre  entre  les  mains.  En  mème- 
tems  il  fe  fit  apporter  un  grand  fac  plein  de  fe- 
quins j  on  en  compta  mille ,  on  les  pefa ,  &  le 
teinturier  les  prit.  Alors  le  juge  ordonna  qu'on 
àïQ{sk  contrat  j  mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  le 
figner ,  l'artifan  protefta  qu'il  ne  le  figneroit  qu'en 
préfence  de  cent  perfonnes  de  loi.  Tu  es  bien  dé- 
fiant, lui  dit  le  cadi  j  n'importe  ,  je  veux  te  fa- 
tisfaire,  car  je  ne  prétends  pas  que  ta  fille  m'é- 
chappe. Il  envoya  chercher  fur  le  champ  des  doc- 
teurs &  des  alfaquihs ,  des  mouUas  ,  des  gens  de 

(a)  Dot  en  argent  comptant ,  que  le  marié  doit  donner  au  père  tic 
la  fille  en  fe  mariant,  oa  à  la  fille  en  la  répudiant. 
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jnofquée  &  de  juftice;  &  il  en  vint  plus  que  le 
teinturier  n'en  avoit  demandé. 


L  I  V.    JOUR. 

J_jOrsque  tous  les  témoins  furent  alTemblés  chez 
le  juge  ,  Oufta  Omar  prit  la  parole  :  Seigneur 
cadi ,  dit-il ,  je  vous  donne  ma  fille  pour  être 
votre  époufe  légitime  ,  puifque  vous  voulez  abfo- 
lument  que  je  vous  l'accorde  ;  mais  je  déclare 
devant  tous  ces  feigneurs ,  que  c'eft  a  condition 
que  fi  elle  vous  déplaît  quand  vous  l'aurez  vue  , 
&  qu'il  vous  prenne  envie  de  la  répudier ,  vous 
lui  donnerez  mille  fequins  d'or  comme  ceux  que 
j'ai  reçus  de  vous.  Hé  bien,  je  te  le  jure,  dit  le 
cadi,  &  j'en  actefte  toute  l'airemblée  :  es- tu  con- 
tent ?  Le  teinturier  répondit  qu'oui ,  ôc  foriit  en 
difant  qu'il  alloit  lui  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar ,  toute  l'afTemblée  fe 
fépara ,  &  le  cadi  demeura  feul  chez  lui.  Il  y  avoic 
deux  ans  ^qu'il  éroit  marié  avec  la  fille  d'un  mar- 
chand de  Bagdad  ,  avec  qui  jufque-là  il  avoit  vécu 
en  alTez  bonne  intelligence.  Cette  femme  ayant 
appris  que  fon  mari  fongeoit  à  de  nouvelles  no- 
ces ,  fe  mit  en  colère  contre  lui  :  Comment  donc, 
lui  dit-elle ,  deux  tètes  dans  un  bonnet  !  deux 
mains  dans  un  gant  !  deux  épées  dans  un  four- 
reau !  deux  femmes  dans  une  raaifon  !  Ah  volage  ! 


iyo  Les  mille  et  un  Jour, 
puifque  les  carefles  d'une  époufe  fidelle ,  &  jeune 
encore ,  ne  font  pas  capables  de  fixer  ton  inconf- 
tance ,  je  fuis  prête  à  céder  ma  place  à  ma  rivale, 
&  à  me  retirer  chez  mes  parens  :  tu  n'as  qu'à  me 
rçpudier ,  &  me  compter  ma  dot ,  ôc  tu  ne  me 
reverras  plus.  Tu  me  fais  plaifir  de  me  prévenir , 
lui  répondit  le  juge,  car  je  me  faifois  une  p.eine 
de  t'annoncer  mon  nouveau  mariage.  Auffi-tôt  il 
tira  d'un  coffre  une  bourfe  où  il  y  avoir  cinq  cents 
fequins  d'or ,  &  la  lui  mettant  entre  les  mains  : 
Tiens ,  femme ,  lui  dit-il ,  ta  dot  eft  là-dedans  : 
Va,  emporte  ton  troufleau,yc  te  répudie  une  fols  j 
deux  fois  ^  trois  fois  je  te  répudie  (a).  Et  afin  que 
tes  parens  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  répu- 
diée ,  je  vais  te  donner  ces  paroles  écrites  &  fignées 
de  moi  &  de  mon  nayb  ,  félon  les  loix.  Il  n'y 
manqua  pas ,  &  fa  femme  fe  retira  chez  fon  père 
avec  fon  écrit  Se  fon  argent. 

11  ne  la  vit  pas  hors  de  fa  maifon ,  qu'il  fit 
meubler  magnifiquement  un  appartement  pour 
recevoir  fa  nouvelle  époufe.  On  y  mit  àes  tapis 
de  pied  de  velours  ,  avec  des  tapifferies  &  des 
fophas  de  brocard  d'or  &  d'argent  :  plufieurs  caf- 
folettes  remplies  d'agréables  odeurs,  parfumoient 
Ja  chambre  nuptiale.  Tout  étoit  àè]z.  prêt ,  Se  le 
cadi  attendoit  impatiemment  Cayfacattaddahri , 

(a)  Ce  font  les  termes  dont  fe  fervent  les  Orientaux,  quand  ife 
répudient  leurj  femmes. 
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qui  ne  venoit  point  :  il  appela  fon  fidèle  aga  (a)  j 
ôc  lui  dit  :  L'aimable  objet  de  lïies  défirs  devroit, 
ce  me  femble ,  être  ici ,  qui  peut  la  retenir  fi  long- 
rems  chez  fon  père  ?  que  les  momens  qui  retar- 
dent mon  bonheur  me  paroilfent  longs  ! 

Le  cadi  ,  impatient  de  voir  fa  nouvelle  fem- 
me, alloit  envoyer  fon  aga  chez  Oufta  Omar, 
lorfqu'il  arriva  un  porte-faix  chargé  d'une  caifiTe 
de  fapin ,  couverte  d'un  tapis  de  taffetas  vert.  Que 
m'apportes  -  tu  là,  mon  ami,  lui  dit  le  juge? 
Monfeigneur,  lui  répondit  le  porte- faix,  en  po- 
fant  la  caifle  à  terre  ,  c'eft  la  mariée  j  vous  n'avez 
qu'à  ôter  le  tapis  ,  ôz  vous  verrez  comme  elle  eft 
faite.  Le  cadi  ôta  le  tapis ,  &  apperçut  une  fille 
de  trois  pieds  &  demi  ;  elle  avoir  le  vifage  long 
Se  couvert  de  gale;  des  yeux  enfoncés  dans  la 
tète ,  &  plus  rouges  que  du  feu  ;  elle  n'avoir  point 
de  nez;  il  paroilfoit  feulement  au-deffus  de  la 
bouche  faite  en  forme  de  gueule  de  crocodile, 
deux  larges  nazeaux  très-dégoûtans.  Il  ne  put  voir 
cet  objet  fans  horreur;  il  remit  deflus  prompte- 
ment  le  tapis ,  &  dit  au  porte-faix  :  Que  veux-tu 
que  je  fafle  de  cet  horrible  animal?  Seigneur, 
repartit  le  porte-faix,  c'eft  la  fille  de  maître  Omar 
le  teinturier,  qui  m'a  dit  que  vous  l'avez  épouféc 
par  inclination.  Jufte  ciel  !  s'écria  le  cadi ,  tft-ce 
qu'on  peut  époufer  un  monftre  pareil  à  celui-là? 

(a)  C'eft  le  chef  des  Eunuqnes  noirs, 
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Dans  ce  moment ,  le  teinturier  qui  avoir  bien 
prévu  la  furprife  du  juge,  arriva.  Miférable,  lui 
dit  le  cadi ,  pour  qui  me  prends-tu  ?  il  faut  que  tu 
fois  bien  effronté  pour  me  faire  de  femblables 
tours  :  tu  mofes  traiter  ainfi,  moi  qui  puis  me 
venger  facilement  de  mes  ennemis  !  moi  qui , 
quand  il  me  plaît ,  mets  tes  pareils  dans  les  fers. 
Crains  ma  colère  ,  malheureux  I  au  lieu  de  cet 
épouvantable  objet  que  tu  m'as  envoyé ,  donne  , 
donne-moi  ton  autre  fille  dont  rien  n'égale  la 
beauté ,  autrement  tu  éprouveras  bientôt  ce  que 
peut  un  cadi  irrité.  Monfeigneur  ,  dit  Omar, 
ceflez  de  me  menacer,  je  vous  en  fupplie,  &  ne 
foyez  plus  en  colère  contre  moi  :  je  jure  par  le 
créateur  de  la  lumière  ,  que  je  n'ai  pas  d'autre 
fille  que  celle-ci.  Je  vous  ait  dit  mille  fois  qu'elle 
ne  vous  convenoit  point  :  vous  n'avez  pas  voulu 
me  croire  j  à  qui  vous  en  prenez-vous  ? 


L  V.    JOUR. 

JLjE  cadi ,  à  ce  difcours ,  rentra  en  lui-même ,  & 
dit  au  teinturier  :  Maître  Omar  ,  il  eft  venu  ici 
ce  matin  une  fille  parfaitement  belle  ,  qui  m'a  dit 
que  Vous  étiez  fon  père ,  ôc  que  vous  la  faifiez 
paffer  dans  le  monde  pour  un  monftre ,  afin  que 
perfonne  n'eût  envie  de  vous  la  demander  en 

mariage. 
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mariage.  Monfeigneur  ,  lui  dit  l'arcifaii  ,  cette 
belle  fille- là  eft  airurémeiu  une  friponne,  &  il 
faut  que  vous  ayez  quelque  ennemi. 

Alors  le  cadi  baiifa  la  tête  fur  fon  eftomach, 
&  demeura  quelque  tems  à  rcver  :  enfuite  pre- 
nant la  parole;  c'eft,  dit-il,  un  malheur  qui  de- 
voit  m'arriver  :  n'en  parlons  plus.  Fais  ,  je  te  prie, 
remporter  ta  fille  chez  toi ,  garde  les  mille  fequins 
d'or  que  je  t'ai  donnés  j  mais  ne  m'en  demande 
pas  davantage,  fi  tu  veux  que  nous  foyons  amis. 

Quoique  le  juge  eût  juré  devant  les  gens  de 
loi  qu'il  donneroit  encore  mille  fequins ,  fi  la 
fille  d'Omar  ne  lui  plaifoit  pas  ,  cet  artifan  n'ofa 
l'obliger  à  tenir  fa  parole ,  de  peur  de  fe  brouillée 
avec  lui;  car  il  le  connoilToit  pour  un  homme 
très-vindicatif,  êi  qui  favoit  trouver  facilement 
l'occafion  de  nuire  à  fes  ennemis.  Il  anna  mieux 
fe  contenter  de  ce  qu'il  avoir  reçu  :  Monfeigneur  , 
lui  dit-il ,  je  vais  vous  obéir  ,  ik.  vous  débarraffei: 
de  ma  fille;  mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  la  répu- 
dier auparavant.  Oh  vraiment ,  dit  le  cadi ,  je 
n'ai  pas  deflein  d'y  manquer ,  &  je  t'alfure  que 
cela  fera  bientôt  fait.  Effedivement  ,  il  envoya 
chercher  fon  Nayb  à  l'heure  même ,  Ôc  la  répu- 
diation fe  fit  dans  les  formes.  Après  quoi  maître 
Omar  prit  congé  du  juge ,  ôc  fit  emporter  chez 
lui  !  par  le  porte- faix  ,  l'horrible  Cayfacattaddahii, 

Cette  aventure  fut  bientôt  fue  dans  la  ville. 

Tome  XJF,  S 
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Tout  le  monde  en  lit ,  &  approuva  fore  la  trom- 
perie qu'on  avoit  faite  au  cadi ,  qui  n'en  fut  pas 
quitte  pour  le  ridicule  que  cela  lui  donna  dans 
Bagdad.  Nous  poufsâmes  la  vengeance  plus  loin  : 
j'allai ,  par  le  confeil  de  Mouaffac  ,  trouver  le 
prince  des  fidèles  (a)  j  à  qui  je  dis  mon  nom  & 
contai  mon  hiftoire.  Je  ne  fupprimai  pas ,  comme 
vous  pouvez  penfer ,  les  circonftances  qui  mar- 
quoient  davantage  la  malignité  du  cadi.  Le  calife , 
après  m'avoir  écouté  fort  attentivement,  me  fit 
d'obligeans  reproches  :  Prince,  me  dit-il,  pour- 
quoi n'avez -vous  pas  eu  d'abord  recours  à  moi  ? 
vous  aviez  honte  fans  doute  de  votre  fortune  j 
mais  vous  pouviez  ,  fans  rougir ,  vous  préfenter  â 
mes  yeux  dans  un  état  miférable.  Dépend  -  il  des 
hommes  d'être  heureux  ou  malheureux  ,  &  n'eft- 
ce  pas  dieu  qui  compofe  à  fon  gré  le  tiflu  de  no- 
tre vie?  deviez-vous  craindre  que  je  ne  vous  filfe 
ps  un  accueil  favorable  ?  non  :  Vous  favez  que 
j'aime  ôc  que  j'eftime  le  roi  Bin-Ortoc  votre 
pèrej  ma  cour  étoit  un  afyleaflfuré  pour  vous. 

Le  calife  me  fit  mille  careffes  j  il  me  donna  la 
galate  (b)  avec  un  fort  beau  diamant  qu'il  avoic 
au  doigt  :  il  me  régala  d'un  excellent  forbet  j  & 
lorfque  je  fus  de  retour  chez  mon  beau-père,  j'y 
trouvai  fix  gros  paquets  de  brocard  de  Perfe ,  d'or 

(a)  C'eft  le  ricre  qu'on  donne  aux  Califes. 

(b)  Galate  ,  en  Arsbc,  lobc  d'honneur  ;  &  en  Turc,  Caftan, 
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Se  d'argent: ,  deux  pièces  de  Kemklia  (a)  j  avec 
un  très-beau  cheval  Perfan  ,  richement  enharna- 
ché.  Outre  cela  ,  il  redonna  à  MouafFac  le  gou- 
vernement de  Bagdad  :  ôc  pour  punir  le  cadi 
d'avoir  voulu  tromper  Zemroude  &  fon  père ,  il 
dépofa  ce  juge  ,  &  le  condamna  à  une  prifon  per- 
pétuelle, où,  pour  combler  fa  misère,  il  lui  or- 
donna de  vivre  avec  la  fille  d'Oufta  Omar. 

Peu  de  jours  après  mon  mariage ,  j'envoyai  un 
Courier  à   Moufel ,  pour  informer  le  roi  mon 
père  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  mon 
départ  de  fa  cour ,  &  pour  l'afiTurer  en  même  tems 
que  je  m'en  retournerois  bientôt  avec  la  perfonne 
que  j'avois  époufée.  J'attendis  impatiemment  le 
retour  de  mon  courrier  ;  mais ,  hélas  !  il  m'apporta 
des   nouvelles  qui  m'aftligèrent  fort  ;  il  m'apprit 
que»  Bin-Ortoc  ayant  fu  que  quatre  mille  Arabes 
»  Bédouins  m'avoient  attaqué ,  &  que  mon  ef- 
»  corte  avoit  été  taillée  en  pièces ,  perfuadé  que 
»  je  ne  vivois  plus ,  en  avoit  conçu  tant  de  cha- 
»  grin  ,   qu'il  s'étoit  enfin  laifTé  mourir  j  que  Je 
»  prince  Amadeddin  Zengui  ,  mon  coufm  ger- 
n  main  ,  occupoit  le  trône  j  qu'il  régnoir  avec 
i>  beaucoup  d'équité ,  &  que  cependant ,  quoiqu'il 
jj  fût  généralement  aimé  ,  les  peuples  n'avoienc 
«  pas  plutôt  appris    que  j'étois   encore  vivant  , 


(d)  Damas  â  grandes  fleurs. 
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»  qu'ils  en  avoien:  témoigné  une  joie  incroya- 
n  ble.  >■>  Le  prince  Amadeddin  lui-même  ,  par 
une  lettre  que  le  courrier  me  donna  de  fa  part , 
m'affuroit  de  fa  fidélité  ,  &  me  marquoit  beau- 
coup d'impatience  de  me  voir  pour  me  remettre 
le  diadème  ,  &c  devenir  mon  premier  fujet. 

Ces  nouvelles  me  firent  prendre  la  réfolution 
de  hâter  mon  retour  à  Moufel.  Je  pris  congé  du 
prince  des  fidèles  ,  qui  me  donna  trois  mille 
chevaux  de  fa  garde  pour  m'efcortei;  jufque  dans 
mes  états  j  &  ,  après  avoir  embraflfé  MouafFac 
&  fa  femme,  je  partis  de  Bagdad  avec  ma 
chère  Zemroude  ,  qui  feroit  morte  de  douleur 
en  quittant  fon  père  &  fa  mère  ,  fi  l'amour 
qu'elle  avoir  pour  moi  n'en  eût  modéré  le  fen- 
timent. 


L  V  I.    J  O  U  R. 

j  E  n'avois  pas  fait  la  moitié  du  chemin  de 
Bagdad  à  Moufel  ,  que  l'avant  -  garde  de  mon 
efcorte  découvrit  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
qui  marchoit  droit  à  nous.  Je  crus  que  c'étoient 
encore  des  Arabes  Bédouins.  Je  mis  auifi-tôc 
mes  gens  en  bataille ,  &  nous  étions  déjà  difpo- 
fés  à  combattre ,  lorfque  mes  coureurs  me  vin- 
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tent  rapporter  que  les  hommes  que  nous  pre- 
nions pour  des  brigands  &  des  ennemis ,  étoient 
des  troupes  de  Moufel  qui  venoient  au-devant 
de  moi ,  &  qu'Amadeddin  Zengui  les  con- 
duifoit. 

Ce  prince  ,  de  fon  côté  ,  ayant  appris  qui  nous 
tuons  ,  fe  détacha  de  fa  petite  armée  pour  me 
venir  trouver  avec  les  principaux  feigneurs  de 
Moufel.  Il  me  parla  conformément  à  fa  lettre  , 
c'eft-à-dire  ,  d'une  manière  foumife  &  refpec- 
tueufe  j  &  toutes  les  perfonn^s  de  qualité  qui  l'ac- 
compagnoient ,  m^alTurèrent  de  leur  zèle  de  de 
leur  fidélité.  Quelque  fujet  que  j'eufle  de  me  dé- 
fier d'eux,  ôc  de  penfer  que  mon  coufin  ,  fous 
prétexte  de  me  faire  honneur  ,  avoir  peut  -  être 
deflein  de  m'otex  la  vie  ,  pour  demeurer  maître 
de  mon  royaume  ,  j'aimais  mieux,  bannir  toute 
défiance  ,  que  de  faire  connoître  que  je  n'étois 
pas  fans  crainte.  Je  renvoyai  les  foldats  de  la 
garde  du  calife ,  Se  confiai  mes  jours  au  prince 
Amadeddin.  Je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir  dé 
ma  confiance  :  au-lieu  d'être  capable  de  former 
un  noir  attentat ,  il  ne  fongea  qu'à  me  donner 
des  marques  de  fon  attachement. 

Lorfque  n  jus  fûmes  arrivés  à  Moufel ,  tout  le 
peuple  témoigna  par  des  acclamations  ,  le  plaifir 
qu'il  avoit  de  me  revoir  ,  &  fit  pendant  trois 
jours  de  grandes  réjouilfances.  Les  boutiques  des 
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afouaques  {a)ôcdes  badiftans  [è)  furent  tapiflees 
en-dedans  &  en-dehors ,  &  la  nuit  elles  étoienc 
éclairées  de  lampions  qui  formoient  les  lettres 
d'un  verfet  de  l'alcoran  :  de  forte  que  chaque 
boutique  ayant  fon  verfet  particulier  ,  ce  facté 
livre  fe  lifoit  tout  entier  dans  la  ville  ;  &  il  fem- 
bloi»  que  l'ange  Gabriel  l'apportât  une  féconde 
fois  à  notre  grand  prophète  en  caradères  lu- 
mineux. 

Outre  cette  pieufe  illumination  ,  il  y  avoit  fur 
le  devant  des  boutiques  ,  de  grands  plats  de  pi- 
leau  de  toutes  fortes  de  couleurs  en  pyramides  , 
avec  de  grandes  jattes  pleines  de  forbet  &  de  jus 
de  grenades ,  dont  les  paflTans  buvoient  Se  man- 
geoient  à  difcrétion.  A  tous  les  carrefours  ,  on 
voyoit  des  danfes  de  tchenguis  (  c)  animés  par  le 
fpn  des  tambouras  {d)  &  des  deffs  (e)  ;  &  les  ca- 
lenders ,  félon  leur  coutume ,  couroient  par  k 
ville  comme  des  foux  furieux.  Tous  les  gens  de 
métier ,  montés  fur  des  chariots  ,  parés  de  clin- 


(a)  Afouaques.  Ce  font  les  rues  marchandes, 

(6)  Badijlan.  C'eft  un  lieu  comme  la  foire  faintgermain  ou  le 
palais ,  tour  rempli  de  boutiques  de  bijoutiers. 

(c)  Les  Tchenguis  font  des  baladins. 

<d)  Tambouras ,  efpèce  de  luths  fort  petits ,  qui  ont  cinq  cordes  de 
laiton ,  &  le  manche  long  de  deux  pieds.  On  en  touche  les  cordes 
avec  uii  petit  morceau  d'écailie  de  tortue  ,  ce  qu'on  appelle  Taiana^ 
Cet  inftrument  eft  d'ordinaire  accompagné  de  la  voix. 

(e)  Deff.  C'eft  une  efpèce  de  tambour  de  bafque ,  qui  fert  à  mar- 
quer la  mefure  dans  les  concerts. 
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quant  &  de  banderoles  volantes  de  diverfes  cou- 
Jeurs ,  avec  des  outils  qui  marquoient  leurs  pro- 
férions ,  après  avoir  traverfé  la  grande  rue  ,  ve- 
noient  au  fon  des  fifres ,  des  timbales  &  des  trom- 
pettes ,  paifer  devant  mon  balcon ,  où  Zemroude 
étoit  afîîfe  auprès  de  moi ,  &ils  nous  faluoienten 
criant  de  toute  leur  force  :{a)  E(falat ou  cjfclam 
AUck  y  a  refoul  Allah  j  Allah  yn  for  Afful- 
tan  (b). 

Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces  hon' 
neurs  avec  la  fille  de  MouafFac  ,  je  m'étudiai  à 
chercher  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  quelque 
plaifir.  Je  fis  mettre  dans  fon  appartement  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  &  de  plus  agréable 
à  la  vue.  Je  compofai  fa  fuite  de  vingt-cinq  jeunes 
dames  Géorgiennes ,  efclaves  du  férail  de  mon 
père  j  les  unes  chantoient  ôc  jouoient  parfaite- 
ment du  luth ,  les  autres  de  la  harpe ,  &  les  au- 
tres danfoient  avec  autant  d'art  &  de  grâce  que 
de  légèreté.  Je  lui  donnai  aulîî  un  aga  (c)  noie 
avec  douze  eunuques  ,  qui  tous  avoient  quelque 
talent  propre  à  la  diverçir. 

(a)  Manière  de  crier  vive  le  roi  chez  les  Arabes, 
(i)  C'eft  à-dire ,  bénédiâion  &  falut  fur  toi ,  ô  apôtre  de  dieU} 
dieu  donne  la  viftoire  au  roi. 
(c)  Aga,  chef  des  eunuques  noirs. 
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I  V  I  I.    JOUR. 

J  E  règnois  fur  des  fujets  fidèles  &  zélés;  j'ai- 
inois  plus  que  jamais  Zemroude ,  &  j'en  étois 
aimé.  Je  vivois  heureux ,  lorfqu'un  jeune  derviche 
parut  à  ma  cour.  Il  s'ihtroduifit  auprès  des  prin^ 
cipaux  feigneurs  par  un  efprit  plaifant  &  agréa- 
ble ;  il  gagna  bientôt  leur  amitié  par  (qs  bons 
mots  de  (qs  reparties  jiiftes  «?c  brillantes.  Il  les  ac- 
compagnoit  à  la  chalfe  ;  il  faifoit  la  débauche 
avec  eux;  il  étoit  de  toutes  leurs  parties.  Quel- 
ques-uns m'en  parloient  tous  les  jours  ,  comme 
d'un  homme  qui  avoir  la  converfation  char- 
mante ;  &  enfin  ,  ils  firent  fi  bien ,  qu'ils  me 
donnèrent  envie  de  le  voir  &  de  l'entretenir. 

Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  fait  un  por- 
trait flatteur  ,  il  me  parut  encore  plus  fpirituel 
qu'on  ne  me  Tavoit  dépeint.  Son  entretien  me 
charma ,  &  me  tira  d  une  erreur  où  font  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  de  qualité  ,'  qui 
croient  qu'on  ne  voit  qu'à  la  cour  des  efprits  fins 
&  délicats.  Je  pris  tant  de  goût  aux  difcours  du 
derviche  ,  &  il  me  fembla  même  fi  propre  aux 
grandes  affaires ,  que  je  voulus  le  mettre  au 
nombre  de  mes  miniftres  ;  mais  il  me  remercia , 
&  me  dit  qu'il  avoir  fait  vœu  de  n'exercer  ja- 


/ 
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mais  aucun  emploi  ;  qu'il  aimoit  à  mener  une 
vie  libre  &  indépendante  j  qu'il  méprifoic  les 
honneurs  ôc  les  richeffes ,  ôc  fe  contentoit  de  ce 
que  dieu  ,  qui  a  foin  des  plus  vils  animaux , 
lui  faifoit  trouver  pour  fubfifter  :  en  un  mot , 
qu'il  étoit  content  de  fa  condition. 

J'admirois  un  homme  fi  détaché  des  chofes 
du  monde  ,  &  j'en  avois  plus  d'eftime  pour  lui  ; 
je  le  recevois  agréablement  toutes  les  fois  qu'il 
fe  préfentoit  pour  me  faire  fa  cour;  s'il  étoit  dans 
la  foule  des  courtifans  ,  mes  yeux  l'alloient  cheE- 
cher ,  3c  il  étoit  un  de  ceux  à  qui  j'adrefTois  le 
plus  fouvent  la  parole  :  je  conçus  infenfiblemenc 
tant  d'amitié  pour  lui ,  que  j'en  fis  mon  favori. 

Un  jour  que  je  chaflois  dans  un  bois  ,  je  m!'é- 
cartai  du  gros  de  la  chafTe  ,  ôc  le  derviche  fe 
trouva  feul  avec  moi.  Il  commença  de  m'entre- 
tenir  de  (es  voyages  ;  car  quoiqu'il  fût  encore 
jeune  ,  il  ne  laiflbit  pas  d'avoir  voyagé.  Il  me 
parla  de  plufieurs  chofes  curieufes  qu'il  avoic 
vues  dans  les  Indes,  &  entr'autres  d'un  vieux 
brachmane  qu'il  y  avoir  connu.  Ce  grand  per- 
fonnage  ,  me  dit-il ,  favoit  une  infinité  de  fecrets , 
tous  plus  curieux  les  uns  que  les  autres  :  la  nature 
n'avoir  rien  d'impénétrable  pour  lui.  Il  mourut 
entre  mes  bras^  mais  comme  il  m'aimoit,  avant 
que  d'expirer  il  me  dit  :  mon  fils ,  je  veux  t'ap- 
prendre  un  fecret ,  afin  que  eu  te  fouvienne  de 
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moi ,  à  condition  que  tu  ne  le  diras  à  perfonne. 
Je  le  lui  promis  ,  ajouta  le  derviche  ,  &  fur 
la  foi  de  ma  promefle ,  il  m'apprit  ce  fecret. 

Hé  !  de  quelle  nature  eft  ce  fecret,  lui  dis-je? 
n'eft-ce  pas  celui  de  faire  de  l'or  ?  Non  ,  fire  , 
répondit-il ,  c'eft  un  fecret  plus  rare  &  bien  plus 
précieux  j  c'eft  de  ranimer  un  corps  mort.  Ce 
n'eft  pas  ,  pourfuivit-il ,  que  je  puilTe  rendre  à  un 
cadavre  la  même  ame  qu'il  a  perdue ,  le  ciel  feul 
a  le  pouvoir  de  faire  ce  miracle  ;  mais  je  puis 
faire  entrer  mon  ame  dans  un  corps  privé  de 
vie  ,  &  j'en  ferai  l'épreuve  devant  votre  majefté 
quand  il  lui  plaira.  Très-volontiers,  lui  dis-je  j 
&  ce  fera  tout-à-l'heure ,  fi  vous  voulez. 

Il  pafTa  fort  à-propos  auprès  de  nous  ,  dans  ce 
moment ,  une  biche  j  &  je  lui  décochai  une  flèche 
qui  la  perça  &  l'abattit.  Nous  allons  voir,  re- 
pris-je  alors ,  fi  vous  ranimerez  cet  animal.  Sire , 
repartit  le  derviche  ,  votre  curiolité  fera  bientôf 
fatisfaite.  :  remarquez  bien_ce  que  je  vais  faire. 
A  peiae.  eut.-ril  achevé  ces  pa,roles ,  que  je  vis 
tout  à-coup  tomber  fon  corps  fans  fentimentj  & 
,en  même-tems  je  vis  la  biche  fe  relever  avec 
beaucoup,  de  légèreté.  Je  vous  laiffe  à  juger  de 
jna  furprife^j  quoiqu'il  iie  fût  pas  permis  de  dou- 
ter de  ce  que  je  yoyois ,  je  me  défiois  du  rapport 
<le  mes  yeux.  Cependant  la  biche  me  vint  flat- 
ter ;  &  après  avpir  fait   plufieurs  bonds ,  elle 


Contes     Persans.        185 

tomba  ,  &  auflî-tôt  le  corps  du  derviche  qui  étoit 
étendu  par  terre  ,  fe  ranima. 

Je  fus  charmé  d'un  fi  beau  fecret ,  &c  je  priai 
le  derviche  de  me  l'apprendre.  Sire ,  me  dit-il , 
je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  contenter  votre  envie  j 
mais  je  promis  au  brachmane  mourant,  de  ne 
faire  part  de  ce  fecret  à  perfonne  ,  6c  je  fuis  ef- 
clave  de  ma  parole.  Plus  le  derviche  fe  défen- 
doit  de  fatisfaire  mes  défirs  curieux ,  plus  je  (en- 
tois  qu'il  les  irritoit  :  au  nom  de  dieu ,  lui  dis-je , 
ne  me  refufe  point  la  fatisfaction  que  je  te  de- 
mande ^  je  te  promets  aulîi  de  ne  pas  découvrir 
ce  fecret ,  ôc  je  jure  par  celui  qui  nous  a  créés 
tons  deux ,  que  je  n'en  ferai  jamais  un  mauvais 
ufage.  Le  derviche  rêva  un  moment ,  enfuite 
reprenant  la  parole  :  je  ne  puis  ,  dit-il  ,  tenir 
contre  un  roi  que  j'aime  plus  que  ma  vie  :  je 
me  rends  à  tant  d'inftances  j  aufli-bien  ,  ajouta-^ 
t-il ,  je  ne  fis  au  brachmane  qu'une  fimple  pro- 
meffe ,  je  ne  me  liai  point  par  un  ferment  inviof 
lable  :  je  vais  donc  apprendre  mon  fecret  à  votre 
majefté  :  il  ne  s'agit  que  de  retenir  deux  mots  ; 
il  fuffit  de  les  dire  mentalement ,  pour  ranimer 
un  cadavre.  En  même  tems  il  me  les  apprit. 

Je  ne  le  fus  pas  plutôt,  que  je  voulus  enéprou; 
ver  la  vertu  j  je  les  prononçai  dans  l'intention  de 
faire  pafler  aufli  mon  ame  dans  le  corps  de  la 
•biche ,  6c  je  me  vis  à  l'inftant  métamorphofé  en 
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cet  animal.  Mais  le  plaifîr  que  j'avois  de  fentir 
que  l'opération  fe  faifoit  heureufement ,  fe  chan- 
gea bientôt  en  douleur  j  car  des  que  mes  efprits 
furent  entrés  dans  le  corps  de  la  biche  ,  le  per- 
fide fit  paffer  les  fiens  dans  mon  cadavre  ;  &  ,  ban- 
dant promptement  mon  arc  ,  il  alloit  me  percer 
d'une  de  mes  flèches ,  fi  jugeant  à  fon  adion  de 
fon  defiein  ,  je  ne  me  fuife  dérobé  à  {qs  coups 
par  une  prompte  fuite.  Il  ne  laifTa  pas  de  déco- 
cher une  flèche  ,  mais  par  bonheur  il  me 
manqua. 


L  V  I  I  L    JOUR. 


M. 


.E  voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  ani- 
maux des  montagnes  &  des  bois  ;  heureux,  fi  je 
leur  eufle  plus  parfaitement  reffemblé ,  &  qu'en 
perdant  la  forme  humaine  ,  j'eufle  aulfi  perdu 
la  raifon  !  je  n'aurois  pas  été  la  proie  de  mille 
affligeantes  réflexions. 

Pendant  que  je  déplorois  mon  infortune  dans 
les  foitts ,  le  derviche  Qccupoit  le  trône  de  Mou- 
iel;  &  ,  ce  qui  me  faifoit  beaucoup  plus  de  peine, 
il  pofledoit  Zemroude.  Il  laifla  dans  le  bois  fon 
corps  de  derviche  y  &c ,  fort  fatisfait  d'avoir  pris  le 
mien ,  il  goiitoit  en  paix  la  douceur  de  régner. 
Comme  il  craignoit  pourtant  qu'avec  le  même 


GoNTEs     Persans.      285 

fecret  qui  m'avoic  été  fi  fiinefte ,  je  ne  trouvalfe 
moyen  de  m'iucroduire  dans  le  palais ,  &  de  me 
venger  de  fa  perfidie  ,  il  ordonna  dès  le  même 
jour  qu'il  fe  vit  à  ma  place ,  qu'on  tuât  toutes 
les  biches  qu'on  trouveroit  dans  le  royaume  ; 
voulant,  difoic-il ,  purger  [es  états  de  cette  forte 
de  bètes  qu'il  haiifoit  mortellement  :  &  pour 
mieux  engager  fes  fujets  à  détruire  ces  ani- 
maux ,  il  fit  publier  qu'il  donneroit  trente  fe~ 
quins  pour  chaque  biche  dont  on  lui  apporteroic 
la  tête. 

Les  peuples  de  Moufel ,  animés  par  l'efpé- 
rance  du  gain  ,  fe  répandirent  dans  les  cam- 
pagnes avec  leurs  arcs  ôc  leurs  flèches  ;  ils  en- 
trèrent dans  les  forêts  ,  parcoururent  les  mon- 
tagnes ,  &  percèrent  de  leurs  traits  toutes  les 
biches  qu'ils  rencontrèrent.  Heureufement  leurs 
coups  n'étoient  pas  à  craindre  pour  moi ,  car  ayant 
apperçu  au  pied  d'un  arbre  un  roflignol  mort,  je 
le  ranimai  ;  &  fous  cette  nouvelle  forme ,  je  volai 
vers  le  palais  de  mon  ennemi ,  &  me  gliflai  dans 
l'épais  feuillage  d'un  arbre  du  jardin.  Cet  arbre 
n'étoit  pas  éloigné  de  l'appartement  de  la  reine.' 
Là,  rêvant  à  ma  trifte  aventure ,  &:au  bonheur  de 
mon  rival ,  je  m'attendris  ,  &  je  commençai  à. 
chanter  mes  peines.  C'étoit  un  matin  ,  le  foleil 
fe  levoit ,  &  déjà  plufieurs  oifeaux,  charmés  de 
revoir  fa  lumière,  exprimoient  par  leurs  chants 
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la  joie  qui  les  animoit.  Pour  moi  ,  peu  fenfible 
à  la  clarté  du  nouveau  jour,  je  n'étois  occupé  que 
de  mes  ennuis  j  les  yeux  triftement  tournés  vers 
l'appartement  de  Zemroude ,  je  pouflbis  dans  les 
airs  une  voix  fi  plaintive  ,  que  j'attirai  cette  prin- 
celTe  à  une  fenêtre.  Je  continuai  mon  doulou- 
reux ramage  à  fa  vue ,  je  m'efforçai  même  de  le 
rendre  encore  plus  touchant,  comme  Ci  j'eufle 
pu  lui  faire  comprendre  le  fujet  de  ma  douleur. 
Mais  hélas  !  elle  prenoit  plaifîr  à  m'écouter  ,  & 
j'avois  la  mortification  de  remarquer  ,  qu'au  lieu 
de  fe  laiiïer  toucher  à  mes  pitoyables  accens  , 
elle  n'en  faifoit  que  rire  avec  une  de  fes  efclaves , 
qui  étoit  auflfi  accourue  à  la  même  fenêtre  pour 
m'entendre. 

Je  ne  fortis  point  du  jardin  ce  jour-là  ni  les 
autres  fuivans ,  &  j'avois  foin  tous  les  matins  de 
chanter  au  même  endroit.  Zemroude  ne  man- 
quoit  pas  non  plus  de  fe  mettre  à  (es  fenêtres  j 
& ,  ce  qui  me  parut  l'ouvrage  du  ciel ,  elle  eut 
envie  de  m'avoir.  Ecoutez  ,  dit-elle  à  Ces  femmes. 
Je  veux  qu'on  prenne  ce  roflîgnol  :  qu'on  aille 
chercher  des  oifeliers ,  j'aime  cet  oifeau,  j'enfuis 
folle  j  qu'on  falTe  fi  bien  qu'on  s'en  faififle ,  & 
qu'on  me  l'apporte.  On  obéit  à  la  reine ,  on  fit 
venir  d'habiles  oifeliers  qui  me  tendirent  des 
filets  j  ôc  comme  je  n'avois  pas  defiein  de  leur 
échapper ,  parce  que  je  voyois  bien  qu'on  n'en 
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vouloir  à  ma  liberté  que  pour  me  rendre  efclave 
de  ma  princelTe  ,  je  me  laifTai  prendre. 

D'abord  que  je  fus  entre  fes  mains  ,  elle  fie 
paroître  une  grande  joie  :  mon  mignon  ,  dit-elle 
en  me  flattant ,  charmant  roffignol ,  je  veux  être 
ta  rofe  {a).  Je  me  fens  déjà  pour  toi  une  ten- 
drefTe  infinie.  A  ces  mots  elle  me  baifa,  &  moi 
je  portai  mon  bec  doucement  fur  (es  lèvres.  Ah 
le  petit  fripon  ,  s'écria-t-elle  en  riant ,  il  femble 
qu'il  entende  ce  que  je  lui  dis.  Enfin ,  après  m*a- 
voir  carefle  ,  elle  me  mit  elle-même  dans  une 
cage  de  fil  d'or,  qu'un  eunuque  de  fa  maifon 
avoir  été  acheter  dans  la  ville. 

Je  chantois  tous  les  jours  dès  qu'elle  étoic 
éveillée  j  &  lorfque  pour  me  flatter  ou  me  don- 
ner quelque  chofe ,  elle  fe  préfentoit  devant  ma 
cage ,  bien  loin  de  paroître  farouche  ,  j'ctendois 
mes  aîles  pour  marquer  ma  joie ,  &  lui  tendois 
mon  petit  bec.  Elle  ctoit  étonnée  de  me  voir  ap- 
privoifé  en  fi  peu  de  tems  ;  quelquefois  elle  me 
tiroir  de  ma  cage  ,  &  me  lailfoit  voler  dans  fa 
chambre  ;  j'allois  toujours  à  elle  pour  lui  faire 
des  carefles  &  recevoir  les  fiennes  ;  &  fi  quel- 
qu'une de  Ces  efclaves  me  vouloir  prendre ,  je  la 


(a)  Les  Orientaux  difent  quele  rolTîgnol  eft  amoureux  delà  rofe. 
Tous  les  poètes  Turcs.dans  Icursouvrages, font  mentiondecec  amour, 
&  ne  patient  jamais  du  rofîignol,  rju'ils  ne  parlai:  en  même-cexns  de 
la  rofe  &:  du  roficr. 
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pinçois  très-rudement.  Je  me  rendis  par  ces  ma- 
nières peu-à-peii  fi  cher  à  Zemroude  ,  qu'elle  di- 
fôit  foiavent  que  fi  par  malheur  je  venois  à  mou- 
rir ,  elle  en  feroit  inconfolable ,  tant  elle  fe  fen- 
toit  attachée  à  moi. 

Si  dans  mon  malheur  j'avois  quelque  plaifir 
d'être  dans  l'appartement  de  la  reine ,  je  le  payois 
bien  cher,  quand  le  derviche  la  venoit  voir.  Quel 
afrreux  fupplice  !  je  ne  puis  même  encore  au- 
jourd'hui y  penfer  fans  frémir  5  je  levois  de  tems 
en  tems  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander  ven- 
geance •,  mes  plumes  fe  hérifloient ,  &  le  cœur 
bouffi  de  colère  ,  je  m'agitois ,  je  me  tourmen- 
tois  extraordinairement  dans  ma  cage.  Si  quel- 
quefois la  reine  me  carelfoit  devant  le  traître  , 
&  qu'il  voulût  lui-même  me  flatter,  je  donnois 
des  coups  de  bec  de  toute  ma  force  ,  &  faifois 
paroître  beaucoup  de  fureur  ;  mais  ma  rage  ne 
fervoit  qu'à  les  réjouir  l'un  &  l'autre ,  &  ne  pou- 
voir me  venger. 

Zemroude  avoir  auffi  dans  fa  chambre  une 
chienne  qu'elle  aimoit;  cqz  animal,  un  jour  que 
nous  étions  feuls  ,  mourut  en  faifant  fes  petits. 
Sa  mort  m'infpira  la  penfée  de  faire  une  troi- 
fième  épreuve  du  fecret  :  il  faut ,  dis-je  en  moi- 
même  ,  que  je  pafie  dans  le  corps  de  cette  chienne, 
je  veux  voir  ce  que  produira  le  chagrin  que  la 
princefle  aura  de  la  more  de  fon  roffignol.  Je  ne 

fais 
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fais  pourquoi  cette  fantaifie  me  prit  ,  car  je  ne 
prévoyois  pas  à  quoi  cette  nouvelle  métamor- 
phofe  pourroit  aboutir;  mais  ce  mouvement  me 
parut  un  avis  fecret  du  ciel ,  ôc  je  le  fuivis  à  tout 
hafard. 


L  I  X.     JOUR. 

J_jOîvsQUE  Zemroude  revint  dans  la  chambre  ^ 
fon  premier  foin  fut  de  venir  fe  préfenter  de- 
vant la  cage.  Dès  qu'elle  s'apperçut  que  le  rof- 
fignol  étoit  mort  ,  elle  fit  un  cri  qui  attira  toutes 
fes  efclavés.  Qu'avez-vous ,  madame ,  lui  dirent- 
elles  d'un  air  effrayé  ,  vous  eil-il  arrivé  quelque 
malheur  ?  Vous  me  voyez  au  défefpoir ,  répon- 
dit la  princelTe  en  pleurant  amèrement ,  mon 
roffignol  eft  mort  !  mon  cher  oifeau  !  mon  petit 
mari!  pourquoi  m'es-tu  (i-tôt  enlevé?  je  ne  goû- 
terai donc  plus  la  douceur  de  tes  chants  !  je  ne 
te  reverrai  plus  !  qu'ai- je  fait  pour  mériter  que  le 
ciel  me  punKfe  avec  tant  de  rigueur  ? 

Elle  étoit  fi  affligée,  que  fes  femmes  tachèrent 
vainement  de  la  confoler  ;  leurs  difcours  ne  fervi- 
rent  qu'à  irriter  fa  douleur.  Une  d'entre  elles  cou- 
rut avertir  le  derviche  de  l'état  où  fe  trouvoit  la  rei- 
ne. II  fe  rendit  auprès  d'elle  en  diligence  ,  &  lui 
repréfenta  que  la  mort  d'un  oifeau  ne  devoit  pas 
caufer  une   fi  grande  affliction  j  que  la  perte 

TomcXir,  T 
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n'étoit  pas  irréparable  ;  que  fi  elle  aimoit  tane 
les  roffignols  ,  Ôc  qu'elle  en  voulût  avoir ,  il 
étoit  aifé  de  la  contenter.  Mais  il  eut  beau  par- 
ler, tous  ces  raifonnemens  furent  inutiles ,  il 
ne  put  rien  gagner  fur  Zemroude.  Ceflez ,  fei- 
gneur  ,  lui  dit -elle,  cefTez  de  combattre  ma 
douleur ,  vous  ne  la  vaincrez  jamais  j  je  fais 
bien  que  c'eft  une  grande  foiblelïè  de  ne  pouvoir 
fe  confoler  de  la  mort  d'un  oifeau,  j'en  fuis  per- 
fuadée  comme  vous ,  <5c  toutefois  je  ne  puis  réfif- 
ter  à  la  force  du  coup  qui  m'accable  j  j'aimois 
ce  petit  animal,  il  paroiiïbit  fenfible  aux  carefles 
que  je  lui  faifois  ,  &  il  y  répondoit  d'une  manière 
qui  me  ravilToit.  Si  mes  femmes  s'en  appro- 
choient ,  il  fe  montroit  farouche  ,  ou  plutôt  dé- 
daigneux ,  au  lieu  qu'il  venoit  au-devant  de  ma 
main  quand  je  l'avançois  pour  le  prendre.  11  fem- 
bloit  qu'il  fe  fentît  de  l'amour  pour  moi  j  il  me 
regardoit  d'un  air  tendre  3c  languiflant  ;  &  l'on 
eût  dit  quelquefois  qu'il  étoit  mortifié  de  n'avoir 
pas  l'ufage  de  la  parole  pour  m'exprimer  fes  ^en- 
timens  ;  je  lifois  cela  dans  fes  yeux  :  ah  !  je  n'y 
puis  penfer  fans  défefpoir  ;  mon  aimable  oifeau  , 
je  t'ai  perdu  pour  jamais  !  En  achevant  ces  mots , 
elle  redoubla  Ces  pleurs  ,  &c  parut  ne  pouvoir 
fouffrir  aucune  confolation.  Je  conçus  un  préfage 
favorable  de  la  vivacité  de  cette  douleur  ;  j'étois 
dans'  un  corn  de  la  chambre,  où  je  donnois  à  tetjec 
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a  mes  petits  cliiens  ,  d'où  j'entendois  tout  ce  qui 
fe  difoic ,  ôc  obfetvois  tout  ce  qui  fe  faifoit  faas 
qu'on  prît  garde  X  moi.  J'eus  un  preifentiment 
que  le  derviche  ,  pour  confoler  la  reine  ,  met- 
troit  en  œuvre  fon  fecrec  ,  &:  ce  prelTentimenc 
.  ne  fut  pas  faux. 

Le  derviche  voyant  que  la  princelfc  n'étoic 
pas  capable  d'écouter  la  raifon  ,  comme  il  l'ai- 
moit  éperdument  ,  Ôc  qu'il  étoit  touché  de  fes 
larmes  ,  au -lieu  de  fe  répandre  en  difcours 
fuperflus  ,  il  ordonna  aux  efclaves  de  la  reine  de 
fortir  de  la  chambre  ,  &  de  le  lai^Ter  feul  avec 
elle.  Madame  ,  lui  dit -il  alors  ,  croyant  que 
perfonne  ne  l'entendoit  ,  puifque  la  mort  de 
votre  roffignol  vous  £\k  tant  de  peine  ,  il  faut 
qu'il  revive  j  ne  vous  affligez  plus  ,  vous  le  re- 
verrez vivant  ;  je  promets  de  le  rendre  à  votre 
tendrelTe  j  dès  demain  à  votre  réveil  vous  l'en- 
tendrez chanter  encore ,  ôc  vous  aurez  le  plaifir 
de  le  carefTer. 

Je  vous  entends,  feigneur,  lui  dit  Zemroude, 
vous  me  regardez  comme  une  infenfee  donc  il 
faut  flatter  la  douleur  ;  vous  me  faites  efpérer  que 
demain  je  reverrai  mon  rofîignol  en  vie  j  demain 
vous  remettrez  ce  miracle  au  jour  fuivanc  ,  ôc 
ainii  en  différant  toujours  ,  vous  comptez  que  peu- 
à-peu  vous  me  ferez  oublier  mon  oileau  :  ou 
bien ,  pouifuivit-elle ,  vous  avez  delfein  d'en  faire 
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chercher  un  autre  aujourd'hui,  &  de  le  mettre  à 
fa  place  pour  tromper  mon  aiïlidion.  Non  ,  ma 
reine,  repartir  le  derviche,  non,  c'eft  cet  oifeau 
que  vous  voyez  étendu  dans  fa  cage  fans  fenti- 
ment,  ce  roflignol,  l'heureux  objet  d'une  Ci  vive 
douleur  5  c'eft  lui-même  qui  chantera;  je  lui  don- 
nerai une  vie  nouvelle,  de  vous  pourrez  lui  pro- 
diguer vos  bontés  ;  il  en  connoîtra  mieux  le  prix  , 
ôc  vous  le  verrez  encore  plus  emprelfé  à  vous 
plaire;  <:ar  ce  fera  moi  qui  l'animerai  ;  tous  les 
matins  je  le  ferai  revivre  pour  vous  divertir.  Je 
puis  faire  ce  prodige ,  continua-t-il ,  c'eft  un  fecret 
que  je  pofsède  :  Ci  vous  en  doutez ,  ou  Ci  vous  avez 
trop  d'impatience  de  revoir  votre  oifeau  ranimé  , 
je  vais  le  faire  revivre  tout-à  l'heure. 

Comme  la  princeflfe  ne  lui  répondoit  point  , 
Se  qu'il  jugeoit  par  fon  filence  qu'elle  n'étoit  pas 
bien  perfuadée  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  difoit ,  il 
alla  s'alTeoir  fur  un  fopha ,  où ,  par  la  vertu  des 
deux  paroles  cabaliftiques  qui  fervoient  comme 
de  véhicule  à  l'ame  pour  la  faire  pafler  dans  un 
cadavre,  il  laiffa  fon  corps,  ou  plutôt  le  mien  , 
&  entra  dans  celui  du  roiîignol.  L'oifeau  fe  mit 
tout  auffi-tôt  à  chanter  dans  fa  cage ,  au  grand 
cronnement  de  Zemroude.  Mais  la  voix  ne  tarda 
guère  à  lui  manquer;  car  d'abord  qu'il  eut  com- 
mencé fon  ramage,  je  quittai  le  corps  de  la  chien- 
jie ,  &  me  hâtai  de  reprendre  le  mien.  En  même- 
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tems,  courant  à  la  cage  ,  j'en  tirai  brufquenrient 
l'oifeau,  &c  lui  tordis  le  cou.  Que  faites -vous, 
feigneur ,  me  dit  la  princeiFe  ?  pourquoi  traitez- 
vous  ainfi  mon  roflignol  ?  fi  vous  ne  vouliez  pas 
qu'il  vive  ,  vous  ne  deviez  pas  le  rappeller  à  la 
vie. 

Grâce  au  ciel ,  m'écriai-je  alors ,  fans  faire  at- 
tention à  ce  qu'elle  difoit ,  tant  j'étois  occupé  de 
la  vengeance  que  je  venois  de  tirer  de  l'outrage 
fait  à  mon  honneur  &  à  mon  amour ,  c'en  eft  fait , 
je  viens  de  punir  le  perfide  dont  l'exécrable  tra- 
hifon  mcritoit  un  plus  rigoureux  châtiment  !  Si 
Zemroude  avoir  été  furprife  de  revoir  fon  rollî- 
gnol  vivant ,  elle  ne  le  fut  pas  moins  de  m'enten- 
dre  prononcer  ces  paroles  avec  beaucoup  d'émo- 
tion. Seigneur,  me  dit-elle,  quel  tranfport  vous 
agite  ,  &:  que  fîgnifie  ce  que  vous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  j  &  je 
remarquai  qu'en  lui  faifant  ce  récit  elle  frémiflToiç 
à  tous  momens  :  tantôt  la  honte  de  m'avoir  été 
infidelle,  quoiqu'innocemment ,  lafaifoit  rougir. 
Se  tantôt  la  douleur  qu'elle  en  reifentoit  la  rendoic 
plus  pâle  que  la  mort. 

Elle  ne  pouvoir  douter  que  je  ne  fufle  vérita- 
blement Fadlallah ,  parce  qu'elle  favoit  qu'on  avoit 
trouvé  dans  le  bois  le  corps  du  derviche ,  &c  l'or- 
dre qu'il  avoit  donné  de  tuer  toutes  les  biches. 

T  5 
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L  X.    JOUR. 

.OlPrès  avoir  achevé  d'inftruireZemroude  d'une 
û  étrange  aventure  ,  je  m'en  repentis  ;  j'aurois  pu 
lui  dire  feulement  que  quelque  grand  cabaiifte 
fli 'avoir  appris  le  fecret  de  ranimer  un  corps  mort , 
fens  lui  parler  du  tour  que  le  derviche  m'avoin 
fait.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  toujours  ignoré  cette 
horrible  perfidie!  peut-être,  hélas  1  vivroit-elle 
encore.  Mais  que  dis -je  ,  où  mon  efprit  va-t-il 
s'égarer?  ne  fais-je  pas  que  les  biens  &  les  maux 
qui  doivent  nous  arriver,  font  marqués  dans  le 
ciel  ! 

La  fille  de  Mouaffac  conçut  tant  de  chagrin 
d'avoir  fait  le  bonheur  d'un  miférable  ,  qu'il  me 
fut  impoffible  de  la  confoler.  J'eus  beau  lui  re- 
préfenter  que  fon  erreur  l'excufoit  entièrement , 
èc  que  tout  le  crime  devoir  être  imputé  au  dervi- 
che qui  l'avoir  expié  par  fa  mort  ;  malgré  ce  que 
|e  lui  pus  dire,  malgré  les  afTurances  que  je  lui 
donnai  de  l'aimer  toujours  avec  la  même  tendref- 
fe ,  je  ne  pus  lui  faire  oublier  ce  défagréable  évé- 
nement. Elle  tomba  malade ,  &  mourut  entre  mes 
bras  en  me  demandant  pardon  d'un  crime  dont 
elle  n'écoit  pas  coupable ,  &:  qui  ne  m'ôtoit  rien 
de  mon  amour  pour  elle. 
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En  effet,  quand  elle  fut  morte  ,  &  que  j'eus 
rendu  à  fon  tombeau  tous  les  foins  que  je  lui 
devois ,  je  hs  appeller  le  prince  Amadeddin  Zin- 
gui  :  Mon  coufin ,  lui  dis-je ,  je  n'ai  point  d'en- 
fans ,  je  me  démets  en  votre  faveur  de  la  couronne 
de  Moufel  ;  je  vous  l'abandonne  ,  je  renonce  à  la 
grandeur  fouveraine  ,  ôc  veux  palTer  le  refte  de 
ma  vie  dans  un  état  obfcur.  Amadeddin ,  qui  m'ai- 
moit  véritablement  ,  n'épargna  rien  pour  me 
détourner  de  ma  réfolutionj  mais  je  lui  fis  con- 
noître  qu'il  la  combattoit  inutilement.  Prince  , 
lui  dis-je  ,  le  deflein  en  eft  pris,  je  vous  donne 
mon  rang  j  occupez  le  trône  de  Fadlallah ,  & 
puidlez- vous  être  plus  heureux  que  lui  j  régnez 
fur  des  peuples  qui  connoiiTent  votre  mérite  ,  ôc 
ont  déjà  éprouvé  le  bonheur  de  vous  avoir  pouc 
maître.  Pour  m(n  ,  dégoûté  des  grandeurs ,  je 
vais  dans  des  climats  éloignés,  vivre  comme  un 
homme  d'une  condition  comirame  ;  6<:  là ,  libre 
des  foins  attachés  au  pouvoir  fouverain  ,  je  veux, 
pleurer  Zemroude,  &,  me  rappellant  les  jours 
heureux  que  nous  avons  paffés  enfemble ,  faire 
mon  unique  occupation  d'un  fi  doux  fouvenir. 

Je  laiffai  donc  Amadeddin  fur  le  trône  de 
Moufel  j  &,  accompagné  feulement  de  quelques 
efclaves,  je  pris  la  route  de  Bagdad,  où  j'arrivai 
heureufement  avec  beaucoup  d'or  &:  de  pierreries. 
J'allai  defcendre  chez  Mouaffac  j  fa  femme  &  lui 
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ne  furent  pas  peu  furpris.de  me  voir;  &  ils  le 
furent  encore  bien  davantage,  lorfque  je  leur  ap 
pris  la  mort  de  leur  fille ,  qu'ils  aimoient  paf- 
fîonnément.  Je  ne  fis  pas  ce  récit  fans  répandre 
des  larmes ,  ni  fans  exciter  les  leurs.  Je  ne  de- 
meurai pas  long-tems  à  Bagdad;  je  me  joignis  à 
un  grand  nombre   de  pèlerins  qui  alloient  à  la 
Mecque ,  où ,  après  avoir  fait  mes  dévotions ,  je 
trouvai  par  hafard  une  compagnie   de  pèlerins 
Tartares ,  avec  qui  je  vins  en  Tartarie.  Nous  paf- 
sâmes  par  cette  ville  ;  j'en  trouvai  le  féjour  agréa- 
ble ,  je  m'y  arrêtai ,  je  m'y  établis  ;  &  il  y  a  près 
de  quarante  années  que  'fy  demeure.  J'y  pafTe 
pour  un  étranger  qui  s'eft  autrefois  mêlé  de  né- 
goce ;  je  mène  une  vie  retirée  ,  je  ne  vois  pref- 
que  perfonne  ,  Zemroude  eft  toujours  préfente  a 
ma  penfée  >  &  je  prends  plaifir  à  m'en  relTou- 
venir. 

Continuation  de  l'HiJioire  du   Prince  Calafy 
&  de  la  Princejfe  de  la  Chine. 

JL  Adlallah  ayant  achevé  le  récit  de  (qs  aventu- 
res ,  dit  à  fes  hôtes  :  voilà  mon  hiftoire.  Vous 
voyez  par  mes  malheurs  &  par  les  vôtres ,  que 
la  vie  humaine  eft  un  rofeau  fans  cefle  agité  par 
le  vent  froid  du  nord.  Je  vous  dirai  pourtant 
que  je  vis  heureux  &  tranquille  depuis  que  |e 
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fuis  à  Jaïcj  je  ne  me  repens  point  d'avoir  aban- 
donné la  couronne  de  Moufel  j  je  trouve  des 
douceurs  dans  l'obfcurité  du  fort  dont  je  jouis. 
Timurtafch  ,  Elmaze  &  Calaf  donnèrent  mille 
louanges  au  fils  de  Bin-Orroc  ;  le  kan  admira  la 
réfolution  qu'il  avoir  pu  prendre  de  fe  dépouiller 
lui-même  de  fes  états  ,  pour  viviC  comme  un 
particulier  dans  une  terre  étrangère  ,  où  l'on  ne 
favoit  pas  même  le  rang  qu'il  avoir  autrefois  tenu 
dans  le  monde.  Elmaze  loua  la  fidélité  qu'il  avoit 
gardée  à  Zemroude ,  &  le  relTentiment  qu'il  avoit 
eu  de  fa  mort.  Et  enfin  Calaf  lui  dit  :  Seigneur, 
il  feroit  à  fbuhaiter  que  tous  les  hommes  qui 
font  dans  l'adverfité ,  euflent  autant  de  conftance 
que  vous  en  avez  fait  paroître  dans  la  mauvaife 
fortune. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  tems  de  fe  retirer.  Alors  Fadlallah  appella  (qs 
efclaves  ,  qui  apportèrent  des  bougies  dans  des 
flambeaux  faits  de  bois  d'Aloès,  &  menèrent  le 
kan  ,  la  princefle  &  fon  fils  dans  un  appartement 
où  règnoit  la  même  (implicite  qu'on  voyoit  dans 
le  refte  de  la  maifon.  Elmaze  &  Timurtafch  de- 
meurèient  dans  une  chambre ,  Se  Calaf  alla  fe 
coucher  dans  une  autre.  Le  lendejnain  matin  le 
vieillard  entra  dans  l'appartement  de  fes  hôtes  , 
lorfqu'ils  furent  levés  ,  &  il  leur  dit  :  Vous  n'êtes 
pas  feuls  malheureux ,  on  vient  de  m'apprendre 
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qu'un  ambafladeur  du  fultan  de  Carizme  arriva 
hier  au  foir  dans  qqxxq  ville  j  que  fon  maître  l'en- 
voie à  Ilenge-Kan ,  pour  le  prier ,  non-feulement 
<îe  ne  pas  donner  un  afyle  au  kan  des  Nogaïs 
fon  ennemi,  mais  même  de  le  faire  arrêter  ,  s'il 
paiTe  par  le  pays  de  Jaïc.  EfFedivement ,  pourfui- 
vit  Fadiallah  ,  le  bruit  court  que  ce  kan  infortuné  , 
de  peur  de  tomber  entre  \t^  mains  du  fultan  de 
Carizme  ,  a  quitté  fa  capitale,  &  s'eft  fauve  avec 
fa  famille.  A  cette  nouvelle  ,  Timurtafch  &  Calaf 
changèrent  de  couleur ,  &  la  princefïe  s'évanouit. 


L  X  I.     JOUR. 

Xj'Évanouissement  d'Elmaze ,  auÛî  bien  que 
le  trouble  du  père  &  du  fils  ,  firent  juger  à  Fad- 
iallah que  fes  hôtes  n'étoient  pas  des  marchands. 
Je  vois  bien ,  leur  dit-il ,  après  que  la  princefle 
eut  repris  l'ufage  de  it^  fens ,  que  vous  prenez 
beaucoup  de  part  aux  malheurs  du  kan  des  No- 
gaïs, ou  plutôt,  vous  dirai-je  ce  que  je  penfe  ? 
je  crois  que  vous  êtes  tous  trois  les  déplorables 
objets  de  la  haine  du  fultan.  Oui ,  feigneur,  lui 
dit  Timurtafch  ,  nous  fommes  les  vidimes  qu'il 
veut  facrifier;  je  fuis  le  kan  des  Nogaïs  j  vous 
voyez  ma  femme  &  mon  fils  ;  nous  aurions  tort 
de  ne  nous  pas  découvrir  à  vous ,  après  la  réception 
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S:  la  confidence  que  vous  nous  avez  faites.  J'ef- 
père  même  que  par  vos  confeils  ,  vous  nous  aide- 
rez à  fortir  de  l'embarras  où  nous  nous  trouvons. 

La  conjondlure  eft  aflez  délicate ,  répliqua  le 
vieux  roi  de  Moufel ,  je  connois  Ilenge-Kan ,  il 
craint  le  fultan  de  Carizme,  &  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  pour  lui  plaire,  il  ne  vous  fafTe  chercher 
par-tout.  Vous  ne  ferez  point  en  sûreté  chez  moi , 
ni  dans  aucune  autre  maifon  de  cette  ville  :  vous 
n'avez  point  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  fortir 
promptemenc  du  pays  de  Jaïc;  paflTez  la  rivière 
d'ïrtiche  ,  &  gagnez  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pof- 
fible  ,  les  frontières  de  la  tribu  de  Eerlas.  Timur- 
tafch  ,  fa  femme  &  Calaf  goûtèrent  cet  avis. 
Auffi-tôr  Fadlallah  leur  fit  préparer  trois  chevaux 
avec  des  provifions  j  &  leur  donnant  une  bourfe 
pleine  de  pièces  d'or  :  Partez  vite ,  leur  dit-il , 
vous  n'avez  point  de  tems  à  perdre  ;  àès  demain  , 
peut-être ,  Ilenge-Kan  vous  fera  chercher. 

Ils  rendirent  au  vieux  roi  les  grâces  qu'ils  lui 
dévoient;  ils  fortirent  enfuite  de  Jaïc,  pafsèrent 
rirtiche ,  &  arrivèrent  après  plufieurs  jours  de 
marche  fur  les  terres  de  la  tribu  de  Eerlas.  Ils 
s'arrêtèrent  à  la  première  horde  {a)  qu'ils  rencon- 
trèrent ,  ils  y  vendirent  leurs  chevaux ,  &  y  vécu- 

(a)  Horde,  C'eft  un  grand  nombre  de  tentes  dreffees  dans  Ij 
campagne  ,  qui  font  une  erpèce  de  ville ,  &  qui  fervent  de  demcHte 
aux  Tartates. 
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rent  avec  affez  de  tranquillité  tant  qu'ils  eurent 
de  l'argent j  mais  lorfqu'il  vint  à  leur  manquer, 
les  chagrins  du  kan  fe  renouvellèrent.  Pourquoi , 
difoit-il ,  faut-il  que  je  fois  encore  au  monde  ?  ne 
valoit-il  pas  bien  mieux  attendre  dans  mes  états 
mon  fuperbe  ennemi ,  &  périr  en  défendant  ma 
ville  capitale,  que  de  conferver  une  vie  qui  n'eft 
qu'un  enchaînement  de  malheurs  ?  C'eft  en  vain 
que  nous  fouffrons  patiemment  nos  difgrâces  ,  le 
ciel  ne  nous  rendra  jamais  heureux ,  puifque  mal- 
gré la  foumiffion  que  nous  avons  à  fes  ordres , 
il  nous  laifTe  toujours  dans  la  misère.  Seigneur  , 
lui  dit  Calaf ,  ne  défefpérons  point  de  voir  finir 
nos  maux  j  le  ciel  qui  difpofe  des  événemens  y 
nous  en  prépare  peut-être  d'agréables  que  nous  ne 
pouvons  prévoir.  Allons ,  pourfuivit-il ,  à  la  prin- 
cipale horde  de  cette  tribu ,  j'ai  un  prefTentimenc 
que  notre  fortune  y  pourra  changer  de  face. 

Ils  allèrent  donc  tous  trois  à  la  horde ,  où  de- 
meuroit  le  kan  de  Berlas.  Ils  entrèrent  fous  une 
grande  tenté  qui  fervoit  d'hôpital  aux  pauvres 
étrangers ,  &  ils  fe  couchèrent  dans  un  coin,  fore 
en  peine  de  ce  qu'ils  féroient  pour  fubfifter.  Calaf 
lailTa  fon  père  &  fa  mère  en  cet  endroit ,  fortit , 
ôc  s'avança  dans  la  horde  en  demandant  la  charité 
aux  paiïans  ;  il  en  reçut  une  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  dont  il  acheta  des  provilîons ,  qu'il  porta 
fur  la  fin  du  jour  à  fon  père  &  à  fa  mère.  Ils  ne 
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purent  tous  deux  s'empccher  de  pleurer ,  quand 
ils  furent  que  leur  fils  venoit  de  demander  l'au- 
mône. Calaf  s'attendrit  avec  eux  ,  &  leur  dit  : 
Rien,  je  l'avoue,  ne  me  paroît  plus  mortifiant, 
que  d'être  réduit  à  mendier  :  cependant  /î  je  na 
puis  autrement  vous  procurer  du  fecours  ,  je  le 
ferai  ,  quelque  honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais  , 
ajouta-t-il ,  vous  n'avez  qu'a  me  vendre  comme 
un  efclave  j  &  de  l'argent  qui  vous  en  reviendra  , 
vous  aurez  de  quoi  vivre  long-tems.  Que  dites- 
vous  3  mon  fils  ,  s'écria  Timurtafch  à  ce  difcours? 
Vous  nous  propofez  de  vivre  aux  dépens  de  votre 
liberté  !  ah  !  dure  plutôt  toujours  l'infortune  qui 
nous  accable.  S'il  faut  vendre  quelqu'un  de  nous 
trois  pour  fecourir  les  deux  autres ,  c'eft  moi  j  je 
ne  refufe  point  de  porter  pour  vous  deux  le  joug 
de  la  fervitude. 

Seigneur ,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une  pen- 
fée  ;  demain  matin  j'irai  me  mettre  parmi  les 
porte-faix  j  quelqu'un  m'emploiera  ,  ôc  nous 
vivrons  ainfi  de  mon  travail.  Ils  s'arrêtèrent  à. 
ce  parti.  Le  jour  fuivant  ,  le  prince  fe  mêla 
parmi  les"  porte  -  fiix  de  la  horde  ,  &:  attendit 
que  quelqu'un  voulût  fe  fervir  de  lui  j  maïs 
il  arriva  par  malheur  que  perfonne  ne  l'em- 
ploya j  de  manière  que  la  moitié  de  la  journée 
ctoit  déjà  pafTée ,  qu'il  n'avoit  encore  rien  gagné. 
Cela  l'aftligeoit  fort  :  C\  je  ne  fais  pas  mieux  mes 
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affaires ,  dit-il  en  lui-même ,  comment  pourrai-je 
nourrir  mon  père  &  ma  mère  ? 

Il  s'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi  les  porte- 
faix ,  que  quelqu'un  vînt  s'adrelTer  à  lui  j  il  fortit 
de  la  horde ,  &c  s'avança  dans  la  campagne  ,  pour 
rêver  plus  librement  aux  moyens  de  fubfifter.  Il 
s'aflit  fous  un  arbre  ,  où  après  avoir  prié  le  ciel 
d'avoir  pitié  de  fa  fîtuation  ,  il  s'endormit.  A  fon 
réveil ,  il  apperçut  auprès  de  lui  un  faucon  d'une 
beauté  fingulière^j  il  avoir,  la  tête  ornée  d'un  pa- 
nache de  mille  couleurs  ,  &  il  portoit  au  cou 
une  chaîne  de  feuilles  d'or  garnie  de  diamans , 
de  topazes  &  de  rubis.  Calaf  qui  entendôit  la  fau- 
connerie ,  lui  préfenta  le  poignet ,  &  l'oifeau  fe 
mit  delTus.  Le  prince  des  Nogaïs  en  eut  beau- 
coup de  joie  :  voyons  ,  dit-il  en  lui-même,  où 
ceci  nous  mènera  j  cet  oifeau  ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  appartient  au  fouverain  de  cette 
horde.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ,  c'étoit  le  faucon 
d'Alinguer ,  kan  de  Berlas ,  que  ce  prince  avoit 
perdu  à  la  chalfe  le  jour  précédent.  Ses  grands 
veneurs  le  cherchoient  dans  la  campagne  ,  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  &  d'inquiétude ,  que  leur 
maître  les  avoit  men.icés  du  dernier  fupplice  , 
s'ils  revenoient  à  la  cour  fans  fon  oifeau ,  qu'il  ài- 
moit  paffionnément. 
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L  X  IL    J  O  U  R. 

J_jE  prince  Calaf  rentra  dans  la  horde  avec  le 
faucon.  AnlH-tôc  tout  le  peuple  fe  mita  crier  i 
hé!  voilà  le  faucon  du  kan  retrouvé  ,  béni  foit  1© 
jeune  homme  qui  va  réjouir  notre  ptiiice  en  lui 
portant  fon  oifeau.  Effedivemerit ,  lôrfque  Calaf 
fut  arrivé  à  la  tente  royale ,  ôc  qu'il  y  parut  avec  le 
faucon  ,  le  kan  tranfporré  de  joie ,  courut  à  fon 
oifeau ,  Se  lui  fit  mille  carefifes  :  enfuite  s'adreflanc 
au  prince  des  Nogaïs  ,  il  lui  demanda  où  il  l'avoit 
trouvé  :  Calaf  raconta-  la  chofe  comme  elle  5*é- 
tôit  palTée.  Après  cela  le  kan  lui  dit  :  tu  me 
parois  étranger  ;  de  quel  pays  es-tu,  ôc  quelle  eft 
taprofeifion  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  le  fils  de 
Timurtafch ,  en  fe  profternant  à  Cqs  pieds ,  je  fuis 
fils  d'un  marchand  de  Bulgarie ,  qui  pofledoit  de 
grands  biens  -,  je  voyageois  avec  mon  père  &  rna 
mère  dans  le  pays  dç  Jaïc;  nous  avons  rencontré 
des  voleurs  qui  ne  nous  ont  laifTé  que  la  vie  , 
&z  nous  fommes  venus  jufqu'à  cette  horde  en 
mendiant. 

Jeune  homme,  reprit  le  kan ,  je  fuis  bien  aifc 
que  ce  foit  toi  qui  aies  trouve  mon  faucon  ^ 
car  j'ai  juré  d'accorder  à  la  perfonne  qui  me  le 
rapporteroit ,  les  trois  chofes  qu'il  voudxoii  mt 
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demander ,  ainfi  tu  n'as  qu'à  parler  :  dis-moi  ce 
que  tu  fouhaites  que  je  te  donne  ,  &  fois  sûr  de 
l'obtenir.  Puifqu'il  m'eft  permis  de  demander 
trois  chofes ,  repartit  Calaf ,  je  voudrois  premiè- 
rement que  mon  père  &  ma  mère  qui  font  a 
l'hôpital  ,  euflfent  une  tente  particulière  dans  le 
quartier  de  votre  majefté  ,  qu'ils  fulTent  entre- 
tenus à  vos  dépens  le  refte  de  leurs  jours  ,  & 
fervis  même  par  des  officiers  de  votre  maifon. 
Secondement,  je  défire  un  des  plus  beaux  che- 
vaux de  vos  écuries ,  tout  fellé  de  bridé  ;  &  en- 
fin un  habillement  complet  &  magnifique  ,  avec 
un  riche  fabre ,  ôc  une  bourfe  pleine  de  pièces 
d'or  ,  pour  pouvoir  faire  commodément  un 
voyage  que  je  médite.  Tes  vœux  feront  fatisfaits, 
sdit  Alinguer ,  amène-moi  ton  père  ôc  ta  mère  , 
je  commencerai  dès  aujourd'hui  à  les  faire  trai- 
_  ter  comme  tu  le  fouhaites;  6c  demain  ,  vêtu  de 
riches  habits ,  ôc  monté  fur  le  plus  beau  cheval 
de  mes  écuries ,  tu  pourras  t'en  aller  où  il  te 
plaira. 

Calaf  fe  profterna  une  féconde  fois  devant  le 
kan;  ôc  après  l'avoir  remercié  de  fes  bontés,  il 
fe  rendit  à  la  tente  où  Elmaze  ôc  Timurtafch 
l'attendoient  impatiemment.  Je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles  ,  leur  dit- il,  notre  fort  eft  déjà 
changé.  En  même  tems  il  leur  raconta  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé.  Cette  aventure  leur  fit  plaifir  ;  ils 

la 
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la  regardèrent  comme  une  marque  infaillible  quQ 
la  rigueur  de  leur  deftinée  commençoit  à  s'adoi}- 
cir.  Ils  fuivirent  volontiers  Calaf ,  qui  les  con- 
duiiît  à  la  tente  royale  ,  &  les  préfeiita  au  |can. 
Ce  prince  les  reçut  fort  bien  ,  &  leur  promit  qu'il 
tiendroit  exaélement  la  promefle  qu'il  avoir  faite 
à  leur  fils.  Il  n'y  manqua  pas  j  il  leur  donna  de? 
ce  jour-là  une  tente  particulière  j  il  les  fit  fervir 
par  des  efclaves  ôc  des  officiers  de  fa  maifon  , 
ëc  il  ordonna  qu'on  Jes  traitât  comme  lui- 
même. 

Le  lendemain  Calaf  fut  revêtu  de  t\dies  ha- 
bits ;  il  reçut  de  la  main  mênie  du  prince 
Alinguer  un  fabre  dont  la  poignée  étpit  de  dia- 
mans ,  avec  une  bourfe  remplie  de  fequins  d'or , 
&  enfuite  on  lui  amena  un  très-beau  cheval  Tur- 
coman.  Il  le  monta  devaiK  toute  la  cour*,  &  pour 
montrer  qu'il  favoit  manier  un  cheval ,  il  lui  lif 
faire  cent  caracoles  d'une  manière  qui  charma  le 
prince  ôc  (es  courtifans. 

Après  avoir  remercié  le  Jean  de  toutes  fe^ 
bontés  ,  il  prit  congé  de  lui.  Il  alla  trouvep 
Timurtafch  &  la  princelTe  Elmaze.  J'ai  une  ex- 
trême envie  ,  leur  dit-il ,  de  voir  le  grand  royau- 
me de  la  Chine  ,  permettez-moi  de  la  fatisiaire  ; 
j'ai  ua  preifentiment  que  je  me  lignai erai  par 
quelque  adion  d'éclat ,  ^  que  je  gagnerai  l'ami- 
tié du    monarque  qui  tient  fous  {qs   loix  de  Ci 

TomeXir.  V 


5ô5  LesmïllïêtunJoor, 
vaftes  états.  Souffrez  que  vous  laiflant  ici  dans  un 
afyle  où  vous  êtes  en  sûreté ,  &  où  rien  ne  vous 
manque ,  je  fuive  le  mouvement  qui  m'en- 
traîne ,  ou  plutôt  que  je  m'abandonne  au  ciel 
qui  me  conduit.  Va  ,  mon  fils  j  lui  dit  Timut- 
tafch  ,  cède  au  noble  tranfport  qui  t'agite  j  cours 
âu  fort  qiïi  t'attend  j  Jiâtê  par  ta  vertu  la  lente 
profpérité  qui  doit  fuccéder  à  notre  infortune, 
ou  par  un  beau  trépas ,  mérite  une  place  écla- 
tante dans  l'hiftoïre  des  princes  malheureux.  Pars , 
nous  attendrons  de  tes  nouvelles  dans  cette  tribu, 
&  nous  réglerons  notre  fortune  fur  la  tienne. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  embralTa  fon  père 
&  fa  mère ,  3c  prit  le  chemin  de. la  Chine.  Il  n'eft 
point  marqué  dans  les  auteurs ,  qu'il  éprouva 
quelque  aventure  fur  la  route  j  ils  diferit  feule- 
ment ,  qu'étant  arrivé  à  la  grande  ville  de  Can- 
balec  ,  autrement  Pékin  ,  il  dêfcendit  auprès 
d'une  maifon  qiii  étoit  à  l'entrée ,  &  où  demeu*- 
roit  une  petite  vieille  qui  étoit  veuve.  Calaf  fô 
préfenta  à  la  porte  ,  aufli-tôtla  vieille  parut:  il 
la  faluà ,  &c  lui  dit  :  ma  bonne  mère  ,  voudriez- 
vous  bien  recevoir  cliez  vous  un  étranger  ?  fi  vous 
pouvez  me  donner  un  logement  dans  votre  mai- 
fon ,  j'ofe  vous  alTurer  que  vous  n'en  aurez  point 
de  chagrin.  La  vieille  envifagea  le  jeune  prince, 
&  jugeant  à  fa  bonne  mine  ,  ainfi  qu'à  fon  ha- 
billement ,  que   ce  n'ctoit  pas   un  hôte  à  de- 
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daigner,  elle  lui  fie  une  profonde  inclination  de 
tête ,  ^  lui  répondit  :  jeune  étranger  de  grande 
apparence,  ma  maiCon  eîl:  i  votre  fervice,  aulîî-f 
bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  Et  avez  vous  , 
reprit-ii  ,  un  lieu  propre  à  mettre  mon  cheval  ? 
Oui,  dit-elle,  j'en  ai»  En  même  temps  elle  prié 
le  cheval  par  la  bride,.  &  le  mena  dans  Une 
petite  écurie  qui  étoit  fur  le  derrière  de  fà 
maifon.  Enfuite  elle  revint  trouver  Galaf ,  qui 
fe  fentant  beaucoup  d'appétit,  lui  demanda  fi 
elle  n'avoit  perfonne  qui  pût  lui  aller  acheceï 
quelque  chofe  au  marché  ?  La  veuve  repartit 
qu'elle  avoir  un  petit  hls  de  douze  ans ,  qui  de-* 
meuroit  avec  elle  ,  ôc  qui  s'acquitteroit  fort  bien 
de  cette  commlifion.  Alors  le  prince  tira  de  fa 
bourfe  un  fequin  d'or  ^  &  le  mit  entre  les  mains 
de  l'enfant  ,  qui  fortit  pour  aller  au  marché. 

Pendant  ce  tems-là  ,  rhôtelî'e  ne  fut  pas  peti 
occupée  à  fatisfaire  la  curiolité  de  Calaf.  11  lui 
fit  mille  queflions  ;  il  lui  demanda  quelles  étoient 
les  mœurs  des  habitans  de  la  ville  ?  combien  on. 
comptoir  de  familles  dans  Pékin  ?  &  enfin  la 
converfation  tomba  fur  le  roi  de  la  Chine.  Ap;»- 
prenez-moi ,  de  grâce,  lui  dit  Calaf,  de  quel 
caradère  eft  ce  prince  ?  Eft-il  génsreax  ,  &  pen- 
fez-vous  qu'il  fît  quelque  attention  au  zèle  d'un 
jeune  étranger  qui  s'ofFnroit  à  le  fervir  contre 
fcs  ennemis  ?  En  un  mot ,  mérite-t-il  qu'on  s'at' 
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taehe  à  {es  intérêts  ?  Sans  doute  ,  répondit  la 
vieille  ,  c'eft  un  très- bon  prince  ,  qui  aime  {es 
fujets  autant  ^l'il  eft  aimé ,  Ôc  je  fuis  fort  fur- 
prife  que  vous  n'ayez  pas  ouï  parler  de  notre 
bon  roi  Altoun-Kan  ,  car  la  réputation  de  fa 
bonté  s'eft  répandue  par  tout  le  monde. 

Sur  le  portrait  que  vous  m'en  faites  ,  répliqua 
le  prince  Nogaïs  ,  je  juge  que  ce  doit  être  le 
monarque  du  monde  le  plus  heureux  ôc  le  plus 
content.  Il  ne  l'eft  pourtant  pas ,  repartit  la  veuve  : 
on  peut  dire  même  qu'il  eft  fort  malheureux. 
Premièrement ,  il  n'a  point  de  prince  pour  lui 
fuccéder  ;  il  ne  peut  avoir  d'enfant  mâle  ,  quel- 
ques bonnes  œuvres  qu'il  falîè  pour  cela.  Je  vous 
dirai  pourtant  que  le  chagrin  de  n'avoir  point 
de  fils  ,  ne  fait  pas  fa  plus  grande  peine  j  ce  qui 
trouble  le  repos  de  fa  vie  ,  c'eft  la  princeiTe 
Toiurandode ,  fa  fille  imique.  Hé  !  pourquoi ,  ré- 
pliqua iCalaf  ,  eftrelle  un  fupplice  pour  lui?  Je 
vais  vous  le  dire ,  repartit  la  veuve  ;  je  puis  vous 
parler  favamnxent  de  cela ,  cax  c'eft  un  récit  que 
m'a  fait  fou  vent  ma  fille,  qui  a  l'honneur 
tl'être  au  férail  parmi  les  elHaves  dfr  la  ptin- 
iefle, 
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I  /A  princefle  Toiuando6te  ,  pourfuivit  la  vieille 
hôtelfe  du  prince  des  Nogaïs  ,  eft  dans  fa  dix- 
neuvième  année  j  elle  eft  fi  belle  ,  que  les  pein- 
tres qui  en  ont  fait  le  portrait ,  quoique  des 
plus  habiles  de  l'orient  ,  ont  tous  avoué  qu'ils 
avoient  honte  de  leur  ouvrage ,  &  que  le  pinceau 
du  monde  qui  fauroit  le  mieux  attraper  les  char- 
mes d'un  beau  vifage ,  ne  pourroit  prendre  tous 
ceux  de  la  princelTe  de  la  Chine  :  cependant  les 
divers  portraits  qu'on  en  a  faits ,  quoiqu'infini- 
ment  au-detfous  de  la  nature  ,  n'ont  pas  lailTé  de 
produire  de  terribles  effets. 

Elle  joint  à  fa  beauté  raviffante ,  un  efprit  fi 
cultivé  ,  qu'elle  fait  non  feulement  tout  ce  qu'on 
a  coutume  d'enfeigner  aux  perfonnes  de  fon  rang , 
mais  même  les  fciences  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hommes.  Elle  fait  tracer  les  différens  caradères 
de  plufieurs  fortes  de  langues ,  elle  pofsède  l'a- 
rithmétique ,  la  géographie  ,  la  philofophie  ,  les 
mathématiques  ,  le  droit,  &  fur-tout  la  théolo- 
gie ;  elle  a  lu  les  loix  &  la  morale  de  notre  lé- 
giflateur  Berginghuzin  {a)  :  enfin  ,  elle  eft  auflî 

(a)  Les  Chinois  le  nommen:  aulTi  le  Prophète  Jarmouny.  C'eft 
aprarcmment  Confucius. 
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habile  que  tous  les  doâreurs  enfemble  j  mais  (et 
belles  qualités  font  effacées  par  une  dureté  d'ame 
fans  exemple  j  elle  ternit  tout  fan  mérite  par  une 
déteftabie  Cruauté. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  roi  de  Thébet  l'en- 
voya demander  en  mariage  pour  le  prince  fon 
fils ,  qui  en  étoit  devenu  amoureux  fur  un  por- 
trait qu'il  en  avoir  vu.  Akoun-Kan ,  ravi  de  cette 
alliance  ,  la  propofa  à  Tourandodle.  Cette  fière 
princeffe ,  à  qui  tous  les  hommes  paroiffoient 
méprifables ,  tant  fa  beauté  l'a  rendue  vaine,  re- 
jeta la  propofition  avec  dédain.  Le  roi  fe  mit  en 
colère  contre  elle  ,  &c  Un  déclara  qu'il  vouloir 
être  obéi.  Mais  au-lieu  de  fe  foumettre  de 
bonne  grâce  aux  volontés  de  fon  père  ,  elle  pleu- 
ra de  dépit  de  ce  qu'on  prérentloit  la  contranv 
dre.  Elle  s'affligea  fans  modération ,  comme  il 
l'on  eût  eu  envie  de  lui  faire  un  grand  mal  : 
enfin  ,  elle  fe  tourmenta  de  manière  qu'elle  tom- 
ba malade.  Les  médecins  connoiiTant  la  caufe  de 
fa  maladie ,  dirent  au  roi  que  tous  leurs  remèdes 
étoient  inutiles ,  &  que  la  princeffe  perdroit  in- 
failliblement la  vie  ,  s'il  s'obftinoit  à  lui  vou- 
loir faire  cpoufer  le  prince  de  Thébet. 

Alors  le  roi ,  qui  aime  fa  fille  éperJument , 
-effrayé  du  péril  où  elle  étoit  ,  l'alla  voir  ,  & 
l'affura  qu'il  renverroit  l'ambafiadeur  de  Thébet 
avec  un  refus.  Ce  n'eft  pas  affez  ,  Seigneur  j  lui 
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dit  la  princelTe  ,  j'ai  réfolu  de  me  lailfer  mou- 
rir ,  à  moins  que  vous  ne  m'accordiez  ce  que 
j'ai  à  vous  demander.  Si  vous  fouhaitez  que  je 
vive ,  il  fauc  que  vous  vous  engagiez  par  un 
ferment  inviolable  ,  à  ne  point  gcner  mes  fenti- 
mens ,  &  que  vous  fafiiez  publier  un  cdit  pas 
lequel  vous  déclarerez  que  de  tous  les  princes 
qui  me  rechercheront ,  nul  ne  pourra  m'époufer , 
qu'il  n'ait  auparavant  répondu  pertinemmânt  aux 
queftions  que  je  lui  ferai  devant  tous  les  gens  de 
loi  qui  font  dans  ccne  ville  :  que  s'il  y  répond 
bien ,  je  confens  qu'il  foit  mon  époux  j  mais  que 
s'il  y  répond  mal,  on  lui  tranchera  la  tête  dans  la 
cour  de  votre  palais. 

Par  cet  édit,  ajouta-t- elle  ,  qu'on  fera  fa  voir 
aux  princes  étrangers  qui  arriveront  à  Pékin ,  on 
leur  ôtera  l'envie  de  me  demander  en  mariage  , 
&  c'eft  ce  que  je  fouhaite  :  car  je  hais  les  hom- 
mes ,  (3j  ne  veux  point  me  marier.  Mais ,  nia  fille  3 
lui  dit  le  roi ,  û  quelqu'un  niéprifant  mon  édit  , 
fe  préfente  6c  répond  jufte  à  vos  queilions. . . . 
Ho,  c'eft  ce  que  je  ne  crains  pas ,  interrompit-ella 
avec  précipitation  j  j'en  fais  faire  de  fi  diihciles» 
que  j'embarafferois  les  plus  grands,  dodeurs^  j'en 
veux  bien  courir  le  rifque.  Altoun-Kan  rêva  quel- 
que tems  à  ce  que  la  priucelTe  exigeoit  de  lui  :  Je 
vois  bien,  dit-il  en  lui-même  ,  que  ma  fille  ne 
veut  point  fe  macier  ,  &  q^Li'en  effet  cet  édit  épou> 
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vârttêrà  tous  fes  amans  j  ainfi  je  ne  hafarde  riea 
en  iui  donnant  cette  fatisfadion  j  il  n'en  peut  ar- 
river aucun  malheur  :  quel  prince  feroit  affez  fou 
pour  affronter  un  fi  affreux  péril  ? 

Enfin ,  le  roi ,  perfuadé  que  cet  édit  n'auroic 
point  de  màuvaifes  fuites ,  &  que  l'entière  guéri- 
fon  de  fa  fille  en  dépendoit ,  le  fit  publier  ,  Se 
jura  fur  les  loix  de  Berginghuzin ,  de  le  faire  exac- 
téîîient  obferver.  Tourandode  ,  ralfurée  par  ce 
ferment  fâcré ,  qu'elle  favoit  que  le  roi  fon  père 
ti'oferoit  violer  ,  reprit  fes  forces  j  ôc  jouit  bientôt 
d'ulie  parfaite  fan  té. 

Cependant  le  bruit  de  fa  beauté  attira  plufieurs 
jeunes  princes  étrangers  à  Pékin  ;  l'on  eut  beau 
leur  faire  ia voir  la  teneur  de  l'édit,  comilie  tout 
le  monde  a  bonne  opinion  de  fon  efprit ,  ôc  fur- 
tout  les  jeunes  gens  ,  ils  eurent  l'audace  de  fe 
préfenter  pour  répondre  aux  queftions  de  la  prin- 
ceffe  j  Se  n'en  pouvant  percer  le  fens  obfcur ,  ils 
périrent  tous  miférablement  l'un  après  l'autre. 
Le  roi,  il  faut  lui  rendre  cette  juftice,  paroît  fort 
touché  de  leur  fort.  Il  fe  repent  d'avoir  fait  un 
ferment  qui  le  lie  ;  ôc  quelque  tendreffe  qu'il  ait 
pour  fa  fille ,  il  aimeroit  mieux  l'avoir  laifTé  mou- 
rir,  que  l'avoir  confervée  à  ce  prix.  Il  fait  tout  ce 
(Jui  dépend  de  lui  pour  prévenir  ces  malheurs. 
Lorfqu'un  amant ,  que  l'ordonnance  n'a  pu  rete- 
nir ,  vient  lui  demander  la  main  de  là  princeffe , 
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il  s'efforce  de  le  détourner  de  fa  réfolutioii ,  &  il 
lie  confent  jamais  qu'à  regret ,  qu'il  s'expofe  i 
perdre  la  vie.  Mais  il  arrive  ordinairement  qu'il 
ne  fauroit  perfuader  ces  jeunes  téméraires.  Ils  ne 
font  occupés  que  de  Tourandofte  ;  &  l'efpérancé 
de  la  pofTédet  les  étourdit  fur  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  l'obtenir. 

Mais  fi  le  roi  du  moins  fe  montre  fenfible  à  la 
perte  de  ces  malheureux  princes ,  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  fa  barbare  fille.  Elle  s'applaudit  des 
fpeélacles  fanglans  que  fa  beauté  donne  aux  Chi- 
nois. Elle  a  tant  de  vanité ,  que  le  prince  le  plus 
aimable  lui  paroît  non-feulement  indigne  d'elle , 
mais  même  fort  infolent  d'ofer  élever  fa  penfée 
jufqu'à  fa  pofTeflîon ,  ôc  elle  regarde  fon  trépas 
com.me  un  jufte  châtiment  de  fa  témérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore ,  c'eft 
que  le  ciel  permet  fouvent  que  des  princes  vien- 
nent fe  facrifier  à  cette  inhumaine  princefiTe.  Il 
n'y  a  pas  long  -  tems  qu'un  prince  qui  fe  flattoit 
d'avoir  alTez  d'efprit  pour  répondre  à  fes  quef- 
tions ,  a  perdu  la  vie  y  ôc  cette  nuit  il  en  doit  périr 
un  autre,  qui  pour  fon  malheur  eft  venu  à  la  cour 
de  la  Chine  dans  la  même  efpérance. 
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L  X  I  V.    JOUR. 

V-iAlaf  fuc  fort  attentif  au  récit  de  la  vieille.  Je 
ne  comprends  pas  ,  lui  dit-il ,  après  qu'elle  eut 
achevé  de  parler  ,  comment  il  fe  trouve  des  prin^ 
ces  adez  dépourvus  de  jugement  pour  aller  de- 
mander la  princeiïe  de  la  Cliine.  Quel  homme  ne 
doit  pas  être  effrayé  de  la  condition  fans  laauellc 
on  ne  fauroit  l'obtenir  ?  D'ailleurs  ,  cjuoiqu'en 
puilfent  dire  les  peintres  qui  en  ont  fait  le  por- 
trait, quoiqu'ils  affurent  que  leur  ouvrage  n'eft 
qu'une  image  imparfaire  de  fa  beauté  ,  je  crois 
plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des  charmes  ;  &  que 
leurs  peintures  font  flatteufes  ,  puifqu'elles  ont 
produit  des  effets  fi  puiffans.  Enfin,  je  ne  puis 
penfer  que  Tourandodle  foit  aufli  belle  que  vous 
le  dites.  Seigneur,  répliqua  la  veuve,  elle  eft  en- 
core plus  charmante  que  je  ne  vous  l'ai  dit ,  6c 
vous  pouvez  m'en  croire ,  car  je  l'ai  vue  plufieurs 
fois  en  allant  voir  ma  fille  au  férail.  Faites-vous , 
fi  vous  voulez  ,.une  idée  à  plaiflr  y  raflemblez 
dans  votre  imagination  tout  ce  qui  peut  cojitri- 
buer  à  compofer  une  beauté  parfaite ,  «Se  foyez 
perfuadé  que  vous  ne  fauriez  vous  repréfenter  uii 
objet  qui  approche  de  ta  princeffe. 

Le  prince  des  Nogaïs  ne  pouvoir  ajouter  foi  au 
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<îifcours  de  fon  hôtefTe  ,  tant  il  le  trou  voit  hyper- 
bolique :  il  en  relTentoit  pourtant  ,  fans  favoir 
pourquoi  ,  un  fecret  plaifir.  Mais  ,  ma  mère  , 
reprit  il,  les  queftions  que  propofe  la  iîlle  du  roi, 
ionc-eiles  fi  difliciles  qu'on  ne  puilTe  y  répondre 
d'une  manière  qui  fatisfafTe  les  gens  de  loi  qui  en 
font  les  juges  ?  Pour  moi ,  je  m'imagine  que  les 
princes  qui  n'en  peuvent  pénétrer  le  fens,  font 
tous  de  petits  génies  ou  des  ignorans.  Non ,  non  , 
repartit  la  vieille,  il  n'y  a  point  d'énigme  plus 
obfcure  que  les  queftions  de  la  princelTe ,  &  il  eft 
prefque  impoffible  d'y  bien  répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  ainfi  de  Touran- 
dodte  &  de  fes  amans  infortunés ,  le  petit  garçon 
qu'on  avoit  envoyé  au  marché  ,  revint  chargé  de 
provifions.  Calaf  s'aflît  à  une  table  que  la  veuve 
lui  dreflTa  ,  Ôc  mangea  comme  un  homme  qui 
mouroit  de  faim.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit  arri- 
va ,  &  bientôt  on  entendit  dans  la  ville  les  tym- 
baîes  (a)  de  la  juftice.  Le  prince  demanda  ce  que 
fignihoit  ce  brait  j  c'eft  ,  lui  dit  la  vieille  ,  pour 
avertir  le  peuple  qu'on  va  exécuter  quelqu'un  à 
mort,  &  le  malheureux  qui  doit  être  immolé  eft 
ce  prince  que  je  vous  ait  dit  qui  clevoit  cette  nuit 
perdre  la  vie ,  pour  avoir  mal  répondu  aux  quef- 
tions de  la  pvinceire.  On  a  coutume  de  punir  les 

m  '  '      '  -.        .  ____ 

(a)  Ce  fo;-::  Jos  tymbales  qu'on  bar  lorf'iu'oa  veut  faire  quelque 
triAe  cx*J£uriu;i, 
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coupables  pendant  le  jour  ,  mais  ceci  eft  un  cas 
particulier.  Le  roi ,  dans  fon  cœur ,  détefte  le  fup- 
plice  qu'il  fait  foufFrir  aux  amans  de  fa  fille,  6c 
il  ne  veut  pas  que  le  foleil  foit  témoin  d'une  ac- 
tion fî  cruelle.  Le  fils  de  Timurtafch  eut  envie  de 
voir  cette  exécution  _,  dont  la  caufe  lui  paroilToit 
bien  fingulière  j  il  fortit  de  la  maifon  de  fon  hô- 
tefle ,  Se  rencontrant  dans  la  rue  une  grande  foule 
de  Chinois  que  la  même  curiofité  animoit ,  il  fe 
mêla  parmi  eux,  &  fe  rendit  dans  la  cour  du  pa- 
lais où  fe  devoir  pafler  une  fi  tragique  fcène.  Il 
vit  au  milieu  un  Schebtcheraghe^  autrement  une 
tour  de  bois  fort  élevée ,  dont  le  dehors ,  du  haut 
jufqu'en  bas ,  étoit  couvert  de  branches  de  cyprès, 
■parmi  lefquelles  il  y  avoir  une  prodigieufe  quan- 
tité de  lampes  qui  étoient  fort  bien  arrangées, 
&  qui  répandoient  une  fi  grande  lumière,  que 
toute  la  cour  en  étoit  éclairée.  A  quinze  coudées 
de  la  cour  s'élevoit  un  échafaud  tout  couvert  de 
fatin  blanc  [a) ,  Se  autour  duquel  règnoient  plu- 
fieurs  pavillons  de  taffetas  de  la  même  couleur. 
Derrière  ces  tentes,  deux  mille  foldats  de  la  garde 
d'Altoun-Kan ,  l'épée  nue  &  la  hache  à  la  main, 
formoient  une  double  haie  qui  fervoit  de  barrière 
au  peuple.  Calaf  regardoit  avec  attention  tout  ce 
■qui  s'offroit  à  fa  vue ,  lorfque  tout-à-coup  la  trifte 

(fl)  Le  blanc ,  chez  les  Chinois ,  eft  une  marque  de  deuil. 
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cérémonie  dont  on  voyoit  l'appareil ,  commença 
par  un  bruic  confus  de  tambours  &  de  cloches  , 
qui  du  haut  de  la  tour  fe  faifoient  entendre  dç 
fort  loin.  En  même-tems  vingt  mandarins  ,  ik  au^ 
tant  de  gens  de  loi ,  tous  yêtus  de  longues  robes 
de  laine  blanche ,  forrirent  du  palais ,  s'avancèrent 
vers  l'échafaud  j  Se  après  en  avoir  fait  trois  fois  le 
tour,  allèrent  s'alTeoir  fous  les  pavillons. 

Enfuite  parut  la  vidime ,  ori^ée  de  fleurs  entre* 
laflces  de  feuilles  de  cyprès ,  ayeç  i^ne  banderolliç 
bleue  fur  la  tète ,  ôc  non  une  banderolle  rouge  {a}^ 
comme  les  criminels  que  la  juftic^  a  condapinés, 
Ç'étoit  un  jeune  prince  qui  avoif:  à  peine  dix-huit 
^ns^il  étoit  accompagné  d'un  mandarin  qui  le 
tenoit  pjir  la  main  ,  ik  fuivi  de  l'exécuteur.  11$ 
montèrent  tous  trois  fur  l'échafaud  :  auflî-^otiç 
bruit  des  tambpurs  &  des  cloches  celTa.  Le  mait- 
darin  alors  adreifa  la  parole  au  prince  d'un  xoa 
de  voix  Cl  haut ,  que  la  moitié  du  peuple  l'enten-s 
dit  :  prince  ,  lui  dit-il ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'pi^ 
vous  a  fait  favoir  la  teneur  de  l'édit  du  roi ,  dè^ 
que  vous  vous  êtes  préfenté  pour  demander  la 
princefle  en  mariage  ?  N'eft-il  pas  vrai  encore, 
que  le  roi  a  fait  tous  fes  efforts  pour  vous  détour- 
ner de  votre  téméraire  réfolution  ?  Le  prince 
ayant  répondu  qu'oui  :  ReconnoilTez  donc ,  reprit 

(a)  Chez  les  Chinois ,  un  ctimincl  qu'on  mSne  au  fopplice,  a  fut 
U  tête  une  banderolle  rouge. 
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le  mandarin  ,  que  c'eft  votre  faute  j  fi  vous  perdes 
aujourd'hui  la  vie  »  &  cjue  le  roi  èc  la  princelTe? 
lie  font  pas  coupables  de  votre ''mort*  Je  la  leuc 
pardonne,  repartit  le  prince,  je  ne  l'impute  qu'à 
moi-n^ême ,  &  je  prie  le  ciel  de  ne  leur  demande^ 
jamais  compte  du  fartg  <]u'on  Va.  répandre. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  ,  que  l'exécuteuf 
lui  abattit  la  tète  d'un  coup  de  fabre*  L'àif ,  àTih^ 
tant ,  retentit  de  nouveau  du  fon  des  cloches  & 
du  bruit  des  tambours.  Cependant  douze  man- 
darins vinrent  prendre  le  corps ,  ils  l'enfermèrent 
dans  un  cercueil  d'ivoire  &  d'ébène^  &  le  mirent 
dans  une  petite  litière,  que  fîx  .d'entre  eux  portè- 
rent fur  leurs  épaules  dans  Us  jardins  du  férail  ^ 
fous  un  dôme  de  marbre  blant ,  que  le  roi  avoit 
fait  bâtir  exprès  pour  être  le  lieu  de  la  fépulture 
de  tous  les  malheureux  princes  qui  dévoient  avoir 
le  même  fort.  11  alloit  fouvent  pleurer  fur  le 
tombeau  de  ceux  qui  y  étolerit  ;  &  il  tâchoit,  en 
honorant  leurs  cendres  de  fes  larmes ,  d'expier  eu 
quelque  façon  la  barbarie  de  fa  fille. 
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X-/'Abord  que  les  mandarins  eurent  emporté  le 
prince  qui  venoit  de  périr ,  le  peuple  &  les  gens 
de  loi  fe  retirèrent  dans  leurs  raaifons ,  en  blâ- 
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mant  le  roi  d'avoir  eu  l'imprudence  de  confacrer 
la  fureur  par  un  fermenc  qu'il  ne  pouvoic  violer. 
Calaf  demeura  dans  la  cour  du  palais,  occupé  de 
mille  penfées  confufes  j  il  s'apperçut  qu'il  y  avoit 
auprès  de  lui  un  homme  qui  fondoit  en  pleurs  ; 
il  jugea  bien  que  c'étoic  quelqu'un  qui  prenoic 
beaucoup  de  parc  à  rçxccucion  qui  venoic  de  fe 
faire;  &  fouhaitant -d'en  favoir  davantage,  il  lui 
adrelfa  la  parole  :  Je  fuis  touché ,  lui  dit- il ,  de 
la  vive  douleur  que  vous  faites  paroîcre ,  &  j'en- 
tre dans  vos  peiiles ,  car  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  connu  particulièrement  le  prince  qui  vient 
de  mourir.  Ah  !  feigneur ,  lui  répondit  cet  homme 
affligé,  en  redoublant  {qs  larmes,  je  dois  bien 
l'avoir  connu,  puifque  j'étois  fon  gouverneur.  O 
malheureux  roi  de  Samarcande ,  ajouta-t-il ,  quelle 
fera  ton  afflidion,  quand  tu  fauras  l'étrange  mort 
de  ton  fils  !  &  quel  homme  ofera  t'en  porter  la 
nouvelle?        >  8uoVs|  riâ«.'i 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince  de 
Samarcande  écoit  devenu  amoureux  de  la  prin- 
celfe  de  la  Chine.  Je  vais  vous  l'apprendre ,  lui 
dit  le  gouverneur ,  Se  vous  ferez  fans  doute  étonné 
du  récit  que  j'ai  à  vous  faire.  Le  prince  de  Sa- 
marcande ,  pourfuivit-il,  vivoit  heureux  à  la  cour 
de  fon  père;  les  courtifans  le  regardant  comme 
un  prince  qui  devoir  un  jour  être  leur  fouverain , 
ne  s'étudioient  pas  moins  à  lui  plaire  qu'au  roi 
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ïpême.  Il  paCoit  ordinairement  le  jour  à  chaffer , 
ou  à  jouer  au  mail ,  &  la  nuit  il  faifoit  fecrète- 
jnent  venir  dans  fpn  appartement  la  plus  brillante 
JÊuneffe  de  la  cour  ,  avec  laquelle  il  buvoit  toute? 
fortes  de  liqueurs.  \\  prenoit  auffi  plailir  quelque- 
fois à  voir  danfer  de  belles  efclaves,  &  à  enten- 
dre des  y  ah  &  des  inftrumens.  En  un  mot,  tous 
les  plaifirs  enchaînés  l'un  à  l'autirç,  occupoient  les 
momens  de  fa  vie. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  arrive  un  fameux  pçintrç 
a  Samarcande ,  avec  plulieur^  portraits  de  priiir 
ceflfes ,  qu'il  avoit  faits  dans  les  cours  différente? 
par  ou  il  avoit  pafle.  Il  les  vint  moptrer  à  moqi 
prince ,  qui  |ui  dit ,  en  regardant  les  premiers 
qu'il  lui  préfenta  :  Voilà  de  fort  belles  peintures  9 
|e  fuis  perfaadé  que  les  originaux  de  ççs  portrait?^ 
ià  vous  ont  bien  de  l'obligation.  Seigneur  ,  ré- 
pondit le  peintre  ,  je  çonvi^os  que  ces  portraits 
font  un  peu  flattés  ;  mais  je  vous  dirai  ea!mêm,e- 
lems  que  j'eji  ai  un  encpre  plus  beai,i  que  ceux-là  , 
&  qui  toutefois  n'approcliç  pas  de  fon  ojriginal. 
En  parlant  ainfi ,  il  tira  d'une  petite  caflTette  où 
étoient  feS  portait? ,  celui  de  la  princeife  de  la 
-Chine. 

A  peine  mon  maître  l'eût-il  e^we  fe?  maiiis , 
xjiie  ne  pouvant  s'imagiaer  que  la  nature  £\^  capa- 
bjje  de  produire  une  beauté  Ci  parfaite ,  s'écria 
qu'il  ny  avoit  ^oun  au  mpn,de  de  fepime  Ci  char- 
mante , 
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niante ,  6c  que  le  porcraic  de  la  princeflTe  de  la 
Chine  devoir  êcre  encore  plus  flatté  que  Iqs  au- 
tres. Le  peintre  protefta  qu'il  ne  Fétoit  point ,  &• 
alTura  que  jamais  aucun  pinceau  ne  pourroit  ren- 
dre la  grâce  ôc  l'agrément  qu'il  y  avoir  dans  le 
vifage  de  la  princelfe  Tourandode.  Sur  cette  afTu- 
rance,  mon  maître  acheta  le  portrait,  qui  fit  fur 
lui  une  11  vive  impreffion  ,  qu'abandonnant  un 
jour  la  cour  de  fon  père ,  il  fortit  de  Samarcande 
accompagné  de  moi  feulj  &c ,  fans  me  dire  fon 
deffein ,  prit  la  route  de  la  Chine,  ôc  vint  dans 
cette  ville.  Il  fe  propofoit  de  fervir  quelque-tems 
Altoun-Kan  contre  Cqs  ennemis ,  6c  de  lui  deman- 
der enfuite  la  princelfe  en  mariage  \  mais  nous 
apprîmes  en  arrivant  la  rigueur  de  Tédit  j  &  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  mon  prince, 
au  lieu  d'être  vivement  affligé  de  cette  nouvelle, 
en  conçut  de  la  joie  :  Je  vais,  me  dit- il,  me  pré- 
fenter  pour  répondre  aux  queftions  de  Touran- 
dode. Je  ne  manque  pas  d'efprit  :  j'obtiendrai 
cette  princefle. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  le  refte ,  fcigneur, 
continua  le  gouverneur  en  fanglottant  j  vous  jugez 
bien  par  le  trifte  fpedacle  que  vous  venez  de  voir, 
que  le  déplorable  prince  de  Samarcande  n'a  pu 
répondre ,  comme  il  l'efpéroit ,  aux  fatales  quef- 
lions  de  cette  barbare  beauté,  qui  fe  plaît  à  ré- 
pandre du  fang ,  &  qui  a  déjà  coûté  la  vie  à  plu- 

Tome  XJ^.  X 


511  Les  mille  et  un  Jour, 
fleurs  fils  de  rois.  Il  m'a  donné  tantôt  le  portrait 
de  cette  cruelle  princefle  ,  quand  il  a  vu  qu'il 
falloit  fe  préparer  à  la  mort.  Je  te  confie,  m'a-t-il 
dit ,  cette  rare  peinture  ;  conferve  bien  ce  préciéiix 
dépôt  :  tu  n'as  qu'à  le  montrer  à  mon  père ,  en 
lui  appreiiant  ma  deftinée ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'en  voyant  une  fi  charmante  image,  il  ne  me 
pardonne  ma  témérité  :  mais ,  ajouta  le  gouver- 
neur, qu'un  autre,  s'il  veut,  aille  porter  au  roi 
fon  père  une  fi  triftenouvelle  ;  pour  moi ,  pofTédé 
de  mon  àfïli6tion ,  je  vais  loin  d'ici  &c  de  Samar- 
cande  ,  pleurer  une  tête  fi  chère.  Voilà  ce  que 
vous  fouhaitiez  d'apprendre ,  ôc  voici  ce  dange- 
reux portrait ,  pourfuivit-il ,  en  le  tirant  de  def- 
fouS  fa  robe ,  ôc  le  jetant  à  terre  avec  indigna- 
tion ;  voici  la  caufe  du  malheur  de  mon  prince. 
O  déteftable  peinture  !  pourquoi  mon  maître  , 
quand  tu  es  tombée  entre  fes  mains,  n'avoir- il 
pas  mes  yeux  ?  O  princefle  inhumaine  !  puiflent 
tous  les  princes  de  la  terre  avoir  pour  roi  les  fen- 
timens  que  tu  m'infpires  !  au-lieu  d'être  l'objet 
de  leur  amour ,  tu  leur  ferois  horreur.  A  ces  mors, 
le  gouverneur  du  prince  de  Samarcande  fe  retira 
plein  de  colère  ,  en  regardant  le  palais  d'un  œil 
furieux ,  ôc  fans  parler  davantage  au  fils  de  Ti- 
mûrtafch ,  qui  ramafla  promptement  le  portrait 
de  Tourandocle ,  &  voulut  fe  retirer  dans  la  mai- 
fon  de  fa  vieille  j  mais  il  s'égara  dans  l'obfcurité  ^ 
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&  infenfiblemenc  il  jfe  trouva  hors  de  la  ville.  Il 
atcendic  impatiemment  le  jour,  pour  contempler 
la  beauté  de  la  princelFe  de  la  Chine  :  fi.tôt  qu'il 
le  vit  paroître ,  &  qu'il  put  contenter  fa  curioiité, 
il  ouvrit  la  boîte  qui  renfermoit  le  portrait. 

Il  héfita  pourtant  avant  que  de  le  regarder.  Que 
vais-je  faire  ,  s'écria-t-il!  dois-je  préfenter  à  mes 
yeux  un  objet  li  dangereux?  fonge,  Calaf,  fonge 
aux  funeftes  effets  qu'il  a  caufés  ;  as-tu  déjà  oublié 
ce  que  le  gouverneur  du  prince  de  Samarcande  vient 
de  te  dire  !  ne  regarde  point  cette  peinture  j  réfifté 
au  mouvement  qui  t'entraîne,  pendant  qu'il  n'eft 
encore  qu'un  defir  curieux.  Tandis  que  tu  jouis  de 
ta  raifon  ,  tu  peux  prévenir  ta  perte. . . .  Mais  que 
dis-je  prévenir,  ajouta-t-il  en  fe  reprenant?  quel 
faux  raifonnemenc  m'infpire  une  timide  pruden-; 
ce?  fi  je  dois  aimer  la  princefle,  mon  amour  n'eft- 
il  pas  déjà  écrit  au  ciel  en  caradères  ineffaçables  ? 
d'ailleurs ,  je  crois  qu'on  peut  voir  impunément 
le  plus  beau  portrait  j  il  faut  être  bien  foible  pour 
fe  troubler  à  la  vue  d'un  vain  mélange  de  cou- 
leurs. Ne  craignons  rien  ;  confidérons  de  fang- 
froid  ces  traits  vainqueurs  &  affafîins  :  j'y  veux 
même  trouver  des  défauts ,  ôc  goûter  le  plailir 
nouveau  de  cenfurer  les  charmes  de  cette  prin- 
cefle trop  fuperbe  j  ôc  je  fouhaiterois ,  pour  mor- 
tifier fa  vanité,  qu'elle  apprît  que  j'ai  fans  émo- 
tion envifagé  fon  image. 
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jLiE  iîls  de  Timurcafcli  fe  promettoit  bien  de 
voir  d'un  œil  indifférent  le  portrait  de  Touran- 
dode  j  il  le  regarde ,  il  l'examine ,  il  admire  le 
tour  du  vifage ,  la  régularité  des  traits ,  la  vivacité 
des  yeux ,  la  bouche,  le  nez  j  tout  lui  paroît  par- 
fait :  il  s'étonne  d'un  (î  rare  alTemblage  j  ôc ,  quoi- 
qu'en  garde  contre  ce  qu'il  voit ,  il  s'en  lailTe 
charmer.  Un  trouble  inconcevable  l'agite  malgré 
luij  il  ne  fe  connoît  plus  :  quel  feu,  dit-il,  vient 
tout-à-coup  m'animer  ?  quel  défordre  ce  portrait 
met-il  dans  mes  fens  ?  jufte  ciel!  eft-ce  le  fort  de 
tous  ceux  qui  regardent  cette  peinture  ,  d'aimer 
l'inhumaine  princefle  qu'elle  reprélente  ?  Hélas  ! 
je  ne  fens  que  trop  qu'elle  fait  fur  moi  la  même 
impreflîon  qu'elle  a  faite  fur  le  malheureux  prince 
de  Samarcande  \  je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont 
bleiïe  ;  &  ,  loin  d'être  effrayé  de  fa  pitoyable  hif- 
toire ,  peu  s'en  faut  que  je  n'envie  fon  malheur 
même  !  Quel  changement,  grand  dieu  !  je  ne  con- 
cevois  pas  tout-à- l'heure  comment  on  pouvoir 
être  affez  infenfé  pour  méprifer  la  rigueur  de 
redit ,  &  dans  ce  moment  je  ne  vois  plus  rien  qui 
m'épouvante  j  tout  le  péril  eft  difparu. 

Non,  princefle  incomparable,  poiirfwvic-il  en 
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regardant  le  portrait  d'un  air  tendre ,  aucun  obf- 
rade  ne  m'arrête  j  je  vous  aime  malgré  votre  bar- 
barie ;  &  puifqu'ii  m'eft  permis  d'afpirer  à  votre 
poiïeffion ,  je  veux  dès  aujourd'hui  tâcher  de  vous 
obtenir  :  fi  je  péris  dans  un  fi  beau  deflein ,  je  ne 
fentirai  en  mourant  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
vous  poflcder. 

Calaf  ayan:  pris  la  réfolution  de  demander  Iz 
princefTe  ,  reroiirna  chez  fa  vieille  veuve,  dont  il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  trouver  la  maifon  5  car 
il  s'en  étoit  afiez  éloigné  pendant  la  nuit.  Ah  î 
mon  fils ,  lui  dit  l'hôteiTe  ,  fi-tôt  qu'elle  l'apper- 
eut,  je  fuis  ravie  de  vous  revoir'  j'étois  fort  eu 
peine  de  vous  j  je  craignois  qu'il  ne  vous  fût  arrive 
quelque  fâcheux  accident.  Pourquoi  n'êtes -vous 
pas  revenu  plutôt  ?  Ma  bonne  mère  ,  lui  répondit- 
il  ,  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  caufé  de  l'inquié- 
tude ,  mais  je  me  fuis  égaré  dans  l'obfcuritéi 
Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avoit  rencontré  le 
gouverneur  du  prince  qu'on  avoit  fait  mourir ,  ôc 
il  ne  manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  ce  gou- 
verneur lui  avoit  dit.  Puis  montrant  le  portrait 
de  Tourandoâe  :  V^oyez,  dit-il ,  fi  cette  peinture 
n'eft  qu'une  image  imparfaite  de  la  princefTe  de  la 
Chine  ;  pour  moi ,  je  ne  puis  m'imaginer  qu'elle 
n'égale  pas  la  beauté  de  l'original. 

Par  l'ame  du  prophète  Jacmouny  ,  s'écria  la 
vieille  après  avoir  examiné  le  portrait ,  la  princefle 
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eft  mille  fois  plus  belle  &  plus  charmante  encore 
qu'elle  n'eft  ici  repréfentée.  Je  voudrois  que  vous 
l'euffiez  vue,  vous  feriez  perfuadé,  comme  moi, 
que  tous  les  peintres  du  monde  qui  entreprendront 
de  la  peindre  au  naturel,  n'y  pourront  réuffir*  |e 
n'en  excepte  pas  même  le  fameux  Many.  Vous 
me  faites  ua  plaifir  extrême ,  reprit  le  prince  No- 
gaïs  5  de  m'alTurer  que  la  beauté  de  Tourandode 
çft  au-delTus  de  tous  les  efforts  de  la  peinture.  Que 
cette  alTurance  me  flatte  !  elle  m'affermit  dans 
inon  deffein  ,  &c  m'excite  à  tenter  promptement 
une  iî  belle  aventure,.  Que  ne  fuis-je  déjà  devant 
laprinceffe!  je  brûle  d'impatience  d'éprouver  fi  je 
ferai  plus  heureux  que  le  prince  de  Samarcaude. 

Que  dites-  vous ,  mon  fils,  réphqua  la  veuve  ! 
quelle  entreprife  ofez  -  vous  former ,  &  fongez- 
ypiis  en  effet  à  l'exécuter  ?  Oui ,  ma  bonne  mère  , 
re{>^|-;tit-C^laf,  je  prétends  aujourd'hui  me  pré- 
senter pour  répondre  aux  queftions  de  la  princef- 
fe  y  je  ne  fuis  vei>ti  à  la  Chine  que  pour  offrir 
mo^n  bras..au  grand  roi  Altoun-Kan  j  mais  il  vaut 
mieux  êtte  fon  gendre  ,  qu'un  officier  de  fes 
armées. 

A  ces  paroles,  la  vieille  fe  prit  a  pleurer.  Ah  î 
Seigneur,  dit  elle,  au  nom  de  dieu,  ne  perfîflez 
pas  dans  une  réfolution  fî  téméraire  :  vous  péri- 
rez fans  doute ,  iî  vous  êtes  affez  hardi  pour  aller 
demander  la  princelfe  j  au-lieu  d'être  charmé  de 
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fa  beauté ,  dcteftez-la  plutôt ,  pnifqu'elle  eft  la 
caufe  de  tant  d'évènemens  tragiques  j  repréfentez- 
vous  quelle  fçra.  la  douleur  de  vos  parens,  iorf- 
qu'ils  recevront  la  nouvelle  de  votre  mort  j  foyez 
touché, des  dépkifirs  mortels  où  vous  les  allez 
plonger.  De  grâce ,  ma  mère ,  interrompit  le  fils 
de  Timurtafch  ,  cefTez  de  me  préfenter  des  ima- 
ges il  capables  de  m'a,ttendrir  j  je  n'ignore  pas  que 
Cl  j  achève  aujourd'hui  ma  deftinée,  ce  fera  pour 
les  auteurs  de  ma  naiffance  une  fourc«  inépuifa- 
ble  de  lanpes  j  peut-être  même  (  car  je  connois 
leur  tendreflfe  pour  moi  )  ne  pourront-ils  appren- 
dre mon  trépas ,  fans  fe  laifTer  mourir  de  dou- 
leur :  quelque  reconnoilTance  pourtant  que  leurs 
fentimens  me  doivent  infpirer,  &  qu'ils  m'infpi- 
rent  en  effet ,  il  faut  que  je  cède  à  l'ardeur  qui  me 
domine  j  mais  que  dis-je,  n'eft-ce  pas  aufli  pour 
les  rendre  plus  heureux  que  je  veux  expofer  ma 
vie?  oui,  fans  doute,  leur  intérêt  s'accorde  avec 
le  defir  qui  me  prefle  ^  ôc  fi  mon  père  étoit  ici  ^ 
bien  loin  de  s'oppofer  à  mon  delfein,  il  m'exci- 
teroit  à  l'exécuter  promptement.  C'eft  donc  une 
chofe  réfolue  :  ne  perdez  point  de  tenis  à  me  vou- 
loir perfuader  ;  car  rien  ne  faucoit  m'ébranler. 

Lorfque  la  vieille  vit  que  fon  jeune  hôte  n'é- 
coutoit  point  fes  confeils ,  fon  afïlidion  en  redou- 
bla :  C'en  eft  donc  fait,  feigneur,  reprit  elle,  on 
ne  peut  vous  empêcher  de  courir  à  votre  perte  y 
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pourquoi  faut-il  que  vous  ibyez  venu  loger  dans 
ma  maifon  ?  pourquoi  vous  ai-je  parlé  de  Tou- 
randode?  vous  en  êtes  devenu  amoureux  fur  le 
portrait  que  je  vous  en  ai  fait ,  malheureufe  que 
je  fuis  !  c'eft  moi  qui  vous  ai  perdu  :  pourquoi 
faut- il  que  j'aie  votre  mort  à  me  reprocher  ?  Non, 
ma  bonne  mère,  interrompit  une  féconde  fois  le 
prince  Nogaïs ,  ce  n'efl:  pas  vous  qui  faites  mon 
malheur  j  ne  vous  imputez  point  l'amour  que  j'ai 
pour  la  princefle  ;  je  devois  l'aimer,  &  je  rem- 
plis mon  fort  j  d'ailleurs ,  qui  vous  a  dit  que  je 
Tepondrai  mal  à  fes  queftions  ?  je  ne  fuis  ni  fans 
étude ,  ni  fans  efprit ,  &  le  ciel  peut-être  m'a  ré- 
fervé  l'honneur  de  délivrer  le  roi  de  la  Chine  des 
chagrins  que  lui  caufe  un  affreux  ferment.  Mais, 
ajouta-t-il  en  tirant  la  bourfe  que  le  kan  de  Ber- 
las  lui  avoit  donnée ,  &  dans  laquelle  il  y  avoit 
encore  une  afTez  grande  quantité  de  pièces  d'or  j 
comme  cela,  je  l'avoue,  eft  incertain ,  &  qu'il  peut 
arriver  que  je  meure ,  je  vous  fais  préfent  de 
cette  bourfe  pour  vous  confoler  de  mon  trépas  j 
vous  pourrez  même  vendre  aufli  mon  cheval ,  Se 
en  garder  l'argent  ;  car  je  n'en  aurai  pas  befoin  , 
foit  que  la  fille  d'Altoun-Kan  devienne  le  prixr 
de  mon  audace,  foit  que  mon  trépas  en  doive 
être  le  trifte  falaire 
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J_jA  veuve  prit  la  bourfe  de  Calaf ,  en  difant: 
6  mon  hls  !  vous  vous  trompez  fort  ,  iî  vous 
vous  imaginez  que  ces  pièces  d'or  me  confolenc 
de  votre  perte  ;  je  vais  les  employer  en  bonne» 
oeuvres ,  en  diftribuer  une  partie  dans  les  hôpi- 
taux aux  pauvres  qui  foufFrent  patiemment  leur 
misère  ,  &  dont  par  conféquent  les  prières  font 
ÎB  agréables  à  Dieu  ;  je  donnerai  le  refte  aux 
miniftres  de  notre  religion  ,  afin  que  tous  en- 
femble  ils  prient  le  ciel  de  vous  infpirer,  ôc  de 
ne  pas  permettre  que  vous  vous  expofiez  à  pé- 
rir :  toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  c'eft  de 
ne  point  aller  aujourd'hui  vous  préfenter  pour  ré- 
pondre aiix  queftions  de  Tourandodie  ;  attendez 
jufqu'à  demain  ,  le  terme  n'eft  pas  long  j  laiflez- 
moi  ce  tems-là  pour  faire  agir  de  bonnes  âmes  , 
&  mettre  Jacmouny  dans  vos  intérêts ,  après  cela 
voui  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ^  accordez- 
moi,  je  vous  prie  ,  cette  fatisfadion  j  j'ofe  dire 
que  vous  U  devez  à  une  perfonne  qui  a  déjà 
conçu  pour  vous  tant  d'amitié  ,  qu'elle  feroit  in- 
confolable  fi  vous  périfiiez. 

Effedivement  ,  Calaf  avoit  un  air  qui  prcve- 
noit  d'abord  en  fa  faveur  ;  outre  que  c'étoit  un 
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des  plus  beaux  princes  du  monde,  &  des  mieux 
faits ,  il  avoit  des  manières  aifées  ôc  fi  agréables, 
qu'on  ne  pouvoir  le  voir  fans  l'aimer.  11  fut  tou- 
ché de  la  douleur  ôc  de  l'affedion  que  cette 
bonne  vieille  faifoit  paroître  :  hé  bien ,  ma  mère , 
lui  dit-il ,  j'aurai  pour  vous  la  complaifance  que 
vous  exigez  de  moi  ;  je  n'irai  point  aujourd'hui 
demander  la  princeffe  ;  mais  pour  vous  dire  ce 
que  je  penfe  ,  je  ne  crois  pas  qiie  votre  pro- 
phète Jaçmouny  puifTe  me  faire  changer  de  ré- 
folution. 

Il  ne  fortit  point  de  toute  la  journée  de  la 
maifon  de  la  veuve ,  qui  ne  manqua  pas  d'aller 
dans  les  hôpitaux  diftribuer  des  aumônes,  &  d'a- 
cheter à  beaux  deniers  comptans  l'interceffion 
des  bonzes  {a)  auprès  de  Berginghuzin  :  elle  fit 
ïiufli  facrifier  aux  idoles  des  poules  ôc  des  poif- 
fons  j  les  génies  ne  furent  pas  non  plus  oubliés  y 
on  leur  offrit  en  facrifice  du  ris  &  des  légumes 
dans  les  lieux  confacrés  à  cette  cérémonie  ;  mais 
toutes  les  priè;:es  des  bonzes  &  des  miniftres  des 
idoles ,  quoique  bien  payées  ,  ne  produifirent  pas 
l'effet  que  la  bonne  hôteffe  de  Calaf  en  avoit  at- 
tendu ;  car  le  lendemain  matin  ,  ce  prince  parut 
plus  déterminé  que  jamais  à  demander  Tou- 
randoifte  :  adieu  ,  ma  bonne  mère  ,  dit-il  à  la 
veuve ,  je  fuis  fâché  que  vous  vous  foyez  donné 

(a)  Ce  font  des  Prêtres.  .*.-.—    I-i  :.-*w«  «;  JIC.**- 
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hier  tant  de  peine  pour  moi  •  vous  pouviez  vous 
les  épargner  ;  car  je  vous  avois  afluré  que  je  ne 
ferois  pas  aujourd'hui  dans  d'autres  fentimens. 
A  ces  mots ,  il  quitta  la  vieille  ,  qui  fe  Tentant 
faifir  de  la  plus  vive  douleur  ,  fe  couvrit  le  vifage 
de  fon  voile  ,  Se  demeura  ,  la  tête  fur  (es  ge- 
noux ,  dans  un  accablement  qu'on  ne  fauroic 
exprimer. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  ,  parfumé  d'ef- 
fence  ,  &  plus  beau  que  la  lune  ,  fe  rendit  au 
palais  :  il  vit  à  la  porte,  cinq  éléphans  liés  ,  ôc  des 
deux  côtés  étoient  en  haie  deux  mille  foldats,  le; 
cafque  en  tête ,  armés  de  boucliers ,  &  couverts 
de  plaques  de  fer.  Un  des  principaux  officiers 
qui  les  commandoit,  jugeant  à  l'air  de  Calaf, 
qu'il  étoit  étranger  ,  l'arrêta ,  ôc  lui  demanda 
quelle  affaire  il  avoir  au  palais  ?  Je  fuis  un  prince 
étranger,  lui  répondit  le  fils  de  Timurtafch,  je 
viens  me  préfenter  au  roi  pour  le  prier  de  m'ac- 
corder  la  permillion  de  répondre  aux  quèftions 
de  la  princelTe  fa  fille.  L'officier ,  à  ces  paroles, 
le  regardant  avec  étonnement ,  lui  dit  :  prince  ^ 
favez-vous  bien  que  vous  venez  ici  chercher  la 
mort  ?  vous  auriez  mieux  fait  de  demeurer  dans 
votre  pays ,  que  de  former  le  deflein  qui  vous 
amène  j  retournez  fur  vos  pas  ,  &  ne  vous  flat- 
tez point  de  la  trompeufe  efpérance  que  vous 
obtiendrez  la  barbare  Tourandodle.  Quand  vous 
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feriez  plus  habile  qu'un  mandarin  [a)  de  la 
fcience ,  vous  ne  percerez  jamais  le  fens  de  {qs 
paroles  ambiguës.  Je  vous  rends  grâces  de  votre 
confeil ,  repartit  Calaf ,  mais  je  ne  fuis  pas  venu 
jufqu'ici  pour  reculer  :  allez  donc  à  la  mort , 
répliqua  l'officier  d'un  air  chagrin  ,  puifqu'il  n'eft 
pas  pofïible  de  vous  en  empêcher.  En  mcme- 
tems  il  le  laiffà  entrer  dans  le  palais,  &  en- 
fuite  fe  tournant  vers  quelques  autres  officiers 
qui  avoient  entendu  leur  converfation  :  Que  ce 
jeune  prince  ,  leur  dit-il  ,  eft  beau  &  bien  fait  ! 
c'eft  dommage  qu'il  meure  fi-tôt. 

Cependant  Calaf  traverfa  plufîeurs  faUes,  & 
enfin  fe  trouva  dans  celle  où  le  roi  avoit  cou- 
timne  de  donner  audience  à  fes  peuples  :  il  y 
avoit  dedans  un  trône  d'acier  du  Catay ,  fait  ea 
forme  de  dragon  ,  Ôc  haut  de  trois  coudées  ; 
quatre  colonnes  de  la  même  matière ,  &  fort  éle- 
vées ,  foutenoient  au-deffus  un  vafte  dais  de  fatin 
jaune  ,  garni  de  pierreries.  Altoun-Kan  ,  revêtu 
d'un  caftan  de  brocatd  d'or  à  fond  rouge ,  étoit 
tffis  fur  fon  trône  avec  un  air  de  gravité  que 
foutenoit  merveilleufement  un  bouquet  de  poils 
£brt  longs  ,  &  partagé  en  trois  boucles  qu'il  avoit 
au  milieu  de  la  barbe.  Ce  monarque ,  après  avoir 

(a)  Il  y  a  dans  chaque  ville  de  la  Chine  deux  Hioquon ,  c'eft-à- 
4irc,  Mandaiins  de  la  fcience ,  qui  onc  droit  d'examiner  les  gens  qsi 
/e  préfentent  pour  prendre  des  degrés. 
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écouté  quelques-uns  de  fes  fujets ,  jeta  par  ha- 
fard  les  yeux  fur  le  prince  Nogaïs  qui  étoit  dans 
la  foule;  comme  il  lui  fembla  que  c'étoit  un 
étranger  ,  &c  qu'il  vit  bien  à  fon  air  noble ,  ainfi 
qu'à  fes  habits  magnifiques ,  que  ce  n'étoit  pas 
un  homme  du  commun  ,  il  appela  un  de  £es 
mandarins ,  il  lui  montra  du  doigt  Calaf ,  &  lui 
donna  ordre  tout  bas  de  s'informer  de  fa  qua- 
lité, &  du  fuj'et  qui  l'avoit  fait  venir  à  fa 
cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timurtafch , 
&  lui  dit  que  le  roi  fouhaitoit  de  favoir  qui  il 
étoit ,  &  s'il  avoit  quelque  chofe  à  lui  deman- 
der ?  vous  pouvez  dire  au  roi  votre  maître ,  ré- 
pondit le  jeune  prince ,  que  je  fuis  fils  unique 
d'un  fouverain ,  &  que  je  viens  tâcher  de  méri- 
ter l'honneur  d'être  fon  gendre. 


L  X  V  I  I  I.     JOUR. 

JtVLtoun-Kan  ne  fut  pas  plutôt  la  réponfe  du 
prince  des  Nogaïs  ,  qu'il  changea  de  couleur  ;  fon 
augufte  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  femblable 
à  celle  de  la  mort  :  il  ceffa  de  donner  audience  ; 
il  renvoya  tout  le  peuple  \  enfuite  il  defcendit  de 
fon  trône  ,  &  s'approcha  de  Calaf  :  jeune  témé- 
raire ,  lui  diç-il ,  favez-Yous  la  rigueur  de  mon 
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édit  ,  ôc  le  malheureux  deftin  de  tous  ceux  qui 
jufqu'ici  fe  font  obftinés  à  vouloir  obtenir  la  prin- 
ceiïe  ma  fille?  Oui ,  feigneur ,  répondit  le  fils  de 
Timurtafch ,  je  connois  tout  le  danger  que  je 
cours  ;  mes  yeux  même  ont  été  témoins  du  jufte 
&  dernier  fupplice  que  votre  majefté  a  fait 
fouffrir  au  prince  de  Samarcande  ;  mais  la  fin  dé- 
plorable de  CQS  audacieux  qui  fe  font  vaine- 
ment flattés  de  la  douce  efpérance  de  polféder 
la  princefle  Tourandode  ,  ne  fait  qu'irriter  l 'en- 
vie que  j'ai  de  la  mériter. 

Quelle  fureur  ,  repartit  le  roi  :  à  peine  un 
prince  a-t-il  perdu  la  vie ,  qu'il  s'en  préfente  un 
autre  pour  avoir  le  même  fort  ;  il  femble  qu'ils 
prennent  plaifîr  à  s'immoler  :  quel  aveuglement  ! 
rentrez  en  vous-même ,  prince ,  &  foyez  moins 
prodigue  de  votre  fang.  Vous  m'infpirez  plus  de 
pitié  que  tous  ceux  qui  font  déjà  venus  chercher 
ici  la  mort  j  je  me  fens  naître  de  l'inclination 
pour  vous  ,  &  je  veux  faire  tout  mon  poflible 
pour  vous  empêcher  de  périr.  Retournez  dans  les 
états  de  votre  père ,  &  ne  lui  donnez  pas  le  dé- 
plaifir  d'apprendre  par  la  renommée,  qu'il  ne  re- 
verra plus  fon  fils  unique. 

Seigneur  ,  repartit  Calaf ,  il  m'eft  bien  doux 
d'entendre  de  la  bouche  même  de  votre  majefté, 
que  j'ai  le  bonheur  de  lui  plaire  ;  j'en  tire  un 
heureux  préfage  :  peut-être  que,  touché  des  mal- 
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heurs  que  caufe  la  beauté  de  la  princefTe ,  le  ciel 
veut  fe  fervir  de  moi  pour  en  arrècer  le  cours  , 
&  afTurer  en  même-tems  le  repos  de  votre  vie, 
que  trouble  la  néceflicé  d'autorifer  des  adions  fi 
cruelles.  Savez- vous ,  en  effet ,  fi  je  répondrai  mal 
aux  queftions  qu'on  me  fera  ?  quelle  certitude 
avez-vous  que  je  périrai  ?  fi  d'autres  n'ont  pu  dé- 
mêler le  fens  des  paroles  obfcures  de  Touran- 
dode ,  efl-ce  à  dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai 
le  pénétrer  ?  Non ,  feigneur  ,  leur  exemple  ne 
fauroit  me  faire  renoncer  à  l'honneur  éclatant  de 
vous  avoir  pour  beau-père.  Ah  !  prince  infortuné, 
répliqua  le  roi ,  en  s'attendriffant  ,  vous  voulez 
cefTer  de  vivre  !  les  amans  qui  fe  font  préfentés 
avant  vous ,  pour  répondre  aux  funefles  queflions 
de  ma  fille ,  tenoient  le  même  langage  j  ils  efpé- 
roient  tous  qu'ils  en  perceroient  le  fens,  &  ils 
n'ont  pu  en  venir  à  bout  :  hélas  !  vous  ferez  aufîi 
la  dupe  de  votre  confiance  j  encore  une  fois,  mon 
fils,  pourfuivit-il ,  laiffez-vous  perfuader ,  je  vous 
aime  &  veux  vous  fauver  j  ne  rendez  pas  ma  bonne 
intention  inutile  par  votre  opiniâtreté  ;  quelque 
efprit  que  vous  vous  fentiez  ,  défiez-vous  en  : 
vous  êtes  dans  l'erreur,  de  vous  imaginer  que 
vous  pourrez  répondre  fur  le  champ  à  ce  que  la 
princeffe  vous  propofera  ;  cependant  vous  n'aurez 
pas  un  demi- quart  d'heure  pour  y  rêver,  c'efl  la^ 
règle.  Si  dans  le  moment  vous  ne  faites  pas  une 
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réponfe  jufte ,  &  qui  foie  approuvée  de  tous  les 
dodeurs  qui  en  feront  les  juges,  auffi- tôt  vous 
ferez  déclaré  digne  de  mort ,  &  vous  ferez  conduit 
au  fupplice  la  nuit  fui  vante  :  ainfi ,  prince ,  retirez- 
vous  ;  paiTez  le  refte  de  la  journée  à  fonger  aif 
parti  que  vous  avez  à  prendre  j  conf  jltez  des  per- 
fonnes  fages  ;  faites  vos  réflexions ,  ôc  demain 
vous  viendrez  m'apprendre  ce  que  vous  aurez 
réfolu. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  quitta  Calaf ,  qui 
fortit  du  palais  fort  mortifié  de  ce  qu'il  falloit  at- 
tendre au  lendemain,  car  il  n'étoit  nullement 
frappé  de  ce  que  le  roi  venoit  de  lui  repréfenter, 
&  il  revint  chez  fon  hôtelfe  fans  faire  la  moindre 
attention  a  l'affreux  péril  auquel  il  vouloir  s'ex- 
pofer.  Dès  qu'il  parut  devant  la  vieille ,  &  qu'il 
lui  eut  conté  ce  qui  s'étoit  paffé  au  palais ,  elle 
recommença  à  le  haranguer ,  &  à  mettre  encore 
tout  en  ufage  pour  le  détourner  de  fon  entreprife  ; 
mais  elle  ne  recueillit  point  d'autre  fruit  de  (es 
nouveaux  efforts ,  que  de  s'appercevoir  qu'ils  en- 
flammoient  fon  jeune  hôte,  &  le  rendoient  en- 
core plus  ferme  dans  fa  réfolution.  En  effet,  il 
retourna  le  jour  fuivant  au  palais ,  &  fe  fit  annon- 
cer au  roi ,  qui  le  reçur  dans  fon  cabinet ,  ne 
voulant  pas  que  perfonne  fût  témoin  de  leur  con*; 
verfation. 

Hé  bien,  prince,  lui  dit  Altoun-Kan,  votre 

vue 
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vue  doic-elle  aujourd'hui  me  réjouir  ou  m'aftli- 
ger?  dans  quels  fentimens  êtes-vous?  Seigneur, 
répondi't  Caiaf  ,  j'ai  toujours  l'efprit  dans  la 
même  difpoiicion  j  quand  j'eus  l'honneur  de  m"e 
préfenter  hier  devant  votre  majefté,  j'avois  déjà 
fait  toutes  mes  réflexions  j  je  fuis  déterminé  à 
fouffrir  le  même  fupplice  que  mes  rivaux  ,  fi  le 
ciel  n'a  pas  autrement  ordonné  de  mion  fort.  A 
ce  difcours  le  roi  fe  frappa  la  poitrine  ,  déchira 
fon  collet  ,  ôc  s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe. 

Que  je  fuis  malheureux ,  s'écria-t-il ,  d'avoir 
conçu  tant  d'amitié  pour  celui-ci  !  la  mort  des  au- 
tres ne  m'a  point  fait  tant  de  peine.  Ah  !  mon 
fils  ,  continua-til  en  embralfant  le  prince  No- 
gaïs  avec  un  attendriffement  qui  lui  caufa  quel- 
que émotion,  rends -toi  à  ma  douleur,  fi  mes 
raifons  ne  font  pas  capables  de  t'ébranler.  Je  fens 
que  le  coup  qui  t'ôcera  la  vie  ,  happera  mon  cœur 
d'une  atteinte  mortelle  j  renonce ,  je  t'en  conjure, 
à  la  polTelIîon  de  ma  cruelle  fille  j  tu  trouveras 
dans  le  monde  alfez  d'autres  princefies  que  tu 
pourras  pofieder  :  pourquoi  t'obftiner  à  la  pour- 
fuite  d'une  inhumaine  que  tu  ne  faurcis  obtenir? 
demeure ,  fi  tu  veux,  dans  ma  cour ,  tu  y  tiendras 
le  premier  rang  après  moi;  tu  auras  de  belles  ef- 
claves  ;  les  plaifirs  te  fuivront  par-tout  ;  en  un 
mot ,  je  te  regarderai  comme  mon  propre  fils. 

Tome  XI  r,  Y 
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J^çfiftç-ioi  donc  de  la  pourfuice  de  Toarandode  ; 
que  j'aie  du  moins  la  facisfadlion  d'enlever  une 
vidime  à  cette  fanguinaire  prinçefle. 
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XjE  fils  de  Timurtafch  étoic  très  -  fenfîble  à 
l'amitié  que  le  roi  de  la  Chine  lui  témoignoit  j 
ttîais  il  lui  répondit  :  Seigneur ,  laillez  -  moi ,  de 
grâce ,  m'expofer  au  péril  dont  vous  voulez  me 
4étourner.  Plus  il  eft  grand,  &  plus  il  a  de  quoi 
me  tenter.  Je  vous  avouerai  même  que  la  cruauté 
de  la  princefiTe  flatte  en  fecret  mon  amour.  Je  me 
fais  un  plaifir  charmant  de  penfer  que  je  fuis 
peut-être  l'heureux  mortel  qui  doit  triompher  de 
cette  orgueilleufe.  Au  nom  de  dieu ,  pourfuivit- 
il ,  que  votre  majefté  ce(re  de  combattre  un  def- 
fein  que  ma  gloire ,  mon  repos  &  ma  vie  même 
veulent  que  j'exécute  ;  car  enfin  je  ne  puis  vivre 
fi  je  n'obtiens  Tourandodte. 

Altoun-Kan  voyant  Calaf  inébranlable  dans  fa 
réfolution ,  en  fut  vivement  affligé  :  Ah  !  jeune 
audacieux ,  lui  dit- il ,  ta  perte  eft  afliirée  ,  puif- 
que  tu  l'opiniârres  à  demander  ma  fille.  Le  ciel 
m'eft  témoin  que  j'ai  fait  tout  mon  poflible  pour 
t'infpirer  des  fentimens  raisonnables.  Tu  rejettes 
mes  confeils ,  ôi  aimes  mieux  périr  que  de  les 
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faivre.  N'en  parlons  donc  plus  :  tu  recevras  bien- 
tôt le  prix  de  ta  folle  conftance.  Je  confens  qn© 
tu  entreprennes  de  répondre  aux  quefùons  de 
Tourandode  ;  mais  il  faut  auparavant  que  je  te 
fafTe  les  honneurs  que  j'ai  coutume  de  faire  aux 
princes  qui  recherchent  mon  alliance.  A  ces  mots  , 
il  appela  le  chef  du  premier  corps  de  (es  eunu- 
ques {a)  j  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf  dans  le 
palais  (/>)  du  prince ,  &  de  lui  donner  deux  cents 
eunuques  pour  le  fervir. 

A  peine  le  prince  Nogaïs  fut- il  dans  le  palais 
où  on  l'avoit  conduit ,  que  les  principaux  man- 
darins vinrent  le  faluer  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  fe 
mirent  à  genoux ,  ôc  qu'ils  baifsèrent  la  tête  juf- 
qu'à  terre ,  en  lui  difant  l'un  après  l'autre  :  Prince^ 
le  ferviteur perpétuel  de  votre  illufire  race^  vient  en 
cette  qualité  vous  faire  la  révérence.  Enfuite  ils 
lui  firent  des  préfens  &  fe  retirèrent. 

Cependant  le  roi  qui  fe  fentoit  beaucoup  d'a- 
mitié pour  le  fils  de  Timurtafch,  &  qui  en  avoic 
compaffion  ,  envoya  chercher  le  profelTeur  le  plus 
habile ,  ou  du  moins  le  plus  fameux  de  fon  col- 
lège royal,  &  lui  dit  :  Docteur,  il  y  a  dans  ma 

(c)  Les  eunuques  des  rois  de  la  Chine  font  ordinairement  au  nom- 
bre de  douze  mille,  plus  ou  moins ,  &  partagés  en  divers  corps. 

(6)  Dans  l'enceinte  du  palais  du  roi  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui 
fonr  réparés ,  un  pour  le  prince  ,  un  pour  le  petit-fils ,  un  autre  pour 
la  reine ,  un  autre  pour  les  princeires ,  &  d'autres  pour  les  con- 
cubines. 

y  X 
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cour  un  nouveau  prince  qui  demande  ma  fille.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  le  rebuter  j  mais  je  n'en  ai 
pu  venir  à  bout.  Je  voudrois  que  par  ton  éloquence 
tu  lui  lîiTes  entendre  raifon  :  c'eft  pour  cela  que 
je  te  mande  ici.  Le  dodeur  obéit  j  il  alla  voir 
Calaf ,  &c  eut  avec  lui  une  fort  longue  converfa- 
tion  'y  enfuite  il  revint  trouver  Altoun-Kan ,  &  lui 
dit  :  Seigneur ,  il  eft  impoflible  de  perfuader  ce 
jeune  prince  ,  il  veut  abfolument  mériter  la  prin- 
ceiïe  ou  mourir.  Quand  j'ai  connu  que  c'étoit  une 
erreur  de  prétendre  vaincre  fa  fermeté,  j'ai  eu  la 
curiofité  de  voir  fi  fon  obftination  n'avoit  point 
d'autre  fondement  que  fon  amour  j  je  l'ai  inter- 
rogé fur  plufieurs  matières  différentes ,  ôc  je  l'ai 
trouvé  fi  favant  que  j'en  ai  été  furpris.  II  eft  mu- 
fulman  ,  &  il  me  paroît  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  regarde  fa  religion.  Enfin  ,  pour  dire 
à  votre  majefté  ce  que  'fen  penfe ,  je  crois  que  fi 
quelque  prince  eft  capable  de  bien  répondre  aux 
queftions  de  la  princelTe,  c'eft  celui-là. 

O  docteur  !  s'écria  le  roi ,  tu  me  ravis  par  ce 
difcours  ;  plaife  au  ciel  que  ce  prince  devienne 
mon  gendre  !  Dès  qu'il  a  paru  devant  moi ,  je 
me  fuis  fenti  de  l'affedion  pour  lui^  puifte-t-il 
être  plus  heureux  que  les  autres  qui  font  venus 
périr  dans  cette  ville.  Le  bon  roi  Altoun-Kan  ne 
fe  contenta  pas  de  faire  des  vœux  pour  Calaf,  il 
tâcha  de  lui  rendre  propices  les  efpiits  qui  préfi- 
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dent  au  ciel ,  au  foleil  &  à  la  lune.  Pour  cet  effet , 
il  ordonna  des  prières  publiques ,  &  l'on  fit  dans 
les  temples  des  facritices  folemnels.  On  immola 
par  fon  ordre  un  bœuf  au  ciel ,  une  chèvre  au 
foleil ,  &  un  pourceau  à  la  lune.  De  plus ,  il  fit 
publier  dans  Pékin  que  les  confréries  (a)  du  mois 
eulfent  à  frdre  un  feftin  dans  l'intention  que  le 
prince  qui  fe  préfentoit  pour  demander  la  prin- 
ce(fe,  eût  le  bonheur  de  l'obtenir. 

Après  les  prières  &  les  facrifices,  le  monarque 
Chinois  envoya  fon  colao  [h)  au  prince  d.es  No- 
gaïs ,  pour  l'avertir  de  fe  tenir  prêt  à  répondre  le 
lendemain  aux  queftions  de  la  princefle,  &  lui 
dire  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  l'aller  chercher 
pour  le  conduire  au  divan  ,  &  que  les  perfonnes 
qui  dévoient  compofer  l'alfemblée,  avoient  déjà 
reçu  ordre  de  s'y  rendre. 


L  X  X.    JOUR. 

V^Uelque  déterminé  que  fut  Calaf  à  éprouver 
l'aventure,  il  ne  palfa  pas  la  nuit  fans  inquiétude. 
Si  tantôt  il  ofoit  fe  fier  à  fon  génie ,  &  fe  pro- 


[a)  Ce  fonc  des  confiéiies  d'arvifans,  appelées  ainâ,  à  caufc  qu'il 
y  a  dans  chacune  trente  conftèics,  qui  ciiaqui  jout  r'gilenc  l'ua 
après  l'autre  la  confrérie. 

^M  Colao,  c'ell  le  chancclisi, 
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mettre  un  heureux  fuccès ,  tantôt  perdant  cevte 
confiance  ,  il  fe  reprérentoit  la  honte  qu'il  auroit. 
Il  {es  réponfes  ne  plaifoient  pas  au  divan.  Il  pen- 
foit  auflî  quelquefois  à  Elnwze  &  à  Timurtafch  : 
hélas!  difoit-il,  fî  je  meurs,  que  deviendront 
mon  père  &  mi  mère  ? 

Le  jour  le  furprit  dans  cette  confunon  de  (en- 
tîmens.  Auffi-tot  il  entendit  le  fonde  plufieurs 
cloches  avec  un  grand  bruit  de  tambours.  Il  ju- 
gea que  c'étoit  pour  appeler  au  confeil  tous  ceux 
qui  dévoient  s'y  trouver.  Alors  élevant  fa  penfée 
à  Mahomet  :  O  grand  prophète ,  lui  dit-il ,  vous 
voyez  l'état  où  je  fuis  j  infpirez-moi  :  Faut-il  que 
je  me  rende  au  divan ,  ou  que  j'aille  dire  au  roi 
que  le  péril  m'épouvante?  Il  n'eut  pas  prononcé 
ces  paroles ,  qu'il  fentit  évanouir  toutes  fes  crain- 
tes ,  &  renaître  fon  audace  ;  il  fe  leva ,  &  fe  revêtit 
d'un  caftan  &  d'un  manteau  d'une  étoffe  de  foie 
rouge  à  fleurs  d'or  qu'Altoun-Kan  lui  envoya , 
avec  des  bas  &  des  fouliers  de  foie  bleue. 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller ,  fix  manda- 
rins bottés  &  vêtus  de  robes  fort  larges  &  de  cou- 
leur cramoifie,  entrèrent  dans  fon  appartement  j 
&:  après  l'avoir  falué  de  la  même  manière  que 
ceux  du  jour  précédent ,  ils  lui  dirent  qu'ils  ve- 
noient  de  la  part  da  roi  le  prendre  pour  le  me- 
ner au  divan.  Il  fe  laida  conduire  ■,  ils  traversèrent 
miQ  cour  en  marchant  au  milieu  d'une  double 
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haie  de  foldats  ^  &  quand  ils  furent  arrivés  dans 
la  première  falle  du  confeil ,  ils  y  trouvèrent  plus 
de  mille  chanteurs  &  joueurs  d'inftrumens,  qui 
chantant  &  jouant  tous  enfcmble  de  concert ,  fai- 
foient  un  bruit  étonnant.  De -là  ils  s'avancèrent 
dans  la  ialle  où  fe  tenoit  le  confeil ,  &  qui  com- 
muniquoit  au  palais  intérieur. 

Déjà  toutes  les  perfonnes  qui  dévoient  affilier 
à  cette  alfemblée ,  étoient  aflifes  fous  des  pavil- 
lons de  diverfes  couleurs  qui  règnoient  autour  de 
la  falle.  Les  mandarins  les  plus  confidérables  pa- 
roifioient  d'un  côté ,  le  colao  avec  les  profefleurs 
du  collège  royal  étoient  de  l'autre ,  &  plufieurs 
dodeurs  dont  on  connoifToit  la  capacité  ,  occu- 
poient  les  autres  places.  11  y  avoit  au  miheu  deux 
trônes  d'or  pofés  fur  deux  fièges  triangulaires. 
D'abord  que  le  prince  Nogaïs  parut,  la  noble  ôc 
dode  aliïftance  le  falua  avec  toutes  les  marques 
d'un  grand  refped ,  mais  fans  lui  dire  une  parole , 
parce  que  tout  le  monde  étant  dans  l'attente  de 
l'arrivée  du  roi ,  gardoit  un  profond  filence. 

Le  foleil  étoit  fur  le  point  de  fe  lever.  Dès 
qu'on  vit  briller  les  premiers  rayons  de  ce  bel  af- 
tre ,  deux  eunuques  ouvrirent  des  deux  côtés  les 
rideaux  de  la  porte  du  palais  intérieur ,  &  aulîî- 
tôt  le  roi  fortit  accompagné  de  la  princefTe  Tou- 
randode ,  qui  portoit  une  longue  robe  de  foie 
tiifue  d'or ,  &  un  voile  de  la  même  étoffe  qui  lui 
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couvroit  le  vifage.  Ils  montèrent  tous  deux  à  leurs 
trônes  par  cinq  dégrés  d'argent.  Lorfqu'ils  eurent 
pris  leurs  places,  deux  jeunes  iilles  parfaitement 
belles  ,  parurent  l'une  au  côté  du  roi,  &  l'autre  au 
côté  de  la  princeiTe.  C'étoient  des  efclaves  du 
férail  d'Altoun-Kan.  Elles  avoient  le  vifage  &  la 
gorge  découverte  ,  de  grolfes  perles  aux  oreilles , 
ôc  elles  fe  tenoient  debout  avec  une  plume  Se  du 
papier,  piètes  à  écrire  ce  que  le  roi  leur  ordon- 
neroic.  Pendant  ce  tems-Ià  toutes  les  perfonnes 
de  Taflemblée  qui  s'étoient  levées  à  la  vue  d'Al- 
toun-Kan ,  demeurèrent  debout  avec  beaucoup 
de  gravité  &  les  yeux  à  demi  fermés.  Calaf  feul 
promenoir  par -tout  Ces  regards,  ou  plutôt  il  ne 
regardoit  que  la  princefTe ,  dont  il  admiroit  le 
port  maieftueux. 

Quand  le  puifTant  monarque  de  la  Chine  eut 
ordonné  aux  mandarins  &  aux  docteurs  de  s'af- 
feoir,  un  des  fîx  feigneurs  qui  avoient  conduit 
Calaf,  ôc  qui  étoit  debout  avec  lui  à  quinze  cou- 
dées des  deux  trônes ,  s'agenouilla ,  ôc  lut  un 
mémoire  qui  contenoit  la  demande  que  ce  prince 
étranger  faifoit  de  la  prince^Te  Tourandocle.  En- 
fuite  il  fe  releva  ,  &  dit  à  Calaf  de  faire  trois 
révérences  au  -roi.  Le  prince  des  Nogaïs  s'en 
.1. -quitta  de  fi  bonne  grâce  ,  qu'Altoun-Kan  ne  pue 
s'empê-her  de  lui  fourire  ,  pour  lui  témoignée 
qu'il  le  voyoiî  avec  plaifîr. 
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Alors  le  colao  fe  leva  de  fa  place ,  ôc  lut  à  haute 
voix  redit  funefte  qui  condamnoit  à  mort  tous  les 
amans  téméraires  qui  répondroient  mal  aux  quef- 
tions  de  Tourandode.  Puis  adrelTant  la  parole  à 
Calaf  ;  Prince ,  lui  dit-il ,  vous  venez  d'entendre 
à  quelle  condition  on  peut  obtenir  la  princefle  \  fi 
l'image  du  péril  préfent  fait  quelque  imprefïion 
fur  votre  ame  ,  il  vous  eft  encore  permis  de  vous 
retirer.  Non,  non,  dit- le  prince  Nogaïs ,  le  prix 
qu'il  s'agit  de  remporter  ell  trop  beau ,  pour  avoir 
la  lâcheté  d'y  renoncer. 


L  X  X  I.    JOUR. 

J_jE  roi  voyant  Calaf  difpofc  à  répondre  aur 
queftions  de  Tourandode  ,  fe  tourna  vers  cette 
princeiïe ,  &  lui  dit  :  Ma  Hlle ,  c'eft  à  vous  de 
parler  j  propofez  à  ce  jeune  prince  les  queftions 
que  vous  avez  préparées;  &  plaife  à  tous  les  ef 
prits  à  qui  l'on  fit  hier  des  facrilices ,  qu'il  pénètre 
le  fens  de  vos  paroles.  Tourandocte ,  à  ces  mots , 
dit  :  Je  prends  à  témoin  le  prophète  Jacmouny , 
que  je  ne  vois  qu'à  regret  mourir  tant  de  princes; 
mais  pourquoi  s'obftinent-ils  à  vouloir  que  je  fois 
à  eux  ?  que  ne  me  lailTent-ils  vivre  tranquillement 
dans  mon  palais,  fans  venir  attenter  à  ma  liberté? 
Sachez  donc,  jeune  audacieux  j  ajouta- 1  elle ,  eii 
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s'adreflTant  à  Calaf  ,  que  vous  n'aurez  point  de 
reproche  à  me  faire ,  lorfqu'à  l'exemple  de  vos 
rivaux ,  il  vous  faudra  fouffrir  une  mort  cruelle  j 
vous  êtes  vous  feul  la  caufe  de  votre  perte ,  puif- 
que  je  ne  vous  oblige  point  à  venir  demander  ma 
main. 

Belle  princefle ,  répondit  le  prince  des  Nogaïs , 
je  fais  tout  ce  qu'on  me  peut  dire  là-delTus  j  faites- 
moi  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  queftions ,  &  je  vais  tâ- 
cher d'en  démêler  le  fens  :  Hé  bien ,  reprit  Tou- 
randode ,  dites-moi  quelle  ejl  la  créature  qui,  eji 
de  tout  pays  ^  amie  de  tout  le  monde  j  &  qui  ne 
fauroit  fouffrir fonfemblable?  Madame,  répondit 
Calaf,  c'eft  lefoleil  :  il  a  raifon  ,  s'écrièrent  tous  les 
dodeurs  ,  c'eft  le  foleil.  Quelle  ejl  la  mère ,  reprit 
la  princefiTe  ,  qui  après  avoir  mis  au  monde  f es  en- 
fans  j  les  dévore  tous  lorfqu  ils  font  devenus  grands? 
C'eft  la  mer  ^  répondit  le  prince  des  Nogaïs ,  parce 
que  les  fleuves  qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer , 
tirent  d'elle  leur  fource. 

Tourandode  voyant  que  le  jeune  prince  répon- 
doit  jufte  à  (qs  queftions ,  en  fut  fi  piquée ,  qu'elle 
réfolut  de  ne  rien  épargner  pour  le  perdre.  Quel 
eJi  l'abre  j  lui  dit-elle ,  dont  toutes  les  feuilles  font 
blanches  d'un  coté  &  noires  de  l'autre  ?  Elle  ne  fe 
contenta  pas  de  propofer  cette  queftion  ;  la  mali- 
gne princefle  ,  pour  éblouir  Calaf  &  l'étourdir, 
leva  fon  voile  en  même-tems  ,  &  lailfa  voir  à 
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l'atTenibiée  toute  la  beauté  de  (on  vifage,  auquel 
le  dépit  &  la  honte  ajoutoient  de  nouveaux  char- 
mes. Sa  tête  écoit  parée  de  fleurs  naturelles,  placées 
avec  un  art  infini ,  de  fes  yeux  paroiflbient  plus 
brillans  que  les  étoiles.  Elle  étoit  auili  belle  que 
le  foleil  quand  il  fe  montre  dans  tout  fon  éclat  a 
l'ouverture  d'un  nuage  épais.  L'amoureux  fils  de 
Timurrafch ,  à  la  vue  de  cette  incomparable  prin- 
celfe ,  au-lieu  de  répondre  à  la  queftion  propofée, 
demeura  muet  âc  immobile  :  aulîi-tôt  tout  le  di- 
van qui  s'intéreifoit  pour  lui ,  fut  faifi  4'une  frayeur 
mortelle  ;  le  roi  même  en  pâlit ,  &  crut  que  c'é- 
toit  fait  de  ce  jeune  prince. 

Mais  Calaf ,  revenu  de  la  furprife  que  lui  avoir 
caufée  tout-à-coup  la  beauté  de  Tourandode  , 
radura  bientôt  l'alfemblée  en  reprenant  ainfî  la 
parole  :  charmante  princefTe ,  je  vous  prie  de  me 
pardonner,  fi  j'ai  demeuré  quelques  momens  in- 
terdit ,  j'ai  cru  voir  un  de  ces  objets  céleftes  qui 
font  le  plus  bel  ornement  du  féjour  qui  eft  pro- 
mis aux  fidèles  après  leur  mort;  je  n'ai  pu  voir 
tant  d'attraits  fans  en  être  troublé  :  ayez  la  bonté 
de  répéter  la  queftion  que  vous  m'avez  faite  j 
car  je  ne  m'en  fouviens  plus  ;  vous  m'avez  fait 
tout  oublier.  Je  vous  ai  demandé  ,  dit  Toiiran- 
docte,  quel  eji  l'arbre  dont  toutes  les  feuilles  /ont 
Hanches  d'un  côté  &  noires  de  l'autre  ?  Cet  ar- 
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bre  ,  répondin  Calaf,  repréfente  l'année  ^  qui  ejl 

compoféc  de  jours  &  de  nuits. 

Cette  réponfe  fut  encore  applaudie  dans  le 
divan  j  les  mandarins  &  les  dodeurs  dirent  qu'elle 
étoit  jufte  ,  &  donnèrent  mille  louanges  au  jeune 
priiice.  Alors  Altoun-Kan  dit  à  Tourandode  : 
allons  ,  ma  fille ,  confelTe-toi  vaincue  ,  &  con- 
fens  d'époufer  ton  vainqueur  :  les  autres  n'ont  pu 
feulement  répondre  à  une  de  tes  queftions  \  Se 
celui-ci ,  comme  tu  vois ,  les  explique  toutes.  Il 
n'a  pas  encore  remporté  la  vidtoire ,  répondit  la 
princefle  en  remettant  fon  voile  pour  cacher  fa 
confufion  &  les  pleurs  qu'elle  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  répandre ,  j'ai  d'autres  queftions  à  kii 
faire  ?  mais  je  les  lui  propoferai  demain  :  oh ,  pour 
cela  non  ,  repartit  le  roi ,  je  ne  permettrai  point 
que  vous  lui  falîîez  des  queftions  à  l'infini  j  tout 
ce  que  je  puis  fouffrir ,  c'eft  que  vous  lui  en  pro- 
pofiez  encore  une  tout-à-l'heure.  La  princelfe  s'en 
défendit,  en  difant  qu'elle  n'avoit  préparé  que 
celles  qui  venoient  d'être  interprétées  ,  &  elle 
pria  le  roi  fon  père  de  ne  lui  pas  refufer  la  per- 
miffion  d'interroger  le  prince  le  jour  fuivant. 

C'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  accorder  , 
s'écria  le  monarque  de  la  Chine  en  colère  j  vous 
ne  cherchez  qu'à  mettre  l'efprlt  de  ce  jeune 
prince  en  défaut ,  de  moi  je  ne  fonge  qu'à  dé* 
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gager  l'afFreLix  ferment  que  j'ai  eu  l'imprudence 
de  faire  :  Ah  !  cruelle,  vous  ne  refpirez  que  le  fang, 
ëc  la  morr  de  vos  amans  ef:  un  doux  fpedacle  pour 
vous  !  La  reine  votre  mère,  touchée  des  premiers 
malheurs  que  vous  avez  caufés  ,  fe  lailfa  mou- 
rir de  douleur  d'avoir  mis  au  monde  une  tille  Ci 
barbare;  Ôc  moi ,  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  je  fuis 
plongé  dans  une  mélancolie  que  rien  ne  peut 
dilîîper ,  depuis  que  je  vois  les  fuites  funeftes  de 
la  complaifance  que  j'ai  eue  pour  vous  ;  mais 
grâces  aux  efprits  qui  préiident  au  ciel,  au  fo- 
kil  &  à  la  lune  ,  &  à  qui  mes  facrifices  ont  été 
agréables  ,  on  ne  fera  plus  dans  mon  palais  de 
ces  horribles  exécutions  qui  rendent  votre  nom 
CACcrable.  Puifque  ce  prince  a  bien  répondu  à  ce 
que  vous  lui  avez  propofé  ,  je  demande  à  toute 
cette  alfemblée  ,  s'il  n'eft  pas  jufte  qu'il  foit  vo- 
ti-2  époux  ?  Les  mandarins  ôc  les  dodeurs  écla- 
ti;rent  alors  en  murmures ,  &  le  colao  prit  la  pa- 
role :  Seigneur  ,  dit-il  au  roi  ,  votre  majefté  n'eft 
plus  liée  par  le  ferment  qu'elle  fit  de  faire  exé- 
cuter fon  rigoureux  édit  ;  c'eft  à  la  princeiTe  pré- 
fentement  à  y  fatisfaire  de  fa  parc  :  elle  promit 
fa  main  à  celui  qui  répondroit  jufte  à  (es  quef- 
tions  :  un  prince  vient  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière qui  a  contenté  tout  le  divan  ,  il  faut  qu'elle 
tienne  fa  promeffe  ,  ou  il  ne  faut  pas  douter  que 
les  efprirs  qui  veillent  aux  fupplices  des  parjures, 
ne  la  punilfent  bientôt. 


35^      Les  mille  et  un  Jour, 


L  X  X  1  I.     JOUR, 

JL  OuRANDOcTE  pendant  ce  tems-là  gardoic  le 
filence  j  elle  avoic  la  tête  fur  {es  genoux ,  &  pa- 
roilToit  enfevelie  dans  une  profonde  afflidion. 
Calaf  s'en  étanc  apperçu  ,  fe  profterna  devant 
Altoun-Kan  ,&  lui  dit  :  Grand  roi ,  dont  la  juftice 
&  la  bonté  rendent  floriflant  le  vafte  empire  de 
la  Chine ,  je  demande  une  grâce  à  votre  ma- 
jefté  j  je  vois  bien  que  la  princefle  eft  au  défef- 
poir  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  répondre  à  fes 
queftions  ;  elle  aimeroit  beaucoup  mieux  fans 
doute  que  j'eufTe  mérité  la  mort.  Puifqu'elle  a 
tant  d  averfion  pour  les  hommes ,  que  ,  malgré 
la  parole  donnée ,  elle  fe  refufe  à  moi ,  je  veux 
bien  renoncer  aux  droits  que  j'ai  fur  elle  ,  à  con- 
dition qu'à  fon  tour  elle  répondra  jufte  à  une 
queftion  que  je  vais  lui  propofer. 

Toute  l'allembiée  fut  alTez  furprife  de  ce  dif- 
cours.  Ce  jeune  prince  eft-il  fou,  fe  difoient-ils 
tout  bas  les  uns  aux  autres  ,  de  fe  mettre  au  ha- 
fard  de  perdre  ce  qu'il  vient  d'acquérir  au  péril 
de  fa  vie  ?  croit-il  pouvoir  faire  une  queftion  qui 
embarrafle  Tourandode  ?  il  faut  qu'il  ait  perdu 
Tefprit  Altoun-Kan  étoit  auffi  fort  étonné  de  ce 
que  Calaf  ofoit  lui  demander  :  prince  ,  lui  dit-il. 
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avez- vous  bien  taie  attention  aux  paroles  qui  vien- 
nent de  vous  échapper  ?  Oui ,  feigneur  ,  répon- 
dit le  prince  des  Nogaïs  ,  &  je  vous  conjure  de 
m'accorder  cette  grâce.  Je  le  veux  ,  répliqua  le 
roi ,  mais  quelque  chofe  qu'il  en  puifTe  arriver, 
je  déclare  que  je  ne  fuis  plus  lié  par  le  ferment 
que  j'ai  fait  ,  &  que  déformais  je  ne  ferai  plus 
mourir  aucun  prince.  Divine  Tourandoéle ,  re- 
prit le  fils  de  Timurtafch  en  s'adrelfant  à  la 
princeffe  ,  vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit  : 
quoiqu'au  jugement  de  cette  fa  vante  aflemblée , 
votre  main  me  foit  due  ;  quoique  vous  foyez 
à  moi ,  je  vous  rends  à  vous  même  j  j'abandonne 
votre  pofTeffion  j  je  me  dépouille  d'un  bien  fî  pré- 
cieux ,  pourvu  que  vous  répondiez  précifément 
à  la  queftion  que  je  vais  vous  faire  ,  mais ,  de 
votre  coté  ,  jurez  que  fi  vous  n'y  repondez  pas 
jufte  ,  vous  confentirez  de  bonne  grâce  à  mon 
bonheur  ,  &  couronnerez  mon  amour  :  oui  , 
prince,  dit  Tourandode,  j'accepte  la  condition, 
j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facrc,  ôc 
je  prends  cette  aifemblée  à  témoin  de  mon 
ferment. 

Tout  le  divan  étoit  dans  l'attente  de  la  quef- 
tion que  Calaf  alloit  faire  à  la  princelTe  ,  &  il  n'y 
avoir  perfonne  qui  ne  blâmât  ce  jeune  prince  , 
de  s'expofer  fans  néceffité  à  perdre  la  fille  d'Al- 
roun-Kan  ;  ils  étoient  tous  choqués  de  fa  témé- 
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rite  :  Belle  princeffe  ,  dit  Calaf ,  comment  fe 
nomme  le  prince  qui  _,  après  avoir  fouffert  mille 
fatigues  _,  &  mendié  fon  pain  _,  fe  trouve  en  ce 
moment  comblé  de  gloire  &  de  joie  ?  La  priii- 
celFe  demeura  quelque  tems  à  rêver  j  enfuite  elle 
dit  :  il  m'eft  impoflible  de  répondre  à  cela  pré- 
fentement ,  mais  je  vous  promets  que  demain  je 
vous  dirai  le  nom  de  ce  prince.  Madame,  s'écria 
Calaf,  je  n'ai  point  demandé  de  délai  ,  &  il 
n'eft  pas  jufte  de  vous  en  accorder-  cependant  je 
veux  vous  donner  encore  cette  fatisfadion  ;  j'ef- 
père  qu'après  cela  vous  ferez  trop  contente  de 
moi  ,  pour  faire  quelque  difficulté  de  m'é- 
poufer. 

Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  réfolve  ,  dit  alors 
Altoun-Kan ,  fi  elle  ne  répond  pas  à  la  queftion 
propofée  :  qu'elle  ne  prétende  pas ,  en  fe  laifTant 
tomber  malade ,  ou  bien  en  feignant  de  l'être  , 
échapper  à  fon  amant  j  quand  mon  ferment  ne 
m'engageroit  pas  à  la  lui  accorder  ,  ^  qu'elle  ne 
feroir  pas  à  lui  fuivant  la  teneur  de  l'édit ,  je  la 
laifTerois  plutôt  mourir  que  de  renvoyer  ce  jeune 
prince  :  quel  homme  plus  aimable  peut-  elle  ja- 
mais rencontrer  ?  En  achevant  c^s  paroles ,  il  fe 
leva  de  defiTus  fon  trône  ,  &  congédia  l'aiTem- 
blée  \  il  rentra  dans  le  palais  intérieur  avec  la 
princefiTe  ,  qui  de-là  fe  retira  dans  le  fien. 
.Dès  que   le  roi  fut  forti  du  divan  ,  tous  les 

dodcurs 
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tîodeurs  ôc  les  mandarins  firent  compliment  à 
Calaf  fur  fon  efprit  :  J'admire,  lui  difoit  l'un, 
votre  conception  prompte  ôc  facile.  Non ,  lui  di- 
foit l'autre ,  il  n'y  a  point  de  bachelier ,  de  li- 
cencié ,  ni  de  douleur  même  plus  pénétrant  que 
vous.  Tous  les  princes  cjui  fe  font  préfentés  juf- 
qu'ici ,  n'avoient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  votre 
mérite,  ôc  nous  avons  une  extrême  joie  que  vous 
ayez  réulîi  dans  votre  entreprife.  Le  prince 
Nogaïs  n'avoit  pas"  peu  d'occupation  à  remercier 
tous  ceux  qui  s'emprefloient  à  le  féliciter.  Enfin  , 
les  lix  madarins  qui  l'avoient  amené  au  confeil, 
le  ramenèrent  au  même  palais  où  ils  l'avoient  été 
prendre  ,  pendant  que  les  autres ,  avec  les  doc- 
teurs ,  s'en  allèrent  ,  non  fans  inquiétude  fur  la 
réponfe  que  feroit  à  fa  queftion  la  fille  d'Al- 
voun-Kan. 


L  X  X  I  I  I.    JOUR. 

M_jA.  princeire  Tourandoéte  regagna  fon  palais, 
fuivie  de  deux  jeunes  efclaves  qui  étoient  dans  fa 
confidence.  Dès  qu'elle  fut  dans  fon  apparte- 
ment ,  elle  ôta  fon  voile ,  ôc  fe  jetant  fur  un 
fopha  ,  elle  donna  une  libre  étendue  aux  tranf* 
ports  qui  l'agitoient  ;  on  voyoit  la  honte  &  la 
douleur  peintes  fur  fon  vifage  j  fes  yeux  déjà 
Tome  XIF,  2 
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baignés  de  pleurs ,  répandirent  de  nouvelles  lar- 
mes :  elle  arracha  les  fleurs  qui  paroient  fa  tète , 
&  mit  fes  beaux  cheveux  en  défordre  j  fes  deux 
efclaves  favorites  commencèrent  à  la  vouloir  con- 
foler  j  mais  elle  leur  dit  :  laiffez-moi  Tune  &c  l'au- 
tre; cefTez  de  prendre  des  foins  fuperflus  ;  je  n'é- 
coute rien  que  mon  défefpoir  ;  je  veux  pleurer 
&  m'affliger  :  ah  !  quelle  fera  demain  ma  confu- 
fion ,  lorfqu'il  faudra  qu'en  plein  confeil ,  devant 
les  plus  grands  docteurs  de  la  Chine  ,  j'avoue  que 
je  ne  puis  répondre  à  la  qucftion  propofée  :  eft-ce 
là  ,  diront-ils ,  cette  fpirituelle  princeflTe  qui  fe 
pique  de  favoir  tout ,  &  à  qui  l'énigme  la  plus 
difficile  ne  coûte  rien  à  deviner  ? 

Hélas!  pourfuivit-elle,  ils  s'intérefiTent  tous  pour 
le  jeune  prince  :  je  les  ai  vus  pâles  ,  effrayés  , 
quand  il  a  paru  embarraffé  ,  &  je  les  ai  vus  pl-eins 
de  joie ,  lorfqu'il  a  pénétré  le  fens  de  mes  quef- 
tions  :  j'aurai  la  mortification  cruelle  de  les  voir 
encore  jouir  de  ma  peine ,  quand  je  me  confeffe- 
rai  vaincue  :  quel  plaifîr  ne  leur  fera  pas  cet  aveu 
honteux  ,  &  quel  fupplice  pour  moi  d'être  ré- 
duite à  le  faire  ? 

Ma  princeffe,  lui  dit  une  des  efclaves  ,  au-lieu 
de  vous  chagriner  par  avance  ;  au-lieu  de  vous 
repréfenter  la  honte  que  vous  devez  avoir  deraain , 
ne  feriez-vous  pas  mieux  de  fonger  à  la  prévenir  ? 
ce  qu'il  vous  apropofé.efl-il  fi  difficile,  que  vous 
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n'y  pui/Tiez  répondre  ?  avec  le  génie  &  la  péné- 
Tration  que  vous  avez,  n'en  fauriez-vous  venir  à 
hoiK  ?  Non  ,  dit  Toiirandode  ,  c  cft  une  chofe 
impollible  :  il  me  demande,  commenc  fe  nomme 
le  prince  qui  après  avoir  Jhuffen  milk  fatigues  & 
mendie  fon  pain  ,  ejl  en  ce  moment  comblé  de  joie 
&  de  gloire  ?  Je  conçois  bien  qu'il  eft  lui-même 
ce  prince  ^  mais  ne  le  connoiflant  point ,  je  ne 
puis  dire  fon  nom  :  cependant,  madame,  reprit 
la  mcme  efclave,  vous  avez  promis  de  nommer 
demain  ce  prince  au  divan  j  lorfque  vous  avez 
fait  cette  promefl'e ,  vous  efpériez  ,  fans  doute , 
que  vous  la  tiendriez  ?  Je  n'efpérois  rien  ,  repartit 
ia  princelTe,  &  je  n'ai  demandé  du  cems  que  pour 
me  laifler  mourir  de  chagrin  ,  avant  que  d'être 
obligée  d'avouer  ma  honte  ,  &  d'époufer  le 
prince. 

"La  réfolution  eft  violente ,  dit  alors  l'autre  ef- 
clave favorite  :  je  fais  bien ,  madame  ,  c|u'aucuii 
homme  n'eft  digne  de  vous^  mais  il  faut  conve- 
nir que  celui-ci  a  un  mérite  fingulierj  fa  beauté, 
fa  bonne  mine  &  fon  efprit  doivent  vous  parler 
en  fa  faveur.  Je  lui  rends  juftice,  interrompit  la 
princeffej  s'il  eft  quelque  prince  au  monde  qui 
mérite  que  je  le  regarde  d'un  œil  favorable,  c'eft 
celui-là.  Tantôt  même  ,  je  le  confefle,  avant  que 
de  l'interroger,  je  l'ai  plaint^  j'ai  foupiié  en  le 
voyant  j  «3<:  ce  qui  jufqu'à  ce  jour  ne  m'étoit  ja~ 
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mais  arrivé ,  peu  s'en  eft  fallu  que  je  n'aie  fou- 
haité  qu'il  répondît  bien  à  mes  queftions  :  il  eft 
vrai  que  dans  le  moment  j'ai  rougi  de  ma  foiblef- 
fe  ;  mais  ma  fierté  l'a  furmontée ,  &  les  réponfes 
juftes  qu'il  m'a  faites  ont  achevé  de  me  révolter 
contre  lui  j  tous  les  applaudiffemens  que  les  doc- 
teurs lui  ont  donnés  m'ont  tellement  mortifiée , 
que  je  n'ai  plus  fenti,  ôc  ne  fens  plus  encore  pour 
lui  que  des  mouveniens  de  haine.  O  malheu- 
reufe  Tourandode  !  meurs  promptement  de  re- 
gret &  de  dépit,  d'avoir  trouvé  un  jeune  homme 
qui  a  pu  te  couvrir  de  honte ,  ôc  te  contraindre  à 
devenir  fa  femme! 

A  ces  mots ,  elle  redoubla  fes  pleurs ,  ôz  dans 
la  violence  de  fes  tranfports  ,  elle  n'épargna  ni 
fes  cheveux  ni  (es  habits  j  elle  porta  même  plus 
d'une  fois  la  main  fur  fes  belles  joues  pour  les 
déchirer  ôc  pour  punir  fes  charmes,  comme  pre- 
miers auteurs  de  la  confufion  qu'elle  avoir  ef- 
fuyée ,  fi  fes  efclaves  qui  veilloient  fur  fa  fureur , 
n'en  euifent  fauve  fon  vifage  j  mais  elles  avoient 
beau  s'emprefiTer  à  la  fecourir ,  elles  ne  pouvoienc 
calmer  fon  agitation.  Pendant  qu'elle  étoit  dans 
cet  état  alfreux,  le  prince  des  Nogaïs ,  charmé  du 
réfaltat  du  divan  ,  nageoit  dans  la  joie ,  ôc  fe 
iivroit  à  Tefpérance  de  pofféder  fa  maîtrelTe  le 
jour  fuivant. 
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JLjE  roi  étant  revenu  de  la  falle  du  confeil  dans 
fon  appartement  ,  envoya  chercher  Calaf  pour 
l'entretenir  en  particulier  fur  ce  qui  s'étoit  pafie 
au  divan  ;  le  prince  Nogaïs  accourut  aulîi-tôt  aux 
ordres  du  monarque  ,  qui  lui  dit  après  l'avoir 
embralTé  avec  beaucoup  de  tendrelfe  :  Ah!  mon 
fils ,  viens  m'ôter  de  l'inquiétude  où  je  fuis  ;  je 
crains  que  ma  fille  réponde  à  la  queftion  que  ta 
lui  as  propofée  :  Pourquoi  t'es  -  tu  mis  en  dan- 
ger de  perdre  l'objet  de  ton  amour?  Seigneur, 
répondit  Calaf,  que  votre  majefté  n'appréhende 
rien  ]  il  eft  impoflible  que  la  princelfe  me  dife 
comment  s'appelle  le  prince  dont  je  lui  ai  de- 
mandé le  nom  ,  puifque  je  fuis  ce  prince  ,  6c  que 
perfonne  ne  me  connoît  dans  votre  cour. 

Ce  difcours  me  raifure  ,  s'écria  le  roi  avec 
tranfport  ;  j'étois  allarmé ,  je  te  l'avoue  :  Touran- 
dode  eft  fort  pénétrante  j  la  fubtilité  de  fon  ef- 
prit  me  faifoit  trembler  pour  toi  j  mais ,  grâces 
au  ciel ,  tu  me  rends  tranquille  :  quelque  facilité 
qu'elle  ait  à  percer  le  fens  des  énigmes ,  elle  ne 
peut  en  effet  deviner  ton  nom  j  je  ne  t'accufes  plus 
d'être  un  téméraire  ,  ôc  je  m'apperçois  que  ce 
qui  m'a  paru  un  défaut  de  prudence  ,  eft  un  tour 
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ingénieux  dont  tu  t'es  fervi  pour  ôter  tout  prétexte 
à  ma  fille  de  fe  refufer  à  tes  vœux. 

Altoun-Kan ,  après  avoir  ri  avec  Calaf  de  la 
queftioii  faire  a  la  princefle ,  fe  difpofa  à  prendre 
le  divertitrement  de  la  chalfe  j  il  fe  revêtit  d'un 
caftan  étroit  &  léger ,  &  fit  enfermer  fa  barbe 
dans  un  fac  de  fatin  noir.  11  ordonna  aux  manda- 
rins de  fe  tenir  prêts  k  l'accompagner ,  Se  fit  don- 
ner des  habits  de  chafle  au  prince  des  Nogaïs  j  ils 
mangèrent  quelques  morceaux  à  la  hâte ,  enfuite 
ils  fortirent  du  palais  :  les  mandarins  ,  dans  des 
chaifes  d'ivoire  enrichies  d'or  &  découvertes  , 
étoient  à  la  tête  j  chacun  avoir  fix  hommes  qui  le 
portoient ,  deux  qui  marchoient  devant  lui  avec 
des  fouets  de  corde ,  &  deux  autres  qui  le  fui- 
voient  avec  des  râbles  d'argent  ,  fur  lefquelles; 
étoient  écrites  en  gros  caradères  toutes  fes  quaii- 
rés  ;  le  Roi  ,8c  Calaf  dans  une  litière  de  bois  de 
fandal  rouge ,  portée  par  vingt  officiers  militaires  > 
anffi  découverte ,  &  fur  laquelle  la  première  let- 
tre du  nom  du  monarque  3c  plufieurs  figures  d'a- 
nimaux éroient  peintes  en  traits  d'argent ,  paroif- 
foient  après  les  mandarins;  deux  généraux  àes 
armées  d'Altoun  -  Kan  ,  renoient  à  côté  de  la 
litiète,  chacan  un  large  évancail  pour  les  préfer- 
ver  de  la  chaleur,  ôc  trois  mille  eunuques  qui 
marchoient  derrière ,  terminoient  1-e  cortège. 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  où  les  officiers 
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<îe  la  vénerie  attendoient  le  roi  avec  des  oifeaux 
de  proie ,  on  commença  la  chaffe  aux  cailles ,  qui 
dura  jufqu'au  coucher  du  foleil.  Alors  ce  prince 
&  les  perfonnes  de  fa  fuite  s'en  retournèrent  au 
palais  dans  le  même  ordre  qu'ils  en  croient  fortis. 
Ils  trouvèrent  dans  une  cour ,  fous  pluiieurs  pa- 
villons de  taffetas  de  diverfes  couleurs ,  une  infi- 
nité de  petites  tables  drefleeSj  bien  vernifTées  (<?) 
&  couvertes  de  toutes  fortes  de  viandes  coupée*. 
Calaf  &:  les  mandarins  s'alîîrent,  à  l'exemple  du 
roi ,  chacun  à  une  petite  table  féparée,  auprès  de 
laquelle  il  y  en  avoir  une  autre  qui  fervoit  de  buf- 
fet. Ils  commencèrent  tous  à  boire  plufleurs  rafa- 
des  de  vin  de  riz  (h)  avant  que  de  toucher  aux 
viandes,  enfuite  il  ne  firent  plus  que  manger  fans 
boire.  Le  repas  achevé,  Altoun-Kan  emmena  le 
prince  des  Nogaïs  dans  une  grande  falle  fort  éclai- 
rée, êc  remplie  de  fi,èges  rangés  comme  pour  voix 
quelque  fpedlacle ,  &  ils  furent  fuivis  de  tous  les 
mandarins.  Le  roi  régla  les  rangs  ^  &  fit  alfeoir 
Calaf  auprès  de  lui  fur  un  grand  trône  d'ébène  , 
orné  de  filigrames  d'or. 


(a)  On  mange  à  la  Chine  fur  des  tables  enduites  d'un  vetnis 
mwimé  Charan  :  On  ne  s'y  fett  point  de  nappes  ni  de  fetvietres  5 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  couteaux  ,  parce  que  les  viandes  font  côu- 
pces  quand  on  les  préfente.  Se  on  fe  fert  de  deux  petits  bâtoiis 
.(ii-Iieu  de  fourchettes. 

(h  Lc'vin  de  lii  ell  de  couleur  d'Ambre,  6:  aulfi  délicat 'que  le 
vin  d'E (pagne. 

Z4 
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Aufli-tôc  que  tout  le  monde  eut  pris  fa  placé; 
il  entra  des  chanteurs  ôc  joueurs  d'inftrumens  , 
qui  s'accordant  enfemble ,  commencèrent  un  con- 
cert fort  agréable;  Altoun-Kan  en  ctoit  charmé. 
Entêté  de  la  mufique  Chinoife ,  il  demandoit  de 
tems-en-tems  au  fils  de  Timurtafch  ce  qu'il  en 
penfoit,  &  ce  jeune  prince ,  par  complaifance ,  la 
mettoit  au-deffus  de  toutes  les  mufiques  du  mon- 
de. Le  concett  fini ,  les  chanteurs  Se  joueurs  d'inf- 
trumens fe  retirèrent  pour  faire  placeà  un  éléphant 
artificiel ,  qui  s'ctant  avancé  par  reflorts  au  milieu 
de  la  fallc ,  vernit  fix  b?ladins,  qui  commencè- 
rent à  faire  des  faurs  périlleux.  lis  étoient  pref- 
que  nus  ;  ils  avoient  feulement  des  efcarpins  (a) , 
des  caleçons  de  toile  des  îndes ,  ôc  des  bonnets 
de  brocard.  Après  qu'ils  eurent  fait  voir  leur  fou- 
plefiTe  Se  leur  agilité  par  mille  tours  furprenans , 
ils  rentrèrent  dans  l'éléphartt ,  qui  fortit  comme 
il  étoit  entré.  11  parut  enfuite  des  comédiens  {b) 
qui  repréfentèient  fur  le  champ  une  pièce  dont  le 
roi  leiy^refcrivit  le  fujet.  Quand  tous  ces  diver- 
tilTemens  furent  finis ,  la  nuit  fe  trouvant  fort 
avancée ,  Altoun-Kan  «S<:  Calaf  fe  levèrent  pour 
aller  repofer  dans  leurs  appartemens ,  ôc  tous  les 
mandarins  fe  retirèrent. 

(a)  On  les  appelle  Naleines. 

(b)  Les  comédiens  Chinois  ,  tant  ceux  du  roi  que  les  antres, 
jouent  fur  le  champ  tout  ce  qu'on  leur  ordonne  de  jouer,  comme 
les  comédiens  Italiens, 
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J_jE  jeune  prince  des  Nogaïs  ,  conduit  par  des 
eunuques  qui  portoient  dans  des  flambeaux  d'or 
des  bougies  de  ferpent  (^7) ,  fe  préparoit  à  goûter 
les  douceurs  du  fommeil ,  autant  que  l'impatience 
de  retourner  au  divan  le  lui  pourroit  permettra  , 
lorfqu'en  entrant  dans  fon  appartement ,  il  y 
trouva  une  jeune  dame  revêtue  d'une  robe  de 
brocard  rouge  à  fleurs  d'argent ,  fort  ample  ,  par- 
defiTus  une  autre  plus  étroite  de  fatin  blanc  tout 
brodé  d'or,  &  parfemée  de  rubis  &  d'émeraudes. 
Elle  avoir  un  bonnet  d'un  Ample  taffetas  de  cou- 
leur de  rofe  garni  de  perles ,  de  relevé  d'une  bro- 
derie d'argent  fort  légère  ,  qui  ne  lui  ccuvroit 
que  le  haut  de  la  tète,  ôc  lailfoit  voir  de  très- 
beaux  cheveux  bien  bouclés ,  &  mêlés  de  quelques 
fleurs  artificielles  :  à  l'égard  de  fa  taille  &  de  fon 
vifage ,  on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  beau  ni 
de  plus  parfait  après  k  princelfe  de  la  Chine. 

Le  fils  de  Timurtafch  fut  aflez  furpris  de  ren- 
contrer au  milieu  de  la  nuit  une  dame  feule  ôc  C\ 
charm.ante  dans  fon  appartement.  Il  ne  l'auroic 

(a)  Ce  font  des  bougies  faices  de  l'huile  d'une  certaine  efpèce  de 
ferpent,  mêlée  avec  un  peu  de  cire.  Elles  font  plus  blanches,  Cc 
jettent  uue  lumière  plus  brillante  que  les  nôtres. 
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pas  impunément  regardée,  s'il  n'eût  vu  Tott* 
randode  ;  mais  un  amant  de  cette  princeflTe  pou- 
voir il  avoir  des  yeux  pour  une  autre  !  Si-tôt  que 
la  dame  apperçut  Calaf ,  elle  fe  leva  de  deflfus  un 
fopha  où  elle  étoit  aflîfe,  &  fur  lequel  elle  avoît 
mis  fon  voile  j  &  après  avoir  fait  une  inclination 
de  tête  aflez  baflTe  :  Prince  ,  dit-elle ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  foyez  fort  étonné  de  trouver  ici 
une  femme;  car  vous  n'ignorez  pas  ,  fans  doute , 
qu'il eft défendu,  fous  de  très  rigoureufes  peines , 
aux  hommes  &  aux  femmes  qui  habitent  ce 
férail  ,  d'avoir  enfemble  quelque  communica- 
tion; mais  l'importance  des  chofes  que  j'ai  à  vous 
dire ,  m'a  fait  méprifer  tous  les  périls  ;  j'ai  eu 
l'adrefle  &  le  bonheur  de  lever  tous  les  obftacles 
qui  s'oppofoient  à  mon  deffein;  j'ai  gagné  les  eu- 
nuques qui  vous  fervent  :  enfin  je  me  fuis  intro- 
duite dans  votre  appartement.  Il  ne  me  refte  plus 
qu'à  vous  dire  ce  qui  m'amèrte  ,  &  c'eft  ce  que 
vous  allez  entendre. 

Ce  début  intérefTa  Calaf;  il  ne  douta  point 
que  la  dame ,  puifqu'elle  avôit  fait  une  démarche 
Cl  périlleufe  ,  n'eût  à  lui  dire  des  chofes  dignes 
de  fon  attention.  11  la  pria  de  fe  remettre  fur  le 
fôpha  ;  ils  s'y  aflîrent  tous  deux  ;  enfuite  la  dame 
reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

Seigneur ,  je  crois  devoir  commencer  par  vous 
appreadre  que  je  fuis  fille  d'un  kan  tributaiire 
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<î'AItoun-Kan.  Mon  père,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  iuc  aifez  hardi  pour  refufer  de  payer  le 
tribut  ordinaire  ;  Se  fe  fiant  un  peu  trop  à  fou 
expérience  dans  l'art  militaire ,  ainfi  qu'à  la  va- 
leur de  {qs  foldats  ,  il  fe  mit  en  état  de  fe  dé- 
fendre fi  on  le  venoit  attaquer  :  cela  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Le  roi  de  la  Chine  ,  irrité  de  fon 
audace  ,  envoya  contre  lui  le  plus  habile  de  fes 
généraux,  avec  une  puiflante  armée.  Mon  père, 
quoique  moins  fort ,  alla  au-devant  de  lui.  Après 
nn  fanglant  combat  qui  fe  donna  fur  le  bord 
d'un  fleuve  ,  le  général  Chinois  demeura  vi6to- 
rieux.  Mon  père ,  percé  de  mille  coups ,  mourut 
pendant  l'action  y  mais  en  mourant ,  il  ordonna 
qu'on  jetât  dans  le  fleuve  fes  femmes  &  fes  en- 
fans,  pour  les  préferver  de  l'efclavage.  Ceux  qu'il 
chargea  de  cet  ordre  généreux,  mais  inhumain» 
l'exécutèrent  j  ils  me  précipitèrent  dans  l'eau  avec 
ma  mère  ,  mes  fœurs  ,  &  deux  frères ,  que  leuc 
enfance  «retenoit  auprès  de  nous.  Le  général 
Chinois  arriva  dans  le  moment  à  l'endroit  du 
fleuve  où  Ton  nous  avoir  jetés  ,  ôc  oii  nous 
achevions  notre  miférable  deftinée.  Ce  trifte  & 
horrible  fpedlacle  excita  fa  compaflion  ;  il  pro- 
mit une  récompenfe  à  ceux  de  fes  foldats  qui 
fauveroient  quelque  refte  de  la  famille  du  kan 
vaincu.  Plufieurs  cavaliers  Chinois ,  malgré  la  ra- 
pidité du  fleuve,  y  entrèrent  aufli-tôcj  Ôc  pouf-. 
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sèrent  leurs  chevaux  par-tout  où  ils  voyoieiit  flot- 
ter nos  corps  mourans.  Us  en  recueillirent  une 
partie  ,  mais  leur  fecours  ne  fut  utile  qu'à  moi 
feule  ;  je  refpirois  encore  quand  ils  me  portè- 
rent à  terre ,  le  refte  fe  trouva  fans  vie.  Le  gé- 
néral prit  grand  foin  de  mes  jours  ,  comme  il  fa 
gloire  en  eût  eu  befoin  ,  de  que  ma  captivité 
eût  donné  un  nouvel  éclat  à  fa  vidoire.  Il  m'a- 
mena dans  cette  ville  ,  &  me  préfenta  au  roi , 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  fa  conduite. 
Altoun-Kan  me  mit  auprès  de  la  princefTe  fa 
fille ,  qui  eft  de  deux  ou  trois  années  plus  jeune 
que  moi. 

Quoique  je  ne  fulTe  pas  encore  fortie  de  l'en- 
fance ,  je  ne  laiffois  pas  de  penfer  que  j'étois  de- 
venue efclave  ,  &  que  je  devois  avoir  des  fenti- 
mens  conformes  à  mon  infortune  j  ainfi  j'étudiai 
l'humeur  de  Tourandode  y  je  m'attachai  à  lui 
plaire ,  6c  je  fis  fi  bien  par  ma  complaifance  & 
par  mes  foins ,  que  je  gagnai  fon  amitié.  Depuis 
ce  tems-là  je  partage  fa  confidence  avec  une  jeune 
perfonne  d'une  naifiance  illuftre  ,  que  les  mal- 
heurs de  fa  maifon  ont  aufli  réduite  à  l'ef- 
clavage. 

Pardonnez-moi ,  feigneur  ,  pourfulvit-elle  ,  ce 
récit  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  fujet  qui 
me  conduit  ici.  J'ai  ciu  devoir  vous  apprendre 
que  je  fuis  d'un  fang  noble  ,  pour  vous  faire 
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prendre  plus  de  confiance  en  moi  :  car  le  rap- 
port important  que  j'^i  à  vous  faire  eft  tel  qu'une 
fimple  efclave  pourroit  trouver  peu  de  créance 
dans  votre  efprit.  Je  ne  fais  même  fi  ,  quoique 
fille  de  kan  ,  je  vous  perfuaderai  j  un  prince 
charmé  de  Tourandoéle  ,  ajoutera-t-il  foi  à  ce  que 
je  vais  lui  dire  d'elle  ?  Canume  (a)  ,  interrom- 
pit en  cet  endroit  le  fils  de  Timurtafch ,  ne  me 
tenez  pas  davantage  en  fufpens  ;  apprenez-moi  de 
grâce ,  ce  que  vous  avez  à  me  dire  de  la  prin- 
celFe  de  la  Chine.  Seigneur  ,  reprit  la  dame  , 
Tourandodre ,  la  barbare  Tourandode ,  a  formé 
le  deiïein  de  vous  faire  aflaifiner.  A  ces  paroles  , 
Calaf  fe  renverfant  fur  le  fopha  ,  demeura  dans 
la  fituation  d'un  homme  faifi  d'horreur  ôc  d'é- 


tonnement. 


I 


LXXVI.    JOUR. 

J_jA  princelTe  efclave  ,  qui  avoir  bien  prévu  la 
furprife  du  jeune  prince ,  lui  dit  :  je  ne  fuis  pas 
étonnée  que  vous  receviez  ainfi  cette  effroyable 
nouvelle  >  &  je  vois  bien  que  j'avois  raifon  de 
douter  que  vous  la  voululîiez  croire.  Jufte  ciel  1 
s'écria  Calaf,  lorfqu'il  fut  revenu  de  fon  accable- 
ment ,  l'ai-je  bien  entendu  ?  la   princelTe  de  la 

(a)  C'eft-à-dire  Princefle, 
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Chine  peut-elle  être  capable  d'un  fi  noir  atten- 
tat ?  comment  i'a-t  elle  pu  concevoir  ?  Prince ,  lui 
dit  la  dame ,  voici  de  quelle  manière  elle  a  pris 
cette  horrible  réfolution  :  ce  matin  ,  quand  elle 
eft  fortie  du  divan  où  j'érois  derrière  fon  trône  , 
elle  avoir  un  dépit  mortel  de  ce  qui  venoit  de 
fe  paiTer  j  elle  eft  revenue  dans  fon  apparte- 
ment ,  agitée  des  plus  vits  mouvemens  de  haine 
&  de  rage  ;  elle  a  rêvé  long-tems  à  la  queftion 
que  vous  lui  avez  propofée  ,  &  n'y  pouvant 
trouver  de  réponfe  à  fon  gré  ,  elle  s'eft  aban- 
donnée au  défefpoir.  Je  n'ai  rien  épargné  ,  non 
plus  que  l'autre  efclave  favorite  ,  pour  calmer 
la  violence  de  (es  tranf|X)rts.  Nous  avons  fiiit 
même  tout  notre  poffible  pour  lui  infpirer  des 
fentimens  favorables  pour-  vous  j  nous  lui  avons 
vanté  votre  bonne  mine  ôz  votre  efprit ,  «Se  nous 
lui  avons  repréfenté  qu'au-lieu  de  s'affliger  fans 
modération ,  elle  devoit  plutôt  fe  déterminer  à 
vous  donner  la  main.  Mais  elle  nous  a  impofé 
lîlence  par  un  torrent  de  mots  injurieux  qui  lui 
font  échappés  contre  les  hommes  j  le  plus  aima- 
ble ne  fait  pas  plus  d'imprefîion  fur  elle ,  que  le 
plus  laid  &  le  plus  mal  fait.  Ce  font  tous ,  a- 
t-elle  dit ,  des  objets  méprifables ,  &c  pour  qui 
je  n'aurai  jamais  que  de  raverfioo.  A  l'égard  de 
celui  qui  fe  préfente,  j'ai  encore  plus  de  haine 
pour  lui  que  pour  les  autres  j  Se  puifque  je  ne 


Contés     Persans.      ^Cy 

fliurois  m'en  délivrer  autrement  que  par  un  af- 
fadînat ,  je  veux  le  faire  alTaffiner. 

J'ai  combattu  ce  deflein  déreftable ,  continua 
la  princefle  efclave  j  j'en  ai  fait  envifager  à 
Tourandode  les  fuites  terribles.  Je  lui  ai  repré- 
fenté  le  tort  qu'elle  fe  feroit  à  elle-même ,  &  la 
Julie  horreur  que  les  fiècles  à  venir  auroient  de 
fa  mémoire.  De  fon  côté ,  l'autre  efclave  favo- 
rite n'a  pas  manqué  d'ajouter  des  raifons  aux 
miennes  j  mais  tous  nos  difcours  ont  été  inu- 
tiles ,  nous  n'avons  pu  la  détourner  de  fon  en-; 
treprife.  Elle  a  charge  des  eunuques  affidés  ,  du 
foin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin  lorfque 
vous  fortirez  de  votre  palais  pour  vous  rendre  aa 
divan. 

O  princelTe  inhumaine!  perfide  Tourandoûe ! 
s'écria  le  prince  des  Nogaïs ,  eft-ce  ainfi  que  vous 
vous  préparez  à  couronner  la  tendrelTe  du  mal- 
Heureux  fils  de  Timurtafch  ?  Calaf  vous  a  donc 
paru  bien  horrible ,  puifque  vous  aimez  mieux 
vous  en  défaire  par  un  crime  qui  va  vous  des- 
honorer ,  que  de  joindre  votre  deftinée  à  la  fienne  J 
Grand  dieu  !  que  ma  vie  eft  compofée  d'aven- 
tures bizarres  !  Tantôt  je  parois  jouir  d'un  bon- 
heur digne  d'envie ,  &  tantôt  je  fuis  plongé  dans 
un  abîme  de  maux  î 

Seigneur  ,  lui  dit  la  dame  efclave ,  fi  le  ciel 
vous  fait  éprouver  des  malheurs ,  il  ne  veut  pas. 
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du  moins  que  vous  y  fuccombiez ,  puifqu'il  vous 
avertit  des  périls  qui  vous  menacent.  Oui ,  prince , 
c'eft  lui  qui  m'a  fans  doute  infpiré  la  penfée  de 
vous  fauver ,  car  je  ne  viens  pas  feulement  vous 
découvrir  un  piège  drefTé  contre  vos  jours ,  je 
viens  vous  donner  les  moyens  de  l'éviter.  Par 
l'entremife  de  quelques  eunuques  qui  me  font- 
dévoués  ,  j'ai  gagné  des  foldats  de  la  garde,  qui 
vous  faciliteront  la  fortie  du  férail.  Comme  après 
votre  retraite  on  ne  manquera  pas  de  faire  des 
perquifitions  ,  &  d'apprendre  que  j'en  fuis  l'au- 
teur ,  j'ai  réfoiu  de  partir  avec  vous ,  pour  m'é- 
loigner  de  cette  fatale  cour,  où  j'ai  plus  d'un 
fujet  d'ennui  ;  mon  efclavage  me  la  fait  haïr , 
ôc  vous  me  la  rendez  encore  plus  odietiie. 

Il  y  a  ,  continua-t-elle ,  dans  un  endroit  de 
cette  ville  ,  des  chevaux  qui  nous  attendent  :  par- 
tons ,  &  gagnons ,  s'il  eft  poffible ,  les  terres  de 
la  tribu  de  Berlas.  Le  fang  me  lie  avec  le  prince 
Alinguer  qui  en  eft  le  fouverain  ;  il  aura  une 
extrême  joie  de  voir  fa  parente  hors  des  fers  du 
fuperbe  Altoun-Kan ,  &  il  vous  recevra  comme 
mon  libérateur.  Nous  vivrons  tous  deux  fous  (es 
tentes ,  plus  tranquilles  &  plus  heureux  qu'ici  j 
moi,  dégagée  des  liens  de  ma  captivité  ,  j'y 
jouirai  d'un  fort  plus  doux  ;  êc  vous  ,  feigneur  , 
vous  y  pourrez  trouver  quelque  princelfe  afifez 
belle  pour  mériter  d'être  aimée  ,  ôc  qui ,  bien 

loin 


I 
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ioin  d'attenter  à  votre  vie ,  pour  ne  pas  deveuic 
votre  femme ,  ne  fera  occupée  que  tiu  foin  de 
vous  plaire  ,  fi  elle  peut  faire  le  bonheur  d\m 
prince  tel  que  vous.  Ne  percions  point  de  tenis  , 
allons,  &  que  demain,  le  foleil  en  commençant 
fa  courfe  ,  nous  trouve  déjà  bien  éloignés  de 
Pékin. 

Calaf  répondit  :  belle  princefTe  ,  j'ai  mille 
grâces  à  vous  rendre  de  m'avoir  voulu  délivrer 
du  danger  où  je  fuis.  Que  ne  puis  je  ,  par  re- 
connoiiïance  ,  vous  tirer  d'efclavage  ,  &  vous 
conduire  à  la  horde  du  kan  de  Berlas  votre  pa- 
rent !  que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  remettre  en- 
tre fes  mains  !  par- là  je  m'acquitterois  de  quel- 
ques obligations  que  je  lui  ai.  Mais  dites-moi  y 
Canume ,  dois-je  ainfi  difparoître  aux  yeux  d'Al- 
toun-Kan  ;  que  penferoit-il  de  moi  ?  il  croiroit  que 
je  ne  ferois  venu  dans  fa  cour  que  pour  vous  en- 
lever ,  &  dans  le  tems  que  je  ne  fuirois  que  pour 
épargner  un  crime  à  fa  fille  ,  il  m'accuferoit 
d'avoir  violé  les  droits  de  l'hofpitalité  j  d'ailleurs, 
faut  -  il  vous  l'avouer  ,  toute  barbare  qu'eft  la 
princefle  de  la  Chine  ,  mon  lâche  cœur  ne  fau- 
roit  la  haïr.  Que  dis-je  ,  la  haïr  !  je  l'adore  ;  je 
fuis  dévoué  à  toutes  fes  volontés  j  &  ,  puif- 
qu'elle  veut  m'immoler  ,  la  vidime  eft  toute 
prête. 

La  dame  efclave  voyant  le  prince  des  Nogaïs 
TomeXIK  A  a 
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dans  la  réfolution  de  mourir ,  plutôt  que  de  par- 
tir avec  elle ,  fe  prit  à  pleurer ,  en  lui  difant  :  eft- 
il  poiîible  ,  feigneur ,  que  vous  préfériez  la  mort 
à  la  reconnoilfance  d'une  princefTe  captive  dont 
vous  pouvez  brifer  les  fers  ?  Si  Tourandode  eft 
plus  belle  que  moi ,  en  récompenfe  j'ai  un  autre 
cœur  que  le  fien.  Hélas  !  quand  vous  vous  êtes 
préfenté  ce  matin  au  divan  ,  j'ai  tremblé  pour 
vousj  j'ai  craint  que  vous  ne  répondiflîez  mal  aux 
queftions  de  la  fille  d'Altoun  -  Kan  ;  &  lorfque 
vous  y  avez  bien  répondu ,  j'ai  fenti  naître  un  autre 
trouble  j  je  preiïentois  ,  fans  doute  ,  qu'on 
attenteroit  fur  vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince , 
ajouta-t-elle  ,  je  vous  conjure  de  réfléchir  fur 
vous-même ,  &  de  ne  point  vous  laiffer  entraî- 
ner à  cette  fureur  qui  vous  fait  envifager  la  mort 
fans  pâlir.  Qu'un  aveugle  amour  ne  vous  fafle 
point  méprifer  un  péril  qui  m'allarme  :  cédez  à 
la  crainte  qui  m'agite  pour  vous  ;  ôc  tous  deux  , 
fans  différer ,  fortons  de  ce  férail  où  je  fouffre  un 
cruel  tourment. 

Ma  princeffe,  repartit  à  ces  paroles  le  ûls  de 
Timurtafch ,  quelque  malheur  qui  me  doive  ar- 
river ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  une  fi  prompte 
fuite.  Vous  avez ,  je  l'avoue ,  de  quoi  payer  votre 
libérateur,  &  lui  faire  un  deftin  plein  de  char- 
mes j  mais  je  ne  fuis  pas  né  pour  être  heureux; 
mon  fort  eft  d'aimer  Tourandode  j  maigre  l'hoi^ 
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reur  qu'elle  a  pour  moi,  je  ne  ferois  ,  loin  de  (es 

yeux,  que  traîner  des  jours  ianguilTans Hé 

bien ,  ingrat ,  demeure ,  interrompit  brufqueinent 
la  dame  en  fe  levant ,  ne  t'éloignes  pas  de  ce  fé- 
jour  qui  fait  tes  délices  j  quand  tu  devrois  l'arro- 
fer  de  ton  fang ,  je  ne  te  prelfe  plus  de  partir  j  la 
fuite  te  déplaît  avec  une  efclave  j  fi  tu  vois  le  fond 
de  mon  cœur ,  je  lis  dans  le  tien  :  quelque  ar- 
deur que  t'infpire  la  princefîe  de  la  Chine ,  tu  as 
moins  d'amour  pour  elle  que  d'averfion  pour  moi. 
En  achevant  ces  mots ,  elle  remit  fon  voile ,  ôc 
fortit  de  l'appartement  de  Calaf. 


LXXVIL     JOUR. 

VjE  jeune  prince,  après  le  départ  de  la  dame; 
demeura  fur  le  fopha  dans  une  grande  perplexité» 
Dois-je  croire  ,  difoit-il ,  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ?  peut-on  jufque-là  pouffer  la  barbarie? 
mais  ,  hélas  !  je  n'en  faurois  douter  :  cette  prin- 
ceiïc  efclave  a  eu  horreur  de  l'attentat  que  médite 
Tourandode ,  elle  eft  venue  m'en  avertir ,  &  les 
fentimens  même  qu'elle  m'a  lailfé  voir  ,  font  de 
sûrs  garants  de  fa  fincérité.  Ah  !  cruelle  fille  du 
meilleur  de  tous  les  rois,  eft -ce  ainfi  que  vous 
abufez  des  dons  que  vous  avez  reçus  du  ciel  ?  O 
<lieu  !  comment  avez-vous  pu  douer  d'une  beauté 
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iî  parfaite  ,  cette  princefle  inhumaine ,  ou  ,  pouf-* 
quoi  lui  avez-vous  donné  une  ame  fi  barbare  avec 
tant  de  charmes  ? 

Au -lieu  de  chercher  à  fe  procurer  quelques 
heiires  de  fommeil ,  il  palïa  le  refte  de  la  nuit  à 
fe  livrer  aux  plus  affligeantes  réflexions.  Enfin, 
Je  jour  parut,  le  ion  des  cloches  &  le  bruit  des 
tambours  fe  firent  entendre  ,  ôc  bientôt  fix  man- 
darins le  vinrent  prendre  comme  le  jour  précé- 
dent ,  pour  le  mener  au  confeil.  11  traverfa  la 
cour ,  où  des  foldats  de  la  garde  du  roi  étoient  en 
haie ,  il  crut  qu'il  laifieroit  la  vie  en  cet  endroit , 
ôc  que  fans  doute  les  gens  dont  on  avoit  fait 
choix  pour  raiTaflmer ,  l'attendoient  au  pafiage. 
Loin  de  fe  tenir  fur  (es  gardes ,  ôc  de  fonger  à 
fe  défendre ,  il  marchoit  comme  un  homme  ré- 
folu  à  la  mort ,  ôc  fembloit  même  accufer  de 
lenteur  fes  aflaffins.  11  pafia  pourtant  la  cour  , 
fans  que  perfonne  l'attaquât ,  &  il  arriva  dans  la 
première  falle  du  divan.  Ah  !  c'eft  fans  doute  ici , 
difoit-il  en  lui-même,  que  l'ordre  fanguinaire 
de  la  princeffe  doit  être  exécuté.  En  même  tems 
il  regardoit  de  tous  côtés  ,  &  chaque  perfonne 
qu'il  voyoit ,  lui  paroifToit  fon  meurtrier.  11  s'a- 
vance toutefois ,  ôc  entre  dans  la  chambre  où  fe 
tenoit  le  confeil,  fans  recevoir  le  coup  mortel 
qu'il  attendoit. 

Tous  les  docteurs  ôc  les  mandarins  étoient  déjà 
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fous  leurs  pavillons ,  ôc  Altoun-Kan  alloit  paroî- 
tre.  Quel  eft  donc  le  deflein  de  la  priiicefTe  ,  dit-il 
alors  en  lui-même?  veut-elle  être  témoin  de  ma 
mort ,  &  veut-elle  me  faire  afTaffiner  aux  yeux  de 
fon  pcre  ?  le  roi  feroit-il  complice  de  cet  attentat  ? 
que  dois-je  penfer?  auroit  elle  changé  de  fenti- 
ment ,  ôc  révoqué  l'arrêt  de  mon  trépas  ?  Tandis 
qu'il  étoit  dans  cette  incertitude ,  la  porte  du  palais 
intérieur  s'ouvrit ,  &  le  roi ,  accorîipagné  de  Tou- 
randocle  ,  entra  dans  la  falle.  Ils  fe  placèrent  fur 
leurs  trônes ,  &  le  prince  des  Nogaïs  fe  tint  de- 
bout devant  eux ,  &  à  la  même  diftance  que  le 
jour  précédent. 

Le  colao ,  dès  qu'il  vit  le  roi  afîîs ,  fe  leva ,  8c 
demanda  au  jeune  prince  s'il  fe  relTouvenoit  d'a- 
voir promis  de  renoncer  à  la  princeflfe  ,  fi  elle 
répondoit  jufte  à  la  queftion  qu'il  lui  avoit  propo- 
fée?  Calaf  fit  réponfe  qu'oui,  &  protefta  de  nou- 
veau qu'à  cette  condition  il  ceflfoit  de  prétendre 
à  l'honneur  d'être  gendre  du  roi.  Le  colao  enfuite 
adreffa  la  parole  à  Tourandode.  Et  vous ,  grande 
princelTe ,  lui  dit-il ,  vous  favez  quel  ferment  vous 
lie  ,  &  à  quoi  vous  êtes  foumife,  fi  vous  ne  nom- 
mez pas  aujourd'hui  le  prince  dont  on  vous  a 
demandé  le  nom. 

Le  roi ,  perfuadé  qu'elle  ne  pouvoir  répondre 
à  la  queftion  de  Calaf,  lui  dit  :  Ma  fille ,  vous 
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avez  eu  tout  le  tems  de  rêver  à  ce  qu'on  vous  a 
propofé  -y  mais  quand  on  vous  donneroit  une  an- 
née entière  pour  y  penfer ,  je  crois  que  malgré 
votre  pénétration,  vous  feriez  obligée  d'avouer  à 
la' fin,,  que  c'eft  une  chofe  impénétrable  pour 
vous.  Ainii ,  puifque  vous  ne  fauriez  la  deviner , 
rendez-vous  de  bonne  grâce  à  l'amour  de  ce  jeune 
prince,  &  fatisfaites  l'envie  que  j'ai  de  le  voir 
votre  époux  ;  ih  eft  digne  de  l'être  ôc  de  régner 
avec  vous ,  après  moi ,  fur  les  peuples  de  la  Chine. 
Seigneur ,  dit  Tourandode ,  pourquoi  vous  ima* 
ginez-vous  que  je  ne  faurois  répondre  à  la  queftion 
de  ce  prince  !  cela  n'eft  pas  fi  difficile  que  vous  le 
penfezj  fi  j'eus  hier  la  honte  d'être  vaincue,  je 
prétends  avoir  aujourd'hui  l'honneur  de  vaincre. 
Je  vais  confondre  ce  jeune  téméraire,  qui  a  eu 
trop  mauvaife  opinion  de  mon  efprit.  Qu'il  me 
faflfe  fa  queftion  ,  ôc  j'y  répondrai. 

Madame ,  dit  alors  le  prince  des  Nogaïs  ,  je 
vous  demande  quel  ejl  le  nom  du  prince  qui  j  après 
avoir  fouffert  mille  fatigues  &  mendié  fon  pain  ^^ 
fe  trouve  en  ce  moment  comblé  de  joie  o"  de  gloire? 
Ce  prince  ^  repartit  Tourando6le  ,  fe  nomme 
Calaf^  &  il  eflfils  de  Timurtafch.  Auffi-tôt  que 
Calaf  entendit  prononcer  fon  nom  ,  il  changea 
de  couleur  j  iç,s  yeux  ie  couvrirent  d'épailfes  té- 
nèbres 3  &  il  tomba  tout-à-coup  fans  fendment. 
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Le  roi  &  toute  l'aflemblée  jugeant  par -là  que 
Tourandodle  avoit  effectivement  nommé  le  prince 
dont  on  lui  demandoit  le  nom  ,  pâlirent ,  &  de-; 
meurèrent  dans  une  grande  confternation. 


LXXVIII.    JOUR. 

.TTlPrss  que  le  prince  Calaffut  revenu  de  fon 
cvanouiflTement  par  les  foins  des  mandarins  6c  du 
roi  même ,  qui  écoit  defcendu  de  fon  trône  pour 
le  fecourir ,  il  adrelTa  la  parole  à  Tourandode  : 
Belle  princeiïe ,  lui  dit  -  il ,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur, fi  vous  croyez  avoir  bien  répondu  à  ma 
queftion  j  le  fils  de  Timurtafch  n'eft  point  com- 
blé de  joie  ôc  de  gloire  j  il  eft  plutôt  couvert  de 
honte  &  accablé  de  douleur.  Je  conviens ,  dit  la 
princeflTe  ,  que  vous  n'êtes  point  comblé  de  joie 
&:  de  gloire  en  ce  moment  j  mais  vous  l'étiez  , 
quand  vous  m'avez  propofé  votre  queftion  :  ainfi  , 
prince ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  de  vaines  fub- 
tilités ,  avouez  de  bonne  foi  que  vous  avez  perdu 
les  droits  que  vous  aviez  fur  Tourandode.  Je  puis 
donc  vous  refufer  mat  main  ,  ôc  vous  abandonner 
au  regret  de  l'avoir  manquée  :  cependant  je  veux 
bien  vous  l'apprendre ,  &  le  déclarer  ici  publi- 
quement j  je  fuis  dans  une  autre  difpofition  1 
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votre  égard  ;  ramitié  que  le  roi  mon  père  a  con- 
çue pour  vous,  &  voire  rnérite  particulier,  me 
déterminent  à  vous  prendre  pour  époux., 

A  ce  difcours ,  la  falie  du  divan  retentit  de 
mille  cris  de  joie.  Les  mandarins  &  les  dodeurs 
applaudirent  aux  paroles  de  la  princefTe  j  le  roi 
s'approcha  d'elle  ,  l'embralTa  ,  &  lui  dit  :  Ma 
^lle ,  vous  ne  pouviez  prendre  une  réfolution  qui 
me  fût  plus  agréable  :  par -là  ,  vous  effacerez  la 
mauvaifé  impreffion  que  vous  avez  faite  fur  l'ef- 
prit  de  mes  peuples,  &  vous  donnerez  à  un  père 
la  fatisfâdion  qu'il  atrendoit  de  vous  depuis  long- 
tems  ,  &  qu'il  défefpéroit  d'avoir  jamais.  Oui , 
l'averfion  que  vous  aviez  pourrons  les  hommes, 
cette  averfion  fi  contraire  à  la  nature ,  m'ôtoit  la 
douce  efpérance  de  voir  naître  de  vous  des  prin- 
ces de  mon  fang.  Heureufêment  cette  haine  finit 
aujourd'hui  fon  cours  ^  & ,  ce  qui  met  le  comble  à 
mes  fouhaits ,  vous  venez  de  l'éteindre  en  faveur 
d'un  jeune  héros  qui  m'eft  cher  :  Mais  apprenezr 
nous ,  ajouta- t-il,  comment  vous  avez  pu  deviner 
le  nom  d'un  prince  qui  vous  étoit  inconnu?  par 
quel  charme  l'avez -vous  découvert?  Seigneur  3 
répondit  Tourandofte  ,  ce  n'eft  point  par  enchan- 
tement que  je  l'ai  fu ,  c'efl;  par  une  aventure 
atTez  naturelle  :  une  de  mes  efclaves  a  été  trou- 
ver cette  nuit  le  prince  Calaf ,  ôc  a  eu  l'adrelfe  de 
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iiii  arracher  Ton  fecrec  :  il  doit  me  pardonner 
d'avoir  profité  de  cette  trahifon  ,  piiifque  je  n'en 
fais  pas  un  plus  mauvais  ufage. 

Ah  !  charmante  Tourandode  ,  s'écria  le  prince 
des  Nogaïs  en  cet  endroit ,  eft-il  bien  polTible 
que  vous  ayez  pour  moi  des  fentimens  fi  favora- 
bles ?  De  quel  abîme  affreux  vous  me  retirez 
pour  m'élever  à  la  première  place  du  monde  ! 
Hélas  !  que  j'ctois  injufte  !  tandis  que  vous  me 
prépariez  un  fi  beau  fort ,  je  vous  croyois  coupa- 
ble de  la  plus  noire  de  toutes  les  perfidies.  Trompé 
par  une  horrible  fable  qui  avoir  troublé  ma  rai- 
fbn ,  je  payois  vos  bontés  de  foupçons  injurieux  : 
Que  j'ai  d'impatience  d'expier  à  vos  pieds  mon 
injuftic-e  ! 

L'amoureux  fils  de  Timurtafch  alloit  continuer 
de  fe  répandre  en  difcours  tendres  &  paffionnés , 
lorfque  tout-à-conp  il  fut  obligé  de  fe  taire  pour 
écouter  &  confi Jérer  une  efclave ,  qui  jufque-là 
s'étoit  tenue  debout  derrière  la  princefi!e  de  la 
Chine ,  ôc  qui  s'avançant  alors  au  milieu  de  l'af- 
femblée  ,  furprit  tout  le  monde  par  fon  adion  : 
elle  leva  fon  voile,  &  aufîi-tôt  Calafla  reconnut 
pour  cette  même  perfonne  qu'il  avoir  vue  la  nuit 
dans  fon  appartement;  elle  avoir  le  vifage  aulîî 
pâle  que  la  mort ,  les  yeux  égarés  ,  &  elle  paroif- 
foit  méditer  quelque  chofe  de  funefte.  Tous  les 
fpedateurs  la  regardoient  avec  ctonnemenc ,  & 


378  LesmillietunJour, 
Alcoun-Kaii,  comme  les  autres,  étoic  dans  l'at- 
tente de  ce  qu'elle  alloit  dire ,  quand  fe  tournant 
vers  Tourandodte ,  elle  lui  parla  dans  ces  termes  : 
PrincefTe ,  il  eft  tems  de  vous  défabufer  j  je  n'ai 
point  été  trouver  le  prince  Calaf  pour  l'engager  à 
me  découvrir  fon  nom  j  je  n'ai  pas  fait  cette  dé- 
marche pour  vous  fervir  j  c'eft  pour  mon  intérêt 
feul  que  je  l'ai  hafardée  :  je  voulois  fortir  d'ef- 
clavage  Se  vous  enlever  votre  amant.  J'avois  tout 
difpofé  pour  prendre  la  fuite  avec  Inij  il  a  rejeté 
ma  propofition  ,  ou  plutôt  l'ingrat  a  méprifé  ma 
tendrefTe  :  je  n'ai  pourtant  rien  épargné  pour  le 
détacher  de  vous  ;  je  lui  ai  peint  votre  fierté  avec 
les  plus  noires  couleurs  j  j'ai  dit  même  que  vous 
deviez  le  faire  airaffiner  aujourd'hui  j  mais  je  vous 
ai  vainement  chargée  de  cet  attentat ,  je  n'ai  pu 
ébranler  fa  conftance  :  il  fait  quels  tranfports  j'ai 
laiflTé  éclater  en  le  quittant,  ôc  fes  yeux  ont  été 
témoins  de  mon  dépit  êc  de  ma  confufion.  Jaloufe  , 
défefpérée ,  je  fuis  revenue  dans  votre  apparte- 
ment j  8c  par  une  faulfe  confidence ,  je  me  fuis 
fait  un  mérite  auprès  de  vous  d'une  démarche  qui 
n'a  tourné  qu'à  ma  honte.  Ce  n'eft  donc  point  pour 
vous  tirer  d'embarras  que  je  vous  ai  appris  le  nom 
que  vous  vouliez  favoir  ;  il  eft  échappé  au  prince 
dans  un  tranfport  qu'il  n'a  pu  retenir  j  ôc  j'ai  cru 
que  toujours  ennemie  des  hommes  ,  vous  feriez 
bien-aife  de  pouvoir  écarter  Calaf.  Enfin,  j'ai  cru 
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par-là  prévenir  les  fiineftes  nœuds  qui  vont  vous 
lier  l'un  à  l'autre  ;  mais  puifquc  mon  artifice  a 
été  inutile  ,  &  que  vous  vous  déterminez  à  épou- 
fer  votre  amant ,  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui-ci.  En  achevant  ces  mots  ,  elle  tira 
de  delTous  fa  robe  un  cangiar  {a) ,  &  fe  le  plon- 
gea dans  le  fein. 


L  X  X  I  X.    JOUR. 

J.  OuTE  l'affemblée  frémit  à  cette  adion.  Altoun- 
Kan  en  fut  fiilî  d'horreur-  Calaf  fentit  diminuer 
L\  joie  ,  &  Tourandode  ,  en  jetant  un  grand  cri , 
defcendit  de  fon  trône  ,  pour  aller  fecourir  la 
princefTe  efclave  ,  &c  l'empêcher  de  périr  ,  s'il 
étoit  poffible  y  l'autre  efclave  favorite  accourut 
aufîi  dans  le  même  deflein ,  ainfi  que  les  deux  au- 
tres ,  qui  tenoient  l'encre  &  le  papier  ;  mais  avant 
qu'elles  arrivaflent,  la  m.alheureiTfe  amante  du 
fils  de  Timurtafch,  comme  fi  le  coup  qu'elle  s'é- 
toit  donné  n'eut  pas  fufii  pour  lui  achever  la  vie  , 
retira  fon  poignard  ,  ôc  s'en  frappa  une  féconde 
fois.  Tout  ce  qu'elles  purent  faire ,  ce  fur  de  re- 
cevoir dans  leurs  bras  fon  corps  chancelant  : 
Adelmulc  (/'),  lui  dit  la  princelTe  de  la  Chine 

(a)  Poignard. 
;  (i)  É<juité  du  loyaurae.  ' 
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toute  éplorée ,  ma  chère  Adelmulc ,  qu'avez-vou? 
fait?  Falloit-il  vous  porter  à  cette  extrémité? 
Pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  ouvert  votre  cœur 
cette  nuit  ?  que  ne  me  difiez- vous  que  vous  per- 
driez la  vie,  n  j'époufois  le  prince  Calaf  ?  quels 
efforts  n'aurois-je  pas  faits  pour  une  rivale  telle 
que  vous! 

A  ces  paroles ,  la  princefiTe  efclave  ouvrant  des 
yeux  que  déjà  la  mort  commençoit  à  fermer ,  les 
tourna  d'un  air  languilfant  vers  Tourandode ,  ôc 
lui  dit  :  C'en  eft  fait ,  ma  princelfe  ,  je  vais  ceffer 
de  vivre  &  de  fouffrir  j  ne  plaignez  point  mon 
fort;  louez  plutôt  ma  généreufe  réfolution.  Je 
m'affranchis  en  mourant  d'un  double  efclavage  ; 
je  fors  des  fers  d'Altoun-Kan  &  de  ceux  de  l'A- 
mour, qui  font  encore  plus  rigoureux.  J'ai  fucé 
avec  le  lait  les  principes  de  Xaca  [a) ,  ainfî  l'on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  j'aie  été  capable  de  cette 
fermeté.  En  achevant  ces  mots ,  elle  fît  un  profond 
foupir  ôc  expira. 

Les  mandarins  Ôc  les  dodeurs  furent  touchés 
de  la  pitoyable  fin  d' Adelmulc  ;  Tourandode  ré- 
pandit de  nouvelles  larmes  j  ôc  Calaf  fe  regar- 
dant comme  l'auteur  de  ce  tragique  événement, 
en  conçut  une  vive  douleur.  De  fon  côté ,  le  bon 
roi  de  la  Chine  eu  parut  fort  affligé:  ah!  princeffe 

(a)  Suivant  la  fecle  de  Xaca,  il  n'y  a  point  de  récompenfc  à  ef- 
péicr  apLÈs  !a  mort ,  ni  de  châtiment  à  cramdre. 
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îîiforcunce  ,  dit-il ,  feul  &  précieux  refte  du  dé- 
bris d'une  célèbre  maifoii ,  de  quoi  vous  ferc 
préfentement  qu'on  vous  ait  fauvée  de  la  fureur 
des  eaux  ?  hélas  !  vous  auriez  été  plus  heureufe, 
fi  vous  euffiez  achevé  votre  deftin  le  jour  qui  vit 
périr  le  malheureux  Keycobad  ,  le  kan  des  Cata- 
lans votre  père  ,  ôc  toute  votre  famille  :  puiiîîez- 
vous  du  moins  ,  après  avoir  parcouru  les  neuf 
enfers  {a)  ,  renaître  fille  d'un  autre fouverain  à  la 
première  tranfmigration. 

Altoun-Kan  ne  fe  contenta  pas  de  déplorer 
ainfi  le  malheur  de  la  princelTe  Adelmulc  ,  il 
ordonna  de  fuperbes  funérailles.  On  porta  le 
corps  dans  un  palais  féparé ,  où  il  fut  revêtu  de 
riches  habits  blancs  j  &  avant  qu'on  le  mît  dans 
le  cercueil ,  le  roi ,  avec  tous  les  officiers  de  fa 
maifon ,  alla  lui  faire  la  révérence  &  lui  préfen- 
ter  des  parfums  j  enfuite  on  l'enferma  dans  un 
cercueil  de  bois  d'alocs ,  &  on  le  plaça  fur  une 
efpèce  de  trône  qui  avoir  été  élevé  pour  cet  effet 
au  milieu  d'une  grande  cour  j  il  demeura-là  une 

(a)  La  plupart  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a  neuf  enfers  que 
les  âmes  parcourent  ;  qu'elles  revivent  enfuite ,  mais  qu'elles  a'onc 
pas  toutes  le  même  fort  ;  celles  qui  font  les  plus  heureufes  renaif- 
fent  hommes,  les  autres  deviennent  des  animaux  femblables  aux 
hommes;  Se  les  plus  malhcuteufes  prennent  des  formes  d'oifeaux, 
fans  efpérance  de  pouvoir  redevenir  hommes  à  la  première  tranfmi- 
£tacion. 
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femaine  entière  j  &  tous  les  jours  les  femmes 
des  mandarins  ,  couvertes  de  deuil  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête  ,  furent  obligées  de  l'aller 
viliter ,  &  de  lui  faire  chacune  quatre  révé- 
rences avec  des  démonftrations  de  douleur.  Après 
cette  cérémonie  ,  le  jour  que  le  grand  mathémati- 
cien avoit  défigné  pour  l'enterrement ,  étant  venu , 
on  mit  le  cercueil  fur  un  char  de  triomphe ,  cou- 
vert de  plaques  d'argent ,  entremêlées  de  figures 
d'animaux  peintes  fur  du  carton  ,  puis  on  fit  un 
facrifice  au  génie  qui  gardoit  le  char  ,  afin  que 
les  funérailles  s'achevalfent  heureufement  ;  & 
après  avoir  arrofé  le  cercueil  d'eau  de  fenteur ,  la 
marche  commença  :  elle  dura  trois  jours  à  caufe 
des  diverfes  cérémonies  Ôc  des  paufes  qu'il  fallut 
faire  avant  que  d'arriver  à  la  montagne  où  font 
les  tombeaux  des  rois  de  la  Chine  ;  car  Altoun- 
Kan  voulut  que  la  cendre  de  la  princelTe  Adel- 
miK  fût  mêlée  avec  les  cendres  des  princes 
mêmes  de  fa  maifon  •  il  eft  vrai  que  Touran- 
dode  ,  par  amitié  pour  {on  efclave  favorite  ; 
avoit  prié  le  roi  fon  père  de  lui  faire  cet 
ionneur. 

Lorfque  le  convoi  fut  auprès  de  la  montagne; 
on  ôta  le  cercueil  du  char  qui  l'avoir  apporté 
jufque-U  ,  pour  le  mettre  fur  un  autre  encore 
plus  liche  -y  enfuite  on  facrifia  un  taureau  qu'on 
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arrofa  de  vin  aromatique  ,  &  on  le  préfenta  avec 
d'ancres  chofes  à  la  terre  ,  en  la  fuppliant  de 
recevoir  favorablement  le  corps  de  la  prin- 
celle. 


L  X  X  X.    JOUR. 

V^Uand  les  obsèques  d'Adelmulc  furent  finies; 
la  cour  de  la  Chine  changea  de  face  :  on  y  quitta 
les  habits  de  deuil ,  6c  Iqs  plaifirs  fuccédèrent  aux 
triftes  foins  dont  on  y  avoit  été  occupé.  Altoun- 
Kan  ordonna  les  apprcts  du  mariage  de  Calaf 
avec  Tourandoâre  j  Se  pendant  qu'on  y  travail- 
loit ,  il  envoya  des  ambafladeurs  à  la  tribu  de 
Berlas ,  pour  informer  le  kan  des  Nogaïs  de  tout 
ce  qui  s  ctoit  paflfé  à  la  Chine ,  &  pour  le  prier 
d'y  venir  avec  la  princefle  fa  femme. 

Les  préparatifs  étant  achevés ,  le  mariage  fe  fît 
avec  toute  la  pompe  &  la  magnificence  qui  con- 
venoit  à  la  qualité  des  époux  j  on  ne  donna  point 
de  maîtres  (a)  à  Calaf,  ôz  le  roi  déclara  même 
publiquement ,  que  pour  marquer  l'eftime  &  la 

(a)  On  donne  ordinairement  aux  gendres  des  rois  de  la  Chine, 
deux  vieux  mandarins  pour  leur  fervir  de  maîtres,  Se  pour  les  intr 
truire  de  tout  ce  qu'il  convient  aux  princes  de  favoir  :  D'ailleurs ,  il 
faut  obfervcr  que  jufqu'à  ce  que  la  fille  du  roi  ait  eu  des  enfans , 
le  Fu-n-ma,  c'eft-à-dire  celui  qui  l'a  cpoufée,  efl  obligé  de  lui  faire 
cous  les  jours  quatre  révérences  à  genoux. 
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coniîdération  particulière  qu'il  avoir  pour  fort 
gendre  ,  il  le  difpenfoit  de  faire  à  fon  époufe  les 
révérences  ordinaires.  On  ne  vie  à  la  cour^  pen- 
dant un  mois  entier  ,  que  fpedtacles  ôc  que  fef- 
tins  y  ôc  il  y  eut  aufïi  dans  la  ville  de  grandes 
féjouifiTances. 

La  polTeffion  de  Tourandode  ne  rallentit  point 
l'amour  de  Calaf  ;  ôc  cette  princelïè  qui  avoir 
jufque-là  regardé  les  hommes  avec  tant  de  mé- 
pris ,  ne  put  fe  défendre  d'aimer  un  prince  fi 
parfait.  Quelque  tems  après  leur  mariage ,  les 
ambalTadeurs  qu'Altoun  -  Kan  avoir  envoyés  au 
pays  de  Berlas ,  revinrent  en  bonne  compagnie  : 
ils  avoient  avec  eux  ,  non-feulement  le  père  ôc 
la  mère  du  gendre  de  leur  roi  ;  mais  même  le 
prince  Alinguer ,  qui  pour  faire  plus  d'honneur 
a  Elmaze  ôc  a.  Timurtafch ,  avoir  voulu  les  ac- 
compagner avec  les  plus  grands  feigneurs  de  fa 
cour,  &  les  conduire  jufqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  ,  averti  de  leur 
arrivée,  ne  manqua  pas  d'aller  au-devant  d'eux; 
il  les  rencontra  à  la  porte  du  palais  :  il  faut  fe 
repréfenter  la  joie  qu'il  eut  de  revoir  fon  père 
&  fa  mère  ,  ôc  les  tranfports  dont  ils  furent 
agités  à  fa  vue  ;  car  c'eft  une  chofe  qu'il  n'eft 
pas  poflîble  d'exprimer  par  des  paroles.  Ils  s'erri- 
brafsèrent  tous  trois  à  plusieurs  reprifes  ,  ôc  les 
larmes  qu'ils  répandirent  en  s'embrafTant ,  exci- 

îèr«nc 
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tèfent  celles  des  Chinois  ôc  des  Tartares  qui 
ctoienc  préfens. 

Après  de  fi  doux  embraflemens  ,  Calaf  falua 
le  kan  de  Berlas  j  il  lui  témoigna  combien  il  écoit 
touché  de  (es  bontés  ,  «Se  fur- tout  de  ce  qu'il 
avoit  voulu  accompagner  lui-même  jufqua  la 
cour  de  la  Chine  ,  les  auteurs  de  fa  naiflance  ; 
à  quoi  le  prince  Alinguer  répondit  :  qu'ignorant 
la  qualité  de  Timurtafch  «3c  d'Elmaze  ,  il  n'a- 
voit  pas  eu  pour  eux  tous  les  égards  qu'il  leur 
devoir  j  êc  qu'ainfi ,  pour  réparer  les  mauvais 
traitemens  qu'il  pouvoit  leur  avoir  faits  ,  il  avoit 
cru  devoir  faire  cette  démarche.  Là-delfus  le  kan 
des  Nogaïs  &  la  princefie  fa  femme  firent  des 
complimens  au  fouverain  de  Berlas  j  enfuite  ils 
entrèrent  tous  dans  le  palais  pour  aller  voir 
Altoun-Kan.  ils  trouvèrent  ce  monarque  qui  les 
attendoit  dans  la  première  falle  y  il  les  embraifa 
tous  l'un  après  l'autre ,  &  les  reçut  fort  agréa- 
blement :  il  les  conduifit  enfuite  dans  fon  cabi- 
net ,  où  après  avoir  témoigné  à  Timurtafch  le 
plaifir  qu'il  avoit  de  le  voir  ,  ôc  la  part  qu'il 
prenoit  à  fes  malheurs  ,  il  l'affura  qu'il  emploie- 
roit  toutes  fes  forces  pour  le  venger  du  fultati 
de  Carizme  ;  &  cette  afilirance  ne  fut  pas  vaine; 
car  dès  le  même  jour  on  envoya  ordre  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  de  faire  marcher  en  di« 

Tome  Xir.  B  b 


^Î6  Les  MILLE  ET  ui^  Jour, 
ligence  les  foldacs  (  a  )  qui  étoient  dans  les  villes 
de  leurs  jurifdidions  ,  Ôc  de  leur  faire  prendre 
la  route  du  lac  Baljouca  ,  qu'on  avoir  choifi  pour 
le  rendez-vous  de  la  formidable  armée  qu'on 
vouloir  alfembler.  De  fon  côté  ,  le  kan  de  Berlas 
qui  avoir  prévu  cette  guerre  ,  &  qui  fouhaitoit 
de  contribuer  au  rétabliflement  de  Timurtafch 
dans  fes  états  ,  avoit  en  partant  de  fa  tribu ,  or- 
donné au  premier  chef  de  fes  troupes ,  de  fe  te- 
nir prêt  à  fe  mettre  en  campagne  au  premier 
ordre.  Il  lui  manda  de  fe  rendre  auprès  du  lac 
Baljouta  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  polîîble. 

Tandis  que  les  officiers  &  les  foldats  qui  dé- 
voient compofer  l'armée  d'Altoun-Kan ,  &  qui  fe 
trouvoient  difperfés  dans  les  villes  du  royaume , 
croient  en  marche  pour  s'aflembler  tous  dans  le 
même  lieu ,  ce  roi  n'épargna  rien  pour  bien  re- 
cevoir fes  nouveaux  hôtes  j  il  leur  fit  donner  à 
chacun  un  palais  féparé  avec  un  grand  nombre 
d'eunuques ,  &  une  garde  de  deux  mille  hom- 
mes. Chaque  jour  il  les  régaloit  de  quelque  nou- 
velle fête  ,  &  il  mettoit  toute  fon  attention  à 
rechercher  ce  qui  pouvoit  leur  faire  plaifir.  Calaf , 
quoiqu'occupé  de  mille  foins  ,  n'oublia  pas   fa 

(a)  tl  y  a  dans  toutes  les  villes  du  royaume  de  la  Chine ,  des  fol, 
dats  (]ui  n'ont  point  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre,  &  il  y  en 
a  aufli  qui  de  plus  foat  artifans ,  comme  cordonniers  5c  tilferans. 
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vieille  hôtelTe  j  il  fe  relTouvinc  avec  plaifir  de  la 
part  qu'elle  avoir  prife  à  fou  fort  ;  il  la  fit  venir 
au  palais ,  &  pria  Tourandode  de  la  recevoir  par- 
mi les  peifonnes  de  fa  fuite. 


L  X  X  X  J.    JOUR. 

Xj'Espérance  que  Timurtafch  &  la  princefTe 
Elmaze  avoient  de  reuionter  fur  le  trône  des 
Tartares  Nogaïs  ,  par  le  fecours  du  roi  de  la 
Chine  ,  leur  fit  infenfiblement  oublier  leurs  mal- 
heurs pafTés  ;  &  le  beau  prince ,  dont  Touran- 
dode  accoucha  dans  ce  tems-là  ,  les  combla  de 
joie.  La  naiifance  de  cet  enfant ,  qui  fut  nommé 
le  prince  de  la  Chine ,  fut  célébrée  dans  toutes 
les  villes  de  ce  vafte  empire  par  des  réjouiflances 
publiques. 

Elles  duroient  encore  ,  lorfqu  on  apprit  des 
couriers  >  envoyés  par  les  officiers  qui  avoient 
ordre  d'affembler  l'armée,  que  toutes  les  troupes 
du  royaume  ,  Se  celles  même  du  kan  de  Berlas 
ctoient  arrivées  au  lac  Baljouta.  Aufli-tôt  Timur- 
tafch ,  Calaf&  Alinguer  partirent  pour  fe  ren- 
dre au  camp ,  où  ils  trouvèrent  en  effet  toutes 
chofes  en  état  (a),  6c  fept  cens  mille  hommes 

(a)  Ce  qui  eft  ctès-poffible  ,  puifqu'il  y  a  plus  d'un  million  d« 
foldats  de  profeffion  dans  tout  le  royaume.  Il  y  en  a  ordinairement 
(juatte-vingc  mille  dans  la  feule  ville  de  Pékin. 

Bb    z 


^83      Les  mille  et  un  Jour, 
prêts  à  marcher  :  ils  prirent  bientôt  le  chemin 
de  Coran,  d'où  ils  allèrent  à  Cachar  ,  &  enfin 
lis   entrèrent    dans   les  états   du  fultan  de  Ca- 
rizme. 

Ce  prince ,  averti  de  leur  marche  ôc  de  leur 
nombre  ,  par  les  couriers  que  lui  envoyèrent  les 
gouverneurs  de  fes  places  frontières ,  au-lieu  d'être 
étonné  de  tant  d'ennemis ,  fe  prépara  courageu- 
fement  à  les  bien  recevoir.  Au-lieu  même  de  fe 
retrancher  ,  il  eut  l'audace  de  marcher  au-devant 
d'eux  à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hommes 
qu'il  avoir  ramaflTés  en  diligence.  Ils  fe  rencon- 
trèrent auprès  de  Cogende  ,  où  ils  fe  mirent  en 
bataille.  Du  côté  des  Chinois ,  Timurtafch  com- 
mandoit  l'aîle  droite  ,  le  prince  Alinguer  la 
gauche  ,  8c  Calaf  étoit  au  centre  :  de  l'autre  côté, 
le  fultan  confia  la  conduite  de  fon  aile  droite  au 
plus  habile  de  fes  généraux  ,  oppofa  le  prince  de 
Carizme  au  prince  des  Nogaïs  ,  &  fe  réferva  la 
gauche  où  étoit  l'élite  de  fa  cavalerie.  Le  kan 
de  Berlas  commença  le  combat  avec  les  foldats 
de  fa  tribu ,  qui  fe  battant  comme  des  gens  qui 
avoient  les  yeux  de  leur  maître  pour  témoins  de 
leurs  aétions  ,  firent  bientôt  plier  l'aîle  droite 
des  ennemis  ;  mais  l'officier  qui  la  commandoit 
la  rétablit  :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Timur- 
tafch j  le  fultan  l'enfonça  dès  le  premier  choc , 
j&  les  Chinois  en  défordre ,  étoient  prêts  à  prea- 
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dre  la  fuite  ,  fans  que  le  kan  des  Nogaïs  pût  les 
retenir  ,  lorfque  Calaf  ,  informé  de  ce  qui  fe 
paiïbit,  laifla  le  foin  du  centre  à  un  vieux  géné- 
ral Chinois  ,  &  courut  au  fecours  de  fon  père 
avec  des  troupes  choifies.  En  peu  de  tems  les 
chofes  changèrent  de  face  j  la  gauche  des  Ca- 
rizmiens  fut  enfoncée  à  fon  tour  ,  les  rangs  s'ou- 
vrirent &  furent  enfuite  facilement  rompus  :  toute 
l'aîle  fut  mife  en  déroute.  Le  fultan  qui  vouloir 
vaincre  ou  mourir ,  fit  des  efforts  incroyables 
pour  rallier  fes  foldats  j  mais  Timurcafch  ôc 
Calaf  ne  lui  en  donnèrent  pas  le  tems ,  &  l'en- 
veloppèrent de  toutes  parts  j  de  forte  que  le  prince 
Alinguer  ayant  auffi  défait  l'aîle  droite  ,  la  vic- 
toire fe  déclara  pour  les  Chinois. 

Il  ne  reftoit  plus  au  fultan  de  Carizme  qu'un 
parti  à  prendre  ,  c'étoit  de  fe  faire  un  paflage  au 
travers  de  fes  ennemis ,  &  de  fe  réfugier  chez 
quelque  prince  étranger  j  mais  ce  prince  aimant 
mieux  ne  pas  furvivre  à  fa  défaite ,  que  d'aller 
montrer  aux  nations  un  front  dépouillé  de  tous 
fes  diadèmes  ,  fe  jeta  en  aveugle  où  il  s'apperçut 
qu'on  faifoit  un  plus  grand  carnage ,  &  il  ne 
ceffa  point  de  combattre  ,  jufqu'à  ce  que  frappé 
de  mille  coups  mortels  ,  il  tomba  fans  vie  ,  Ôc 
demeura  dans  la  foule  des  morts.  Le  prince  de 
Carizme  fgn  fils  eut  la  même  deftinée  j  deux 
cens  mille  hommes  des  leurs  furent  tués  ou  faits 

Bb  3 


35)0  Les  MILLE  ET  UN  Jour, 
prifonniers  j  le  refte  chercha  fon  falut  dans  la 
fuite  :  les  Chinois  perdirent  auffi  beaucoup  de 
monde  ;  mais  fi  la  bataille  avoit  été  fanglante  , 
en  récompenfe  ,  elle  étoit  décifive.  Timurtafch , 
après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  cet  heureux 
fuccès  y  envoya  un  officier  à  Pékin  pour  en  faire 
le  détail  au  roi  de  la  Chine  :  enfuite  il  s'avança 
dans  le  Zigantay  ,  ôc  s'empara  de  la  ville  de 
Carizme. 


LXXXII.    JOUR. 

XL  fit  publier  dans  cette  capitale ,  qu'il  n'en 
Vouloit  ni  aux  richefies ,  ni  à  la  liberté  des  Ca- 
rizmiens  ;  que  Dieu  l'ayant  rendu  maître  du 
trône  de  fon  ennemi ,  il  prétendoit  le  conferver  ; 
que  déformais  le  Zagatay  ,  &c  les  autres  pays  qui 
étoient  fous  l'obéiffance  du  fultan  ,  reconnoî- 
troient  pour  leur  fouverain  le  prince  Calaf 
fon  fils. 

Les  Carizmiens  ,  fatigués  de  la  domination 
de  leur  dernier  maître ,  6c  perfuadés  que  celle  de 
Calaf  feroit  plus  douce  ,  fe  foumirent  de  bonne 
grâce  ,  Se  proclamèrent  fultan  ce  jeune  prince 
dont  ils  connoiifoient  le  mérite.  Pendant  que  le 
nouveau  fultan  de  Carizme  prenoit  toutes  les 
mefures  néceflfaires  pour  affermir  fa  puiffance , 
Timurtafch  partit  avec  une  partie  des  troupes 
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Chinoifes ,  &  fe  rendic  avec  toute  la  diligence 
poflîble  dans  fes  états.  Les  tartares  Nogais  le  re- 
çurent comme  des  fujecs  fidèles ,  qui  étoient  ravis 
de  revoir  leur  légitime  fouverain  j  mais  il  ne  fe 
contenta  pas  de  remonter  fur  fon  trône ,  il  déclara 
la  guerre  aux  Circalïïens ,  pour  fe  venger  de  la 
trahifon  qu'ils  avoient  faite  au  prince  Calaf  à 
Jund.  Au -lieu  de  chercher  à  l'appaifer  par  des 
foumiflîons ,  ces  peuples  formèrent  à  la  hâte  une 
armée  pour  lui  réfifter  :  il  les  battit,  les  tailla  pref- 
que  tous  en  pièces ,  &  fe  fit  déclarer  roi  de  Cir- 
caflîe.  Après  cela  s'en  étant  retourné  au  Zagatay, 
il  y  trouva  les  princeffes  Elmaze  &  Tourandoéte  , 
qu'Altoun-Kan  avoit  fait  conduire  à  Carizme 
avec  beaucoup  d'appareil. 

Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf, 
qui  s'attira  par  fes  vertus  l'amour  &  l'eftime  des 
Carizmiens.  11  régna  long  -  tems  &  paifiblement 
fur  eux  j  &  toujours  charmé  de  Tourandode  ,  il 
en  eut  un  fécond  fils ,  qui  fut  après  lui  fultan  de 
Carizme  \  car  pour  le  prince  de  la  Chine ,  Altoun- 
Kan  le  fit  élever ,  &  le  choifit  pour  fon  fucceffeur; 
Timurtafch  &  la  princefle  fa  femme  allèrent  paf- 
fer  le  refte  de  leurs  jours  à  Aftracan  j  &  le  kan 
de  Berlas ,  après  avoir  reçu  d'eux  &  de  leur  fils, 
toutes  les  marques  de  reconnoiflance  que  méritoit 
fa  générofité  ,  fe  retira  dans  fa  tribu  avec  le  refte 
de  {qs  troupes. 

Bb  4 
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La  nourrice  de  la  princefiTe  de  Cafchmire  ayant 
achevé  de  raconter  l'hiftoire  de  Calaf ,  demanda 
aux  femmes  de  Farruknaz  ce  qu'elles  en  penfoient. 
Elles  lui  dirent  toutes  qu'elle  étoit  très  -  intéref- 
fante ,  &  que  Calaf  leur  paroifloit  un  prince  ver- 
tueux &  un  parfait  amant.  Pour  moi ,  dit  alors  la 
princelTe,  je  le  trouve  plus  vain  qu'amoureux ,  un 
peu  étourdi  j  en  un  mot ,  ce  qu'on  appelle  un 
jeune  homme.  A  l'égard  du  vieux  roi  de  Moufel , 
du  bon  Fadlallah ,  pourfuivic-elle  en  fouriant ,  il 
faut  avouer  que  c'eft  un  époux  tendre  &  fidèle  5 
au-lieude  fe  laifiTer  mourir  brufquement,  comme 
Zemroude,  il  a  mieux  aimé  vivre  cinquante  ans 
après  elle  pour  la  pleurer.  Hé  bien ,  ma  princef- 
fe,  dit  la  nourrice,  puifque  Calaf  &  Fadlallah  ne 
fatisfont  pas  encore  votre  délicateffe ,  je  vais ,  Ci 
vous  voulez  me  le  permettre ,  vous  raconter  l'hif^ 
toire  d'un  roi  de  Damas  &  de  fon  viftr ,  peut-être 
en  ferez -vous  plus  contente  :  Très  -  volontiers , 
repartit  Farrukhnaz ,  mes  femmes  aiment  trop 
vos  récits ,  pour  ne  leur  pas  donner  le  plaifir  de 
vous  entendre  :  il  eft  vrai  que  vous  favez  faire 
d'agréables  portraits  ;  mais  ,  Sutlumemé ,  ajoutâ- 
t-elle, ma  chère  Sutlumemé,  vous  av^z  beau 
peindre  les  hommes  avec  les  plus  belles  couleurs  , 
leurs  défauts  percent  toujours  au  travers  de  vos 
peintures. 
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HISTOIRE 

DU  ROI  BEDREDDIN-LOLO 

&  de  fon  Fifir  Acalmulc  ^furnommé le  Fiflr  trljle> 

AJEdreddinLolo  ,  roi  de  Damas,  reprit  la 
nourrice ,  avoir  pour  grand,  vifir  un  homme  de 
bien ,  à  ce  que  rapporte  l'hiftoire  de  fon  tems  : 
Ce  miniftre ,  qui  fe  nommoit  Atalmulc  {a) ,  étoit 
bien  digne  du  beau  nom  qu'il  portoit  ;  il  avoit  un 
zèle  infatigable  pour  le  fervice  du  roi ,  une  vigi- 
lance qu'on  ne  pouvoir  tromper ,  un  génie  péné- 
trant &  fort  étendu  ,  &  avec  cela  un  défintéreflfe- 
ment  que  tous  les  peuples  admiroient  j  mais  il 
fut  furnommé  le  vifir  trifte,  parce  qu'il  paroif- 
foit  ordinairement  plongé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie :  il  étoit  toujours  férieux ,  quelque  adtion 
ridicule  qu'il  vît  faire  à  la  cour ,  &  il  ne  rioic 
jamais ,  quelque  plaifante  chofe  qu'on  pût  dire 
devant  lui. 

Un  jour  le  roi  l'entretenoit  en  particulier,  & 
lui  contoit  en  riant  de  tout  fon  cœur  une  aven- 
ture qu'il  venoit  d'apprendre  \  le  vifir  l'écouta  iî 
férieufement  ,  que  Bedreddin  en  fut  choqué  : 
Atalmulc ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  d'un  étrange  ca- 

(a)  Picfent  fait  au  royaume. 
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ractère  ;  vous  avez  toujours  l'air  fombre  &  trifte  ; 
depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  moi,  je  n'ai  jamais 
vuparoître  fur  votre  vifage  la  moindre  impreflion 
de  joie  :  Seigneur  ,  répondit  le  vifir ,  votre  majefté 
ne  doit  pas  s'en  étonner  ;  chacun  a  fes  peines  j  il 
n'eft  point  d'homme  fur  la  terre  qui  foit  exempt 
de  chagrin.  Votre  réponfe  n'eft  pas  jufte,  répliqua 
le  roi  ;  parce  que  vous  avez  fans  doute  quelque 
fecret  déplaifir,  eft-ce  à  dire  pour  cela  que  tous 
les  hommes  en  doivent  avoir  aulîî?  croyez -vous 
de  bonne  foi  ce  que  vous  dites  ?  Oui ,  feigneur  , 
repartit  Atalmulc,  telle  eft  la  condition  des  enfans 
d'Adam  ;  notre  cœur  ne  fauroit  jouir  d'une  en- 
tière fatisfadion  ;  jugez  des  autres  par  vous-même, 
fîrej  votre  majefté  eft-elle  parfaitement  contente? 
Ho ,  pour  moi ,  s'écria  Bedreddin ,  je  ne  puis 
l'être  j  j'ai  des  ennemis  fur  les  bras  j  je  fuis  chargé 
du  poids  d'un  empire  j  mille  foins  partagent  mes 
efprits  ,  &  troublent  le  repos  de  ma  vie  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité 
de  particuliers  j  dont  les  jours  heureux  coulent 
dans  des  plaifirs  qui  ne  font  mêlés  d'aucune  amerr 
tume. 


^^*4f^ 
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LXXXIIL    JOUR. 

I  iE  vifir  Atalmulc  foutenoic  toujours  ce  qu'il 
avoit  avancé  ,  de  forte  que  le  roi  le  voyant  fort 
attaché  à  fon  opinion ,  lui  dit  :  Si  perfonne  n'efl: 
exempt  de  chagrin ,  tout  le  monde ,  du  moins  , 
n'eft  pas ,  comme  vous ,  poffédé  de  fon  afïlidion: 
Vous  me  donnez,  je  l'avoue ,  une  vive  curiofîté 
de  favoir  ce  qui  vous  rend  fi  rcveur  ôc  fi  trifte  ; 
apprenez-moi  pourquoi  vous  êtes  infenfibls  aux 
ris  ,  qui  font  les  plus  doux  charmes  de  la  fociété? 
Je  vais  vous  obéir ,  feigneur  ,  répondit  le  vifir  ,  & 
vous  découvrir  la  caufe  de  mes  fecrets  ennuis  , 
en  vous  racontant  l'hiftoire  de  ma  vie. 


HISTOIRE 

D* Atalmulc  j  furnommé  le  Vijlr  trijlc  j  &  de  Ix 
PrinceJJe  Zélïca  Béyume, 

J  E  fuis  fils  unique  d'un  riche  joaillier  de  Bagdad. 
Mon  père  ,  qui  fe  nommoit  Coaja  Abdallah , 
n'épargna  rien  pour  mon  éducation  :  il  me  donna 
prefque  dès  mon  enfance  des  maîtresjqui  m'en- 
feignèrent  diverfes  fortes  de  fciences^comme  la 
philofophie,  le  droit,  la  théologie  j  ôc  fur-tout  il 
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me  fit  apprendre  toutes  les  langues  différentes 
qui  fe  parlent  dans  l'Afie,  afin  que  fi  je  voyageois 
un  jour  dans  cette  partie  du  monde  ,  cela  me  pût 
être  utile  dans  mes  voyages. 

J'aimois  naturellement  le  plaifir  &  la  dépenfe  j 
mon  père  s'en  apperçut  avec  douleur  j  il  tâcha 
même ,  par  de  fages  remontrances ,  de  détruire 
en  moi  ce  penchant  ^  mais  quelles  imprefiioiis 
peuvent  faire  fur  un  fils  libertin,  les  difcours  fenfés 
d'un  père  ?  J'écoutois  fans  attention  ceux  d'Ab- 
dallah ,  ou  je  les  imputois  aux  chagrins  de  la 
vieillefle.  Un  jour  que  je  me  promenois  avec  lui 
dans  le  jardin  de  notre  maifon  ,  &  qu'il  blâmoit 
ma  conduite  à  fon  ordinaire ,  il  me  dit  :  O  mon 
fils!  j'ai  remarqué  jufqu'ici  que  mes  réprimandes 
n'ont  fait  que  te  fatiguer  ;  mais  tu  feras  bientôt 
débarraflfé  d'un  cenfeur  importun  j  l'ange  de  la 
mort  n'eft  pas  éloigné  de  moi  ;  je  vais  defcendre 
dans  l'abîme  de  l'éternité ,  &  te  laifler  de  gran- 
.des  richelfes  j  prends  garde  d'en  faire  un  mauvais 
ufage ,  ou  du  moins  fi  tu  es  aflez  malheureux  pour 
les  difliper  follement ,  ne  manque  pas  d'avoir  re- 
cours à  cet  arbre  que  tu  vois  au  milieu  de  ce  jar- 
din; attache  à  une  de  fes  branches  un  cordeau 
funefte ,  &c  préviens  par-là  tous  les  maux  qui  ac- 
compagnent la  pauvreté. 

11  mourut  effectivement  peu  de  tems  après , 
comme  il  Tavoit  prédit  :  je  lui  fis  de  fuperbes  fu-. 
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nérailles ,  &  pris  enfuite  polTellion  de  tous  fes 
biens;  j'en  trouvai  une  ii  prodigieufe  quantité, 
que  je  crus  pouvoir  impunément  me  livrer  au 
penchant  que  j'avois  pour  le  plaifir.  Je  groiîîs 
le  nombre  de  mes  domeftiques  ;  j'attirai  chez 
moi  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville;  je  tins  ta- 
ble ouverte  ,  &  me  jetai  dans  toutes  fortes  de 
débauches  ;  de  manière  qu'infenfiblement  je  man- 
geai mon  patrimoine  ;  mes  amis  m'abandonnè- 
rent auflî-tôt ,  &  tous  mes  domeftiques  me  quit- 
tèrent l'un  après  l'autre.  Quel  changement  dans 
ma  fortune  !  mon  courage  en  fut  abattu  ;  je  me 
refTouvins  alors  ,  mais  trop  tard  ,  des  dernières 
paroles  de  mon  père.  Que  je  fuis  bien  digne  de 
la  fituation  oii  je  me  trouve  ,  difois-je;  pour- 
quoi n'ai-je  pas  profité  des  confeils  d'Abdallah  ? 
ce  n'éroit  pas  fans  raifon  qu'il  me  recomman- 
doit  de  ménager  mon  bien  :  eft-il  un  état  plus 
affreux  que  celui  d'un  homme  qui  fent  la  né- 
ceflîté ,  après  avoir  connu  l'abondance?  Ah!  du 
moins  je  ne  négligerai  pas  tous  fes  avis  ;  je  n'ai 
point  oublié  qu'il  me  confeilla  de  terminer  moi- 
même  mon  deftin ,  Ci  je  tombois  dans  la  misère  j 
j'y  fuis  tombé  ;  je  veux  fuivre  ce  confeii  ,  qui 
n'eft  pas  moins  judicieux  que  l'autre  ;  car  enfin  , 
quand  j'aurai  vendu  ma  maifon ,  la  feule  chofe 
qui  me  refte  ,  ôc  qui  ne  fuffira  tout  au  plus  qu'à 
me  nourrir  quelques  années ,  que  faudra-t-il  que 
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je  devienne  ?  je  ferai  réduit  à  demander  l'au- 
mône ,  ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alterna- 
rive  !  il  vaut  mieux  que  je  me  pende  tout-à- 
rheure;  je  ne  faurois  trop  tôt  affranchir  mon 
efprit  de  ces  idées  cruelles. 

En  difant  cela  ,  j'allai  acheter  un  cordeau  , 
l'entrai  dans  mon  jardin  ,  ôc  m'approchai  de 
l'arbre  que  mon  père  m'avoit  marqué  ,  qui  me 
parut  en  effet  fort  propre  pour  mon  deflfein.  Je 
mis  au  pied  de  cet  arbre  deux  groifes  pierres ,  fur 
lefquelles  étant  monté ,  je  levai  les  bras  pour 
attacher  à  une  groffe  branche  la  corde  par  un 
bout  j  je  fis  de  l'autre  un  nœud  coulant,  que  je 
me  paffai  au  cou ,  enfuite  je  m'élançai  en  l'air 
de  deffus  les  deux  pierres.  Le  nœud  coulant ,  que 
j'avois  fort  bien  fait  ,  alloit  m'étrangler ,  lorfque 
la  branche  où  le  cordeau  étoit  attaché  ,  cédant 
au  poids  qui  l'entraînoit ,  fe  détacha  du  tronc 
auquel  elle  ne  tenoit  que  foiblement ,  &  tomba 
avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très-mortifîé  d'avoir  fait  un 
effort  inutile  pour  me  pendre  j  mais  en  regar- 
dant la  branche  qui  avoit  fi  mal  fervi  mon  dé- 
fefpoir,  je  m'apperçus  avec  furprife  qu'il  en  for- 
toit  quelques  diamans ,  &  qu'elle  écoit  creufe  , 
aufli-bien  que  tout  le  tronc  de  l'arbre  :  je  courus 
chercher  une  hache  dans  la  maifon  ,  ôc  je  coupai 
l'arbre  que  je  trouvai  plein   de  rubis  ,  d'émé- 
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raudes  &  d'autres  pierres  précieufes  j  j'ôtai  vite 
de  mon  cou  le  nœud  coulant ,  &  pallai  du  dé- 
fefpoir  à  la  joie  la  plus  vive. 


LXXXIV.    JOUR. 

x\.Ulieu  de  m'abandonner  au  plaifîr  ,  &  de 
vivre  comme  auparavant ,  je  réfolus  d'embralTer 
la  profeflîon  de  mon  père.  Je  me  connoifTois 
bien  en  pierreries  ,  &  j'avois  lieu  d'efpérer  que 
je  ne  ferois  point  mal  mes  affaires  j  je  m'alTociai 
avec  deux  marchands  joailliers  de  Bagdad  ,  qui 
avoient  été  amis  d'Abdallah  ,  &  qui  dévoient 
aller  trafiquer  à  Ormus.  Nous  nous  rendîmes  tous 
trois  à  Bâfra  ;  nous  y  affrétâmes  un  vaiffeau ,  & 
nous  nous  embarquâmes  fur  le  golfe  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence  ;  &  notre 
vaiffeau,  pouffé  par  un  vent  favorable ,  fendoit 
légèrement  les  flots.  Nous  pafîions  les  jours  à 
nous  réjouir  ,  &  le  cours  de  notre  navigation 
alloit  finir  au  gré  de  nos  fouhaits  ,  quand  mes 
deux  affociés  me  firent  connoître  que  je  n'étois 
pas  en  fociété  avec  de  fort  honnêtes  gens.  Nous 
étions  prêts  d'arriver  à  la  pointe  du  golfe  &  de 
prendre  terre ,  ce  qui  nous  mit  de  bonne  hu- 
meur. Dans  la  joie  qui  nous  animoit ,  nous  n'é- 
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pargiiâmes  pas  les  vins  (a)  exquis  ,  dont  nou^ 
avions  eu  foin  de  faire  provifion  à  Bâfra  -,  après 
avoir  bien  bu ,  je  m'endormis  au  milieu  de  la 
nuit  ,  tout  habillé ,  fur  un  fopha  :  tandis  que  je 
dormois  d'un  profond  fommeil ,  mes  aiîociés  me 
prirent  entre  leurs  bras ,  &  par  une  fenêtre  du 
vaiffeau  me  précipitèrent  dans  la  mer  j  je  devois 
trouver  la  mort  dans  fes  abîmes ,  &  je  ne  com- 
prends pas  comment  il  eft  poflîble  que  je  vive 
encore  ,  après  cette  aventure  ;  mais  la  mer  étoit 
grofle ,  &  les  vagues  ,  comme  fi  le  ciel  leur  eût 
défendu  de  m'engloutir  ,  m'emportèrent  juf- 
qu'au  pied  d'une  montagne  ,  qui  relTerroit  d'un 
côté  la  pointe  du  golfe  ,  je  me  trouvai  même 
fain  &  fauf  fur  le  rivage  ,  où  je  paflai  le  refte 
de  la  nuit  à  remercier  Dieu  de  ma  délivrance, 
que  je  ne  pouvois  aflfez  admirer. 

Dès  que  le  jour  parut ,  je  grimpai  avec  beau- 
coup de  peine  au  haut  de  la  montagne,  qui  étoit 
très-efcarpée  j  j'y  rencontrai  plufieurs  payfans  des 
environs  ,  qui  s'occupoient  à  tirer  du  cryftal  , 
pour  l'aller  vendre  enfuite  à  Ormus  j  je  leur 
contai  à  quel  péril  ma  vie  venoit  d'être  expofée , 
ôc  il  leur  fembla  ,  comme  à  moi  ,  que  je  n'en 
étois  échappé  que  par  miracle.  Ces  bonnes  gens 

(a)  Quoique  le  vin  foit  défendu  aux  Mahométans ,  les  perfonnee 
de  quelqu;  condition  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d'en  boire  en  pat- 
ticijier. 

eurent; 
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eiirenc  pitié  de  mon  fore  j  ils  me  firent  parc  de 
leurs  provifions ,  qui  confifloient  en  miel  &  en 
ris  ,  Se  ils  me  conduiiirenc  à  la  grande  ville 
d'Ormus ,  auiîî-tôt  qu'ils  eurent  leurs  charges  de 
cryftal  :  j'allai  loger  dans  un  caravanferail ,  où  le 
premier  objet  qui  s'offrit  à  mes  yeux  ,  fut  un  de 
mes  alTociés. 

Il  parut  alTez  furpris  de  voir  un  homme  qu'il 
croyoit  avoir  déjà  fervi  de  pâture  à  quelque 
monftre  marin  :  il  courut  chercher  fon  cama- 
rade ,  pour  l'avertir  de  mon  arrivée ,  &  concer- 
ter la  réception  qu'ils  me  feroient  tous  deux.  Ils 
eurent  bientôt  pris  leur  parti  ;  je  les  vis  un  mo- 
ment après  l'un  &  l'autre  ;  ils  vinrent  dans  la 
cour  où  j'étois ,  &  fe  préfentèrent  devant  moi  , 
fans  faire  femblant  de  me  connoître  :  ah  !  per- 
fides ,  leur  dis-je  ,  le  ciel  a  rendu  votre  trahifou 
inutile  j  je  vis  encore  malgré  votre  barbarie  j  re- 
mettez promptement  entre  mes  mains  toutes  mes 
pierreries  j  je  ne  veux  plus  être  en  fociété  avec  de 
fi  méchans  hommes.  A  ce  difcours ,  qui  devoir 
les  confondre  ,  ils  eurent  l'impudence  de  me 
faire  cette  réponfe  :  6  voleur  !  ô  fcélérat  !  qui  es- 
tu  ,  &  d'où  viens  -  tu  ?  quelles  pierreries ,  quels 
effets  avons-nous  qui  t'appartiennent  ?  En  parlant 
ainfi  ,  ils  me  donnèrent  plufieurs  coups  de  bâ- 
ton ;  &  comme  je  les  menaçois  de  m'aller  plain- 
dre au  cadi ,  ils  me  prévinrent ,  ôc  fe  rendirent 
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chez  ce  juge  *,  ils  lui  firent  de  profondes  révé- 
rences, ôc  après  lui  avoir  préfencé  quelques  pier- 
reries qu'ils  avoient  fur  eux  ,  ôc  qui  peut  -  être 
étoient  â  moi ,  ils  lui  dirent  :  6  flambeau  de  l'é- 
quité, lumière  qui  diiîîpez  les  ténèbres  de  la 
mauvaife  foi  !  nous  avons  recours  à  vous  ;  nous 
fommes  de  foibies  étrangers  ;  nous  venons  du 
bout  du  monde  trafiquer  ici  :  eft-il  jufte  qu'un 
voleur  nous  infulte  ?  ôc  permettrez- vous  qu'il 
Hous  enlève  par  une  impofiure  ,  ce  que  nous 
n'avons  acquis  qu'après  mille  travaux  ôc  qu'au 
péril  de  nos  vies  ?  Qui  eft  l'homme  dont  vous 
vous  plaignez  ,  leur  dit  le  cadi  ?  Monfeigneur , 
lui  répondirent-ils ,  nous  ne  le  connoifTons  point , 
nous  ne  l'avons  jamais  vu.  J'arrivai  chez  le  juge 
dans  ce  moment-là  ;  ils  s'écrièrent  dès  qu'ils 
m'apperçurent  :  le  voilà ,  monfeigneur ,  le  voilà , 
ce  miférable  ,  ce  voleur  infigne  ,  qui  même  eft 
aflez  hardi  pour  venir  jufque  dans  votre  palais , 
s'expofer  à  vos  regards  qui  doivent  épouvanter 
l^s  coupables  :  grand  juge  !  daignez  nous  pro- 
téger. 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  à  mon 
tour  y  mais  n'ayant  point  de  préfens  à  lui  offrir  , 
il  me  fut  impollible  de  me  faire  écouter.  L'air 
ferme  &  tranquille  que  me  donnoit  le  témoi- 
gnage de  ma  confcience  ,  paflTa  même  dans  fon 
çfprit  prévenu  ,  pour  une  marque  d'effronterie  ; 
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îl  ordonna  fur  le  champ  à  fes  afas  (^) ,  de  me 
conduire  en  prifon  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  fore 
exa6tement  ;  de  forte  que  pendant  qu'on  me 
chargeoir  de  fers  ,  mes  aflbciés  s'en  retournèrent 
iriomphans,&  bien  perfuadés  que  j'aurois  be- 
foin  d'un  nouveau  miracle  pour  me  tirer  des 
mains   du  cadi. 


L  X  X  X  V.     JOUR. 

J  E  n'en  ferois  pas  en  effet  forti  peut-être  auflî 
heureufement  que  du  golfe ,  fans  un  incident  qui 
furvint ,  Ôc  qui  étoit  encore  un  effet  vifible  de  la 
bonté  du  ciel.  Les  payfans  qui  m'avoient  amené 
à  Ormus  ,  apprirent  par  hafard  qu'on  m'a  voit 
emprifonné  :  touchés  de  compafïîon ,  ils  allèrent 
trouver  le  cadi  j  ils  lui  dirent  comment  ils  m'a- 
voient rencontré  ,  ôc  lui  firent  un  détail  de  tout 
ce  que  je  leur  avois  conté  dans  la  montagne.  Le 
juge  ,  fur  leur  rapport ,  ouvrit  les  yeux  ,  fe  re- 
pentit de  n'avoir  pas  voulu  m'entendre  ,  &  réfo- 
lut  d'approfondir  l'affaire.  Il  envoya  chercher 
les  deux  marchands  au  caravanférail  j  mais  ils 
n'y  étoient  plus  j  ils  avoient  déjà  regagné  leur 
vaifTeau ,  &  pris  le  large  y  car  ,  malgré  la  pré- 
vention du  juge ,  je  ne  laifTois  pas  de  leur  cau- 
■  I  "I 

(û)  Archers. 
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fer  de  l'inquiétucle.  Une  fi  prompte  fuite  acheva 
de  perfaader  au  cadi  que  j'étois  en  prifon  injuf- 
tement  j  il  me  fit  mettre  en  liberté  ,  ôc  voilà 
quelle  fut  la  fin  de  la  fociété  que  j'avois  faite 
avec  ces  deux  honnêtes  joailliers. 

Échappé  de  la  mer  &  de  la  juftice ,  j'aurois  dû 
me  regarder  comme  un  homme  qui  n'avoir  pas 
peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel  j  mais  j'étois  dans 
une  fituation  à  ne  lui  pas  tenir  grand  compte  de 
m'avoir  confervé  j  fans  argent ,  fans  amis ,  fans 
crédit ,  je  me  voyois  réduit  à  fubfifter  de  charité , 
ou  à  me  laifTer  mourir  de  faim.  Je  fortis  d'Ormus 
fans  fa  voir  ce  que  je  deviendrois ,  ôc  marchai 
vers  la  prairie  de  Lar,  qui  eft  entre  les  montagnes 
&  la  mer  du  fein  Perfique.  En  y  arrivan  t,  je  ren- 
contrai une  caravane  de  marchands  de  l'indoftan 
qui  en  décampoit  pour  prendre  le  chemin  da 
Chiras  •  je  me  joignis  à  ces  marchands  ,  &  par 
les  petits  fervices  que  je  leur  rendis,  je  trouvai 
moyen  de  fubfifter;  j'allai  avec  eux  à  Chiras ,  où 
je  m'arrêtai  j  le  roi  Schah  Tahmafpe  tenoit  fa 
cour  dans  cette  ville. 

Un  jour  comme  je  revenois  de  la  grande  mof- 
quée  au  caravanférail  où  j'étois  logé  ,  j'apperçus 
un  officier  du  roi  de  Perfe  ;  il  étoit  vêtu  de  riches 
habits ,  ôc  parfaitement  bien  fait  j  il  me  regarda 
fort  attentivement ,  il  m'aborda ,  ôc  me  dit  :  O 
jeune  homme ,  de  quel  pays  es-tu  ?  je  vois  bien 
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que  m  es  étranger,  &z  je  ne  crois  pas  que  tu  fois 
dans  la  profpérité  :  je  répondis  que  j'étois  de  Bag- 
dad ,  ëc  qu'à  l'égard  de  fa  conjedure  ,  elle  n'étoit 
que  trop  véritable  j  enfuite  je  lui  racontai  mon 
hifloire  affez  fuccindement  :  il  parut  l'écouter 
avec  attention ,  &  fe  montra  fenfible  à  mon  mal- 
heur. Quel  âge  as-tu ,  me  dit-il  ?  Je  fuis ,  repar- 
tis-je,  dans  ma  dix -neuvième  année;  il  m'or- 
donna de  le  fuivre ,  il  marcha  devant  moi ,  & 
prit  le  chemin  du  palais  du  roi ,  où  j'entrai  avec 
lui  ;  il  me  mena  dans  un  fort  bel  appartement  où 
il  me  dit  :  Comment  te  nommes-tu?  Je  lui  ré- 
pondis que  je  m'appelois  Hafan  j  il  me  fit  encore 
plufieurs  autres  queftions  j  3c  ,  fatisfait  de  mes 
réponfes  :  Hafan  ,  reprit-il ,  je  fuis  touché  de  to» 
infortune ,  ôc  je  veux  te  fervir  de  père  ;  apprends 
que  je  fuis  le  capitaine  aga  {a)  du  roi  de  Perfej 
il  y  a  une  place  de  page  vacante  dans  la  cafoda  (h)  • 
je  te  choifis  pour  la  remplir;  tu  es  beau,  jeune  &z 
bien  fait;  je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  :  il 
n'y  a  point  de  cafodali  [c)  préfentement  que  tu 
ne  furpafles  en  bonne  mine. 

Je  remerciai  le  capi-aga  de  toutes  les  bontés 
qu'il  me  témoignoit;  il  me  prit  fous  fa  protec- 

(a)  C'eft  le  capitaine  de  la  porte  de  la  chan-.bte  du  roi  de  Petfe  : 
c'eft  lui  qui  choific  les  pages  quand  il  en  manque  quelques-uns.. 

(b)  Cafoda,  C'eft  la  chambre  du  roi. 

(c)  On  appelle  ainfi  les  pages  de  la.  chambre  du  roi.  Les  pages  des 
autres  chambres  fe  nomment  autrement. 

Ce  , 
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tion ,  &  me  fit  donner  un  habillement  de  page. 
On  m'inftruifit  de  tous  mes  devoirs  ,  &  je  com- 
mençai à  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  m'at- 
tira bientôt  l'eitime  de  nos  Zuluflis  {a) ,  &  fit 
honneur  à  mon  patron. 

11  étoit  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les 
pages  des  douze  chambres ,  de  même  qu'à  tous 
les  officiers  du  palais  &  aux  foidats  de  la  garde,, 
de  demeurer  la  nuit  dans  les  jardins  du  féiail 
après  une  heure  marquée ,  parce  que  les  femmes 
s'y  promenoient  quelquefois.  J'y  étois  un  foir 
tout  feul,  &  je  revois  à  mes  malheurs  y  je  m'a- 
bandonnai fi  bien  à  mes  réflexions ,  que  fans  m'en 
appercevoir,  je  laidai  pafler  le  tems  prefcrit  aux 
hommes  pour  fe  retirer.  Je  fortis  pourtant  de  ma 
rêverie  j  &  jugeant  que  le  moment  de  la  retraite 
ne  devoir  pas  être  éloigné,  je  marchois  avec  pré- 
cipitation pour  rentrer  dans  le  palais ,  lorfqu'une 
dame,  au  détour  d'une  allée,  fe  préfenta  tout-à- 
coup  devant  moi.  Elle  avoit  un  port  majeftueux; 
&  ,  malgré  robfcurité  de  la  nuit ,  je  remarquai 
qu'elle  avoit  de  la  jeunefTe  &  de  la  beauté. 

Vous  allez  bien  vite ,  me  dit-elle  j  qui  peut 
vous  obliger  à  courir  ainfi  ?  J'ai  mes  raifons ,  lui 
répondis-je  ;  fi  vous  êtes  de  ce  palais ,  comme  je 

m 

(a)  Ce  font  fîx  officiers  des  pages  de  la  chambre  du  roi ,  ain/î 
■ommés ,  parce  qu'ils  portent  deux  paquets  de  cheveux  boAJclcï  ^a» 
penrfent  depuis  le  haut  des  tempes  j,ufqu'au  coa. 
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n'en  doute  pas ,  vous  ne  pouvez  les  ignorer.  Vous 
favez  qu'il  eft  défendu  aux  hommes  de  fe  trouver 
dans  ces  jardins  après  une  certaine  heure ,  &  qu'il 
y  va  de  la  vie  de  contrevenir  à  cette  défenfe.  Vous 
vous  avifez  un  peu  tard  de  vous  retirer ,  reprit  la 
dame,  l'heure  eft  pafTée;  mais  vous  en  devez  fa- 
voir  bon  gré  à  votre  étoile;  car  fans  cela  vous  ne 
m'auriez  pas  rencontrée.  Que  je  fuis  malheureux  î 
m'écriai-je,  fans  faire  attention  à  d'autres  chofes 
qu'au  nouveau  danger  où  je  voyois  mes  Jours  : 
pourquoi  faut-il  que  je  me  fois  lailTé  furprendre 
par  le  tems  ?  Ne  vous  affligez  pas  ,  dit  la  dame  j 
votre  affliction  m'outrage,  ne  devriez- vous  pas 
être  déjà  confolé  de  votre  malheur?  Regardez- 
moi  ;  je  ne  fuis  point  mal  faite  ;  je  n'ai  que  dix- 
huit  ans  j  8c  pour  le  vifage ,  je  me  flatte  de  ne 
l'avoir  pas  défagréable  :  Belle  dame  ,  lui  dis-je  , 
quoique  la  nuit  dérobe  à  mes  yeux  une  partie  de 
vos  charmes,  j'en  découvre  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  m'enchanter  j  mais  entrez  dans  ma  iiruationj 
&  convenez  qu'elle  eft  un  peu  trifte.  Il  eft  vrai , 
répliqua- t-elie  ,  que  le  péril  où  vous  ctes  ne  pré- 
fente pas  à  l'efprit  des  idées  bien  rianres  ;  votre 
perte  pourtant  n'eft  peut-être  pas  fî  aflurée  que 
vous  vous  l'imaginez  ;  le  roi  eft  un  bon  prince,  qui 
pourra  vous  pardonner. 

Qui  êtes-vous?  madame  ,  lui  repartis -je,  je 
fuis   Cafodali  tah  !  vraiment  ,  interrompit-elle  5. 

C  c    4 
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pour  un  page ,  vous  faites  bien  des  réflexions  y 
l'Acemadolet  {a)  n'en  feroic  pas  davantage  :  hél 
croyez  moi ,  n'ayez  point  d  inquiétude  aujour- 
d'hui de  ce  qui  doit  vous  arriver  demain ,  vous 
ne  le  favez  pas  ;  le  ciel  s'en  eft  réfervé  la  con- 
noiiïance  ,  Se  vous  a  déjà  peut-être  préparc  une 
voie  pour  fortir  d'embarras  ;  laiflez  donc-là  l'a- 
venir ,  &  ne  foyez  occupé  que  du  préfent.  Si 
vous  faviez  qui  je  fuis  ,  &  tout  l'honneur  que 
vous  fait  cette  aventure  ,  au-lieu  d'empoifonner 
des  momens  (i  doux  par  des  réflexions  amè- 
res ,  vous  vous  eftimeriez  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Enfin  ,  la  dame  à  force  de  m'agacer  ,  diflîpa 
la  crainte  qui  m'agitoir.  L'image  du  châtiment 
qui  me  menaçoit  ,  s'effaça  infenfiblement  de 
mon  efprit  ;  ôc  ,  me  livrant  tout  entier  aux  flat- 
teufes  efpérances  qu'on  me  laifloit  concevoir,  je 
ne  fongeai  plus  qu'à  profiter  de  l'occafion.  J'em- 
braflai  la  dame  avec  tranfport  ;  mais  bien  loin 
de  fe  prêter  à  mes  carefles  ,  elle  fit  un  cri  en  me 
repouflfant  très-rudement  ,  &  auflî-tôt  je  vis  pa- 
roître  dix  ou  douze  femmes  qui  s'étoient  cachées 
pour  entendre  norre  converfation. 

(a)  L'AtemadoUt.  C'eft  le  grand  vifir  «te  Perfe. 
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JLL  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  m'apperce- 
voir  que  la  perfonne  qui  venoic  de  me  donner  fi 
beau  jeu ,  s'étoit  moquée  de  moi.  Je  jugeai  que 
c'écoic  quelque  efclave  de  la  princefle  de  Perfe, 
qui ,  pour  fe  divertir  ,  avoir  voulu  faire  l'aven- 
turière ;  toutes  les  autres  femmes  accoururent 
promptement  à  fon  fecours  en  éclatant  de  rire, 
de  la  trouvant  un  peu  tremblante  de  la  frayeur 
que  je  lui  avois  caufée  :  Calé-Cairi ,  lui  dit  une 
d'entr'elles  ,  avez  -  vous  encore  envie  de  pren- 
dre de  pareils  pade-tems  ?  Ho  pour  cela  non ,  ré- 
pondit Calé-Cairi ,  cela  ne  m'arrivera  plus  j  je 
fuis  bien  payée  de  ma  curiofité. 

Les  efclaves  commencèrent  enfuite  à  m'en- 
vironner  ôc  à  plaifanter.  Ce  page,  difoit  l'une, 
eft  un  peu  vif ,  il  eft  né  pour  les  belles  aven- 
tures :  fi  jamais  ,  difoit  une  autre  ,  je  me  pro- 
mène toute  feule  la  nuit  ,  je  fouhaite  de  n'en 
pas  trouver  un  plus  fot.  Quoique  page ,  j'érois 
fort  déconcerté  de  toutes  leurs  plaifanteries  , 
qu'elles  accompagnoient  de  longs  éclats  de  rire  : 
quand  elles  m'auroient  raillé  pour  avoir  été  trop 
timide  ,  je  n'aurois  pas  été  plus  honteux. 

Il  leur  échappa  aufiî  des  railleries  fur  l'heure 
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de  la  retraite  que  j'avois  laiflTé  pafTer  j  elles  di- 
rent que  c'étoit  dommage  que  je  périfTe ,  &  que 
je  méritois  bien  qu'on  me  fauvât  la  vie  ,  puifque 
j'étois  fi  dévoué  au  fervice  des  dames.  Alors 
celle  que  j'avois  entendu  nommer  Calé-Cairi  , 
s'adrelTant  à  une  autre  ,  lui  dit  :  c'eft  à  vous  , 
ma  princefle ,  c'eft  à  vous  d'ordonner  de  fon  fort; 
voulez -vous  qu'on  l'abandonne,  ou  qu'on  lui 
prête  du  fecours }  Il  fiiut  le  délivrer  du  danger 
où  il  eft  ,  répondit  la  princefle;  qu'il  vive;  j'y 
confens  :  il  faut  même  ,  afin  qu'il  fe  fouvienrte 
plus  long-tems  de  cette  aventure  ,  la  rendre  en- 
core plus  agréable  pour  lui  :  faifonsle  entrer  dans 
mon  appartement  ,  qu'aucun  homme  jufqu'ici 
ne  peut  fe  vanter  d'avoir  vu.  Aufli-tôt  deux  ef- 
claves  allèrent  chercher  une  robe  de  femme  ,  ôc 
me  l'apportent  ;  je  m'en  revêtis  ,  &  me  mêlant 
parmi  les  perfonnes  de  la  fuite  de  la  princefle  , 
je  l'accompagnai  jufque  dans  fon  appartement , 
qu'éclairoit  une  infinité  de  bougies  parfumées  , 
qui  fe  faifoient  agréablement  fentir  ;  il  me  pa- 
rut aufll  riche  que  celui  du  roi  ;,  l'or  &  l'argent 
y  brilloient  de  toutes  parts. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Zélica  Be- 
ghume ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  la  princefle 
de  Perfe ,  je  remarquai  qu'il  y  avoic  au  "milieu  5. 
fur  le  tapis  de  pied ,  quinze  ou  vingt  grands  car- 
reaux  de  brocard  difpofés  en  rond  ;  toutes  les 
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dames  s'allèrent  jeter  defTus  ,  &  l'on  m'obligea 
de  m'y  affeoir  auiîî  ;  enfuite  Zélica  demanda  des 
rafraîchilfemens.  Six  vieilles  efclaves  ,  moins  ri- 
chement vêtues  que  celles  qui  étoient  affifes  , 
parurent  à  l'inftant  j  elles  nous  diftribucrent  des 
mahramas  {a),  &  fervirent  peu  de  tems  après 
dans  un  grand  baflîn  de  martabani  (  ^  )  >  une  fa- 
lade  compoffje  de  lait  caillé  ,  de  jus  de  citron 
&  de  tranches  de  concombres  {c).  On  apporta 
une  cuillicre  de  cocnos  (d)  à.  la  princelTe ,  qui 
prit  d'abord  une  cuillerée  de  falade,  la  mangea. 
Se  donna  aufll  tôt  fa  cuillère  à  la  première  en- 
clave qui  étoit  afîife  auprès  d'elle  à  fa  droite  5, 
cette  efclave  fit  la  même  chofeque  fa  maîtrelTe» 
fi  bien  que  toute  la  compagnie  fe  fervit  de  la 
même  cuillère  à  la  ronde  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
eût  plus  rien  dans  le  baffin.  Alors  les  fix  vieilles 
efclaves  dont  j'ai  parlé  ,  nous  préfentèrent  de 
fort  belle  eau  dans  des  coupes  de  cryftal. 

Après  ce  repas  l'entretien  devint  auffi  vif  que 
£  nous  eufîîons  bu  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie  de- 
dattes.  Calé-Cairi ,  qui  par  hafard  ou  autrement 

(a)  Ge  fonc  des  petits  quarrés  d'étoSe  qu'on  femec  fur  les  genoux 
pour  s'e^Tuyer  les  doigts. 

(b)  Martabani.  C'eft  de  la  porcelaine  verte. 

(c)  Les  conconrbres  de  Peife  font  fort  bons  ,  &  n«  font  point  de 
mal ,  quoiqu'on  les  mange  crus. 

(cO  Les  cuillères  du  roi  de  Petfe  font  faites  de  becs  de  cocnos. 
C'eft  un  oifeau  fort  cftiiuc. 
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s'étoic  placée  vis-à-vis  de  moi ,  me  regardoit  quel* 
quefois  en  fouriant ,  de  fembloit  me  vouloir  faire 
comprendre  par  fes  regards  qu'elle  me  pardon- 
noit  la  vivacité  que  j'avois  fait  paroître  dans  le 
jardin.  De  mon  côté  ,  je  jetois  les  yeux  fur  elle 
de  tems  en  tems  j  mais  je  les  baifTois  dès  que  je 
remarquois  qu'elle  avoir  la  vue  fur  moi  j  j'avois 
la  contenance  très-embarraflTée  ,  quelque  effort 
que  je  fiffe  pour  témoigner  un  peu  d'affurance 
fur  mon  vifage  ôc  dans  mes  adions.  La  prin- 
cefle  &  fes  femmes ,  qui  s'en  appercevoient  bien  , 
tâchèrent  de  m'infpirer  de  la  hardieffe  ;  Zélica 
me  demanda  mon  nom  ,  6c  depuis  quand  j'étois 
page  de  la  Cafoda. 

Après  que  j'eus  fatisfait  fa  curiofité ,  elle  me 
dit  :  bé  bien  ,  Hafan  ,  prenez  un  air  plus  libre  ; 
oubliez  que  vous  êtes  dans  un  appartement  dont 
l'entrée  eft  interdite  aux  hommes  ;  oubliez  que 
je  fuis  Zélica  ^  parlez-nous  comme  Ci  vous  étiez 
avec  de  petites  bourgeoifes  de  Chiras  ;  envifagez 
toutes  ces  jeunes  perfonnes  ;  examinez- les  avec 
attention  ,  ôc  dites  franchement  quelle  eft  celle 
d'entt,e  nous  qui  vous  plaît  davantage. 


•Su^ 
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LXXXVII.    JOUR. 

JuA  princefle  de  Perfe  ,  au  lieu  de  me  don- 
ner de  l'afiTurance  par  ce  difcours ,  comme  elle 
fe  l'imaginoit  ,  ne  fit  qu'augmenter  mon  trou- 
ble ôc  mon  embarras.  Je  vois  bien  ,  Hafan  ,  me 
dit-elle  ,  que  j'exige  de  vous  une  chofe  qui  vous 
fait  de  la  peine  j  vous  craignez  fans  doute ,  qu'en 
vous  déclarant  pour  l'une  ,  vous  ne  déplaifiez  à 
toutes  les  autres  j  mais  que  cette  crainte  ne  vous 
arrête  pas  j  que  rien  ne  vous  contraigne  ;  mes 
femmes  font  tellement  unies ,  que  vous  ne  fau- 
riez  altérer  leur  union  :  confidérez  -  nous  donc  , 
&  nous  faites  connoître  celle  que  vous  choilîriez 
pour  maîtreffe  ,  s'il  vous  étoit  permis  de  faire  un 
choix. 

Quoique  les  efclaves  de  Zélica  fufifent  parfai- 
tement belles ,  &  que  cette  princelfe  même  eût 
de  quoi  fe  flatter  de  la  préférence ,  mon  cœur  fe 
rendit  fans  balancer  aux  charmes  de  Calé-Cairi  j 
mais  cachant  des  fentimens  qui  me  fembloient 
faire  injure  à  Zélica  ,  je  dis  à  cette  princefTe 
qu'elle  ne  devoit  point  fe  mettre  fur  les  rangs , 
ni  difputet  un  cœur  avec  fes  efclaves  j  puifque 
telle  étoit  fa  beauté  ,  que  par^tout  où  elle  paroî- 
iroit ,  on  ne  pourroit  avoir  des  yeux  que  pour 
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elle.  En  difant  ces  paroles  ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  regarder  Calé-Cairi  d'une  manière 
qui  lui  fit  afTez  juger  que  la  flatterie  feule  me 
les  avoir  didées.  Zélica  s'en  apperçat  auffi  : 
Hafan  ,  me  dit-elle ,  vous  êtes  trop  flatteur  j  je 
veux  plus  de  fincérité  5  je  fuis  perfuadée  que  vous 
ne  dites  pas  ce  que  vous  penfez  ;  donnez- moi 
la  fatisfadion  que  je  vous  demande  5  découvrez- 
nous  le  fond  de  votre  ame  ;  toutes  mes  femmes 
vous  en  prient  j  vous  ne  pouvez  nous  faire  un 
plus  grand  plaifir.  Effedivement  les  efclaves  m'en 
prefsèrent  *,  Calé  Cairi  fur  -  tout  fe  montroit  la 
plus  ardente  à  me  faire  parler ,  comme  Ci  elle 
eût  deviné  qu'elle  y  étoit  la  plus  intéreflee. 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  inftances  j  je  ban- 
nis ma  timidité  ,  ôc  m'adreffant  à  Zélica  :  ma 
princefle ,  lui  dis-je  ,  je  vais  donc  vous  fatisfaire: 
il  feroit  difiicile  de  décider  qui  eft  la  plus  belle 
dame ,  vous  avez  toutes  une  beauté  raviflante  j 
mais  l'aimable  Calé-Cairi  eft  celle  pour  qui  je 
me  fens  le  plus  d'inclination. 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  mots ,  que  les  efcla- 
ves commencèrent  à  faire  de  grands  éclats  de 
rire ,  fans  qu'il  parût  fur  leurs  vifages  la  moin- 
dre marque  de  dépit  :  font -ce  là  des  femmes, 
dis  -  je  en  moi  -  même  ?  Zélica  ,  au  lieu  de  me 
laifler  voir  que  ma  franchife  l'eût  ofFenfée ,  me 
dit  :  je  fuis  bien  aife ,  Hafan ,  que  vous  ayea 
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donné  la  préférence  à  Calé  -  Cairi  j  c'eft  ma  fa- 
vorite ,  &c  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas  le  goûc 
mauvais.  Vous  ne  connoifTez  pas  tout  le  prix  de 
la  perfonne  que  vous  avez  choifie  j  telle  que  vous 
nous  voyez ,  nous  fommes  toutes  d'alTez  bonne 
foi  pour  avouer  que  nous  ne  la  valons  pas.  La 
princeiTe  &  les  efclaves  plaifantèrent  enfuite  Ca- 
lé-Cairi  fur  le  triomphe  que  venoient  de  rem- 
porter {qs  charmes  ,  ce  qu'elle  foutint  avec  beau- 
coup d'efprit.  Après  cela  ,  Zélica  fît  apporter  un 
luth  ,  ôc  le  mettant  entre  les  mains  de  Calé- 
Cairi  :  montrez  à  votre  amant ,  lui  dit-elle ,  ce 
que  vous  favez  faire.  L'efclave  favorite  accorda 
le  luth  ,  &  en  joua  d'une  manière  qui  me  ravit; 
elle  l'accompagna  de  fa  voix  ,  ôc  chanta  une 
chanfon  dont  le  fens  étoit ,  que  lorfquon  a  fait 
choix  d'un  objet  aimable  ,  il  faut  l'aimer  toute  fa. 
vie.  En  chantant ,  elle  tournoit  de  tems  en  tems 
vers  moi  les  yeux  fi  tendrement  ,  qu'oubliant 
tout- à-coup  devant  qui  j'étois,  je  me  jetai  à  fes 
pieds ,  tranfporté  d'amour  &  de  plaifir.  Mon  ac- 
tion donna  lieu  à  de  nouveaux  éclats  de  rire ," 
qui  durèrent  jiifqu'à  ce  qu'une  vieille  efclave  vint 
avertir  que  le  jour  alloit  bientôt  paroître ,  &:  que 
fi  l'on  me  vouloir  faire  fortir  de  l'appartement 
des  femmes ,  il  n'y  avoir  point  de  tems  à  perdre. 
Alors  Zélica ,  de  même  que  Îqs  femmes  ,  ne 
fongeant  plus  qu'à  fe  repofer ,  oie  dit  de  fuivre  la 
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vieille  efclave  qui  me  mena  dans  pluiîeurs  gale- 
riçs ,  &  par  mille  détours  me  fit  arriver  à  une  pe- 
tite porte  dont  elle  avoit  la  clef:  elle  l'ouvrit  :  je 
fortis ,  &  je  m'apperçus  dès  qu'il  fut  jour  ,  que 
j'étois  hors  l'enceinte  du  palais. 


LXXXVIIÏ.    JOUR. 

V  OiLA  de  quelle  manière  je  fortis  de  l'appar- 
tement de  la  princelïe  Zélica  Eeghume  ,  &  du 
nouveau  péril  où  je  m'étois  imprudemment  jeté 
moi-même.  Je  rejoignis  mes  camarades  quelques 
heures  après.  L'Oda  Bachi  [a)  me  demanda 
pourquoi  j'avois  couché  hors  du  palais.  Je  lui 
répondis  qu'un  de  mes  amis  ,  marchand  de  Chi- 
cas  ,  qui  venoit  de  partir  pour  Bâfra  avec  toute 
fa  famille  ,  m'avoit  retenu  chez  lui ,  &  que 
nous  avions  pafle  la  nuit  à  boire.  Il  me  crut. 
Se  j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes. 

J'étois  trop  charmé  .de  mon  aventure  pour 
l'oublier  j  j'en  rappelois  à  tous  momens  juf- 
qu'aux  moindres  circonftances  ,  ôc  particulière- 
ment celles  qui  flattoient  le  plus  ma  vanité  ; 
c'eft-à-dire  ,  qui  me  faifoient  croire  que  je  m'é- 
tois attiré  l'attention  de  l'efclave  favorite  de  la 

(4)  VOda  Bachi.  C'eft  le  maître  des  pages ,  &  celui  qui  a  le  pou- 
voir de  les  châiiei  lorf^u'ils  onr  commis  quelque  faute. 

princelTe. 
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princefle.  Huit  jours  après ,  un  eunuque  vint  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi ,  &  dit  qu'il  vou- 
loit  me  parler.  Je  l'allai  trouver ,  pour  lui  (de- 
mander de  quoi  il  s'agifToit.  Ne  vous  appelez- 
vous  pas  Hafan  ,  me  dit -il?  Je  lui  répondis 
qu'oui.  En  même-tems  il  me  mit  entre  les  mains 
un  billet  ,  &  difparut  auffi-tot.  On  me  m.andoit 
que  fi  j'étois  d'humeur  a  me  trouver  encore  la 
nuit  prochaine  dans  les  jardins  du  fcrail  après 
l'heure  de  la  retraite  ,  au  même  endroit  où  l'en 
m'a  voit  rencontré  ,  j'y  ver  rois  une  perfonne  qui 
étoit  très-fenfible  à  la  préférence  que  je  lui  avois 
donnée  fur  toutes  les  femmes  de  la  princefle. 

Quoique  j'euiTe  foupçonné  Calé-Cairi  d'avoir 
pris  du  goût  pour  moi ,  je  ne  m'attendois  point 
à  recevoir  cette  lettre.  Enivré  de  ma  bonne  for- 
tune ,  je  demandai  à  l'Oda-Bachi ,  permJiiioii 
d'aller  voir  un  Derviche  de  mon  pays  ,  fraîche- 
ment arrivé  de  la  Mecque  ;  ce  qui  m'ayant  été 
accordé  ,  je  courus  ,  je  volai  dans  les  jardins  du 
férail  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Si  la  première 
fois  je  m'étois  lailfé  furprendre  par  le  tems  ,  en 
récompenfe  il  me  parut  bien  long  dans  l'attente 
des  plailirs  que  je  me  promettois  alors  j  je  crus 
que  l'heure  de  la  retraite  ne  viendroit  jamais. 
Elle  vint  pourtant ,  &  j'apperçus  ,  peu  de  tems 
après  ,  un  dame  ,  que  je  reconnus  à  fa  taille  ôC 
à  fon  air  pour  Calé-Caiii. 

Tome  XI  F.  Dd 
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■  Je  m'approchai  d'elle  ,  tout  tranfporté  de 
plaifir  &  de  joie  ;  &  me  proilernant  à  fes  pieds , 
je  demeurai  le  vifage  contre  terre  ,  fans  pouvoir 
dire  une  parole  ,  tant  j'étois  hors  de  moi-même. 
Levez-vous,  Hafan  ,  me  dit- elle  j  je  veux  la- 
voir fi  vous  m'aimez  :  pour  me  le  perfuader  ,  il 
fliut  d'autres  peuves  que  ce  filence  tendre  & 
palTîonné.  Parlez  -  moi  fans  déguifement  :  eft-il 
poflible  que  vous  m'ayez  trouvée  plus  belle  que 
toutes  mes  compagnes  ,  &  que  la  princeiTe  Zé- 
lica  même  ;  croirai-je  qu'en  effet  vos  yeux  me 
font  plus  favorables  qu'à  elle  ?  N'en  doutez  pas , 
lui  répondis-je  ,  trop  aimable  Calé-Cairi  ;  lorf- 
que  la  princeiTe  &  fes  femmes  forcèrent  ma 
bouche  à  prononcer  entre  vous  &  elles  ,  il  y 
avoir  déjà  long-tems  que  mon  cœur  s'étoit  dé- 
claré pour  vous.  Depuis  cette  heureufe  nuit ,  je 
n'ai  pu  me  diftraire  un  moment  de  votre  image , 
ôc  vous  auriez  toujours  été  préfenre  à  mon  ef- 
prit ,  quand  vous  n'auriez  jamais  eu  de  bonté 
pour  moi. 

Je  fuis  ravie  ,  repartit  -  elle ,  de  vous  avoir 
infpiré  tant  d'amour  j  car  de  mon  côté  ,  je  l'a- 
vouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  prendre  de 
l'amitié  pour  vous.  Votre  jeunefle  ,  votre  bonne 
mine  ,  votre  efprit  vif  &  brillant ,  ôc  plus  que 
tout  cela  peut-être ,  la  préférence  que  vous  m'a-^ 
vez  donnée  fur  de  fort  jolies  perfonnes ,  vous  a 
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rendu  aimable  à  mes  yeux  :  la  démarche  que  je 
fais  le  prouve  alTez  j  mais  hélas  !  mon  cher  Ka- 
fan  ,  ajouta-t-elle  en  foupirant ,  je  ne  fais  Ci  je 
dois  m  applaudir  de  ma  conquête ,  ou  ii  je  ne 
dois  pas  plutôt  la  regarder  comme  une  chofe  qui 
va  faire  le  malheur  de  ma  vie. 

Hé  !  madame  ,  lui  dis-je  ,  pourquoi ,  au  mi- 
lieu des  tranfports  que  votre  préfence  me  caufe , 
écoutez-vous  un  noir  preflentiment  ?  ce  n'eft  pas , 
repartit-elle  ,  une  crainte  infenfée  qui  vient  en 
ce  moment  troubler  nos  plaifirs  j  mes  allarmes 
ne  font  que  trop  bien  fondées  ,  &  vous  ne  favez 
pas  ce  qui  fait  ma  peine  j  la  princeile  Zélica  vous 
ûime  y  &  ,  s'affiranchilTant  bientôt  du  joug  fu- 
perbe  auquel  elle  eft  liée ,  elle  doit  vous  annon- 
cer votre  bonheur.  Quand  elle  vous  avouera  que 
vous  avez  fu  lui  plaire  ,  comment  recevrez-vous 
un  aveu  fi  glorieux  ?  l'amour  que  vous  avez  pour 
moi ,  tiendra-t-il  contre  l'honneur  d'avoir  pour 
maîtrelTe  la  première  princelfe  du  monde?  Oui, 
charmante  Calé-Cairi  ,  interrompis-je  en  cet  en- 
droit ,  vous  l'emporterez  fur  Zélica  :  plût  au 
ciel  que  vous  puifliez  avoir  une  rivale  encore 
plus  redoutable  ,  vous  verriez  que  rien  ne  fauroit 
ébranler  la  confiance  d'un  cœur  qui  vous  efl;  af- 
fervi  !  Quand  Schah  Tahmafpe  n'auroir  point  de 
fils  pour  lui  fuccéder  ,  quand  il  fe  dépouilleroit 
du  royaume  de  Perfe ,  pour  le  donner  à  fon  gen- 

Dd  1 
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dre ,  8z  qu'il  dépendît  de  moi  de  l'être ,  je  vous 
"facriherois  une  fi  haute  fortune.  Ah  !  malheureux 
Hafan  ,  s'écria  la  dame  ,  où  vous  emporte  vo- 
tre amour  !  quelle  funefte  afliirance  vous  me  don- 
nez de  votre  fidélité  j  vous  oubliez  que  je  fuis 
efclave  de  la  princefle  de  Perfe.  Si  vous  payez 
fes  bontés  d'ingratitude  ,  vous  attirerez  fur  nous 
fa  colère  ,  &  nous  périrons  tous  deux  ;  il  vaut 
mieux  que  je  vous  cède  à  une  rivale  fi  puifiante  j 
c'eft  le  feul  moyen  de  nous  conferver. 

Non  ,  non  ,  répliquai-je  brufquement ,  il  en 
eft  un  autre  que  mon  défefpoir  choifira  plutôt  ; 
c'eft  de  me  bannir  de  la  cour  j  ma  retraite  vous 
mettra  d'abord  à  couvert  de  la  vengeance  de  Zc- 
lica  ,  ôc  vous  rendra  votre  tranquillité  j  &  tandis 
que  peu-à-peu  vous  oublierez  l'infortuné  Hafan  , 
il  ira  dans  les  déferts  chercher  la  fin  de  fes  mal- 
heurs. J'étois  fi  pénétré  de  ce  que  je  difois,  que 
la  dame  fe  rendit  à  ma  douleur  ,  de  me  dit  :  cef- 
fez  ,  Hafan  ,  de  vous  abandonner  à  une  afflidion 
fuperflue  ;  vous  êtes  dans  l'erreur  j  &  vous  pa- 
roiifez  mériter  qu'on  vous  détrom.pe  :  je  ne  fuis 
point  une  efclave  de  la  princefie  Zélica  j  je  fuis 
Zélica  même  :  la  nuit  que  vous  êtes  venu  dans 
mon  appartement ,  j'ai  pafle  pour  Calé-Cairi ,  ÔC 
vous  avez  pris  Calé-Cairi  pour  moi.  A  ces  mots  , 
elle  appela  une  de  fes  femmes  ,  qui  fortant 
d'entre  quelques  cyprès  où  elle  fe  tenoit  cachée. 
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accourut  vite  à  fa  voix ,  de  je  reconnus  en  effet 
cette  efclave  pour  la  dame  que  je  croyois  être 
la  princelTe  de  Perfe. 


L  X  X  X  1  X.    JOUR- 

V  Ou  s  voyez  ,  Hafan  ,  me  dit  Zélica ,  vous, 
voyez  la  véritable  Calé-Calrij  je  lui  rends  fou 
nom  &  je  reorends  le  mien  j  je  ne  veux  pas  me 
dcguifer  plus  long-tems,  ni  vous  cacher  l'im- 
portance de  la  conquête  que  vous  avez  faite  ;, 
connoilfez  donc  toure  la  gloire  de  votre  triom- 
phe. Quoique  vous  ayez  plus  d'amour  que  d'am- 
bition ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  n'apprenez  pas^ 
fans  un  nouveau  plaifir ,  que  c'efl:  une  princelTe, 
qui  vous  aime» 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  Zélica  que  je 
ne  pouvois  concevoir  l'excès  de  mon  bonheur ,, 
ni  comment  j'avois  mérité  que  du  faîte  des  gran- 
deurs où  elle  étoit  élevée  ,  elle  daignât  defcen- 
dre  jufqu'à  moi ,  6c  me  venir  chercher  dans  le 
néant ,  pour  me  faire  un  fort  digue  de  l'envie 
des  plus  grands  rois  du  monde.  Enfin  ,  furpris  ^ 
enchanté  des  bontés  de  la  princelfe ,  je  com- 
mençai à  me  répandre  en  difcours  pleins  de  re- 
connoiflTance  j  mais  elle  m'interrompit  :  Hafan  ^ 
me  dit- elle,  celîez  d'être  étonné  de  ce  que  j^ 
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fais  pour  vous  ;  la  fierté  a  peu  d'empire  fur  des 
femmes  renfermées  :  nous  fuivons  ,  fans  réfif- 
tance  ,  les  mouvemens  de  notre  cœur  :  vous  êtes 
ainHible  ,  vous  m'avez  plu  j  cela  fufïît  pour  mé- 
riter mes  bontés. 

Nous  pafsâmes  prefque  toute  la  nuit  à  nous 
promener  &  à  nous  entretenir  ;  &  le  jour  nous 
auroic  {':ins  doute  furpris  dans  les  jardins  ,  fi 
Calé-Cairi ,  qui  étoit  avec  nous  ,  n'eût  pris  foin 
de  nous  avertir  qu'il  étoit  tems  de  nous  retirer. 
11  fallut  donc  nous  féparer  •  mais  avant  que  je 
quittafie  Zélica  ,  cette  princelTe  me  dit  :  adieu  , 
Hafan  ,  penfez  toujours  à  moi;  nous  nous  rever- 
rons encore ,  &  je  promecs  de  vous  faire  bientôt 
connoître  jufqu'à  quel  point  vous  m'êtes  cher.  Je 
me  jetai  à  fes  pieds  pour  la  remercier  d'une  pro- 
melTe  fi  flatteufe,  après  quoi  Calé-Cairi  me  fie 
faire  les  mêmes  détours  que  j'avois  faits  la  pre- 
mière fois ,  de  me  mit  hors  l'enceinte  du  férail. 

Aimé  de  l'auguil-e  prince0e  que  j'idolâirois  ,  & 
me  faifant  une  image  charmante  de  ce  qu'elle 
m'avoit  promis  ,  je  m'abandonnai  le  lendemain 
&:  les  jours  faivans  aux  plus  agréables  idées  qui 
puilfent  fe  préfenter  à  l'efprit.  C'étoit  alors  qu'on 
pouvoir  dire  qu'il  y  avoir  fur  la  terre  un  homme 
heureux ,  fi  toutefois  l'impatience  de  revoir  Zélica 
me  permettoit  de  l'être.  Enfin  ,  je  me  trouvois 
dans  la  fituation  qui  fait  le  plus  de  plaifir  aux 
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amans,  c'e(l-à-dire  ,  que  je  touchois  au  momcnj: 
qui  devoir  combler  mes  vœux ,  iorfqu'Lin  évcne- 
ment  imprévu  vint  touc-à-coup  m'enlever  mes 
orgLieilleufes  efpérances.  J'entendis  dire  que  la 
princeiTe  Zélica  étoic  tombée  malade,  de  deux 
jours  après  le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  dans  le 
palais.  Je  ne  vouloispas  croire  cette  funefte  nou- 
velle ,  &  il  fallut ,  pour  y  ajouter  foi ,  que  je  viïfe 
préparer  la  pompe  funèbre.  Mes  yeux ,  hélas  !  en 
furent  les  triftes  témoins  ,  &  voici  quel  en  fut 
l'ordre. 

Tous  les  pages  de."  douze  chambres  marchcient 
les  premiers,  nuds  depuis  la  tète  jufquM  la  cein- 
ture :  les  uns  s'égratignoient  les  bras  ,  pour  témoi- 
gner leur  zèle  êc  leur  douleur^  les  autres  y  iai- 
foient  des  caractères;  &  moi,  profitant  d'une  li 
belle  occafion  de  marquer  le  regret  fincère>  ou 
plutôt  le  défefpoir  dont  j'étois  faili  ,  je  me  dé- 
chirai le  corps ,  je  me  mis  tout  en  fang.  Nos  of- 
ficiers nous  fuivoient  d'un  pas  lent  ôc  d'un  air 
grave  ;  ils  avoient  derrière  eux  de  longs  rouleaux 
de  papier  de  la  Chine,  déroulés  ôc  attachés  à  leurs 
turbans,  &c  fur  lefquels  étoient  écrits  divers  paf- 
fages  de  l'AIcoran ,  avec  quelques  vers  à  la  louange 
de  Zélica,  qu'ils  chantoient  d'un  air  auffi  trifre 
que  refpetlueux.  Après  eux  ,  paroifloit  le  corps 
dans  un  cercueil  de  bois  de  fandal  ,  éievé  fur  uii 
brancard  d'ivoire  que  porcoienu  douze  hommes 
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de  qualité;  &  vingt  princes,  parens  de  Schah 
Tahniafpe  ,  renoient  chacun  le  bout  d'un  cordon 
de  foie  attaché  au  cercueil.  Toutes  les  femmes 
du  palais  venoient  enfuite  en  faifant  d'affreux 
hurlemens  ;  &  quand  le  corps  fut  arrivé  au  lieu 
de  la  fépukure  ,  tout  le  monde  fe  mit  à  crier  : 
Laylah  ïllallah  (a). 

Je  ne  vis  point  le  refte  de  la  cérémonie ,  parce 
que  l'excès  de  ma  douleur,  &  le  fang  que  j'avois 
perdu  ,  me  causèrent  un  long  évanouilfemenr.  Un 
de  nos  oMiciers  me  fit  promptement  porter  dans 
notre  chambre ,  où  l'on  eut  grand  foin  de  moi  ; 
on  me  frotta  le  corps  d'un  excellent  baume  j  fi 
bien  qu'au  bout  de  deux  jours  je  fentis  mes  forces 
létablies  \  maïs  peu  s'en  fallut  que  le  fouvenir  de 
la  princeile  ne  me  rendît  infenfé  :  Ah  !  Zélica , 
difois- je  en  moi-même  à  tous  momens  j  eft-ce 
ainfi  que  vous  dégagez  la  promelfe  que  vous  me 
fîtes  en  vous  quittant  ?  eft-ce  là  cette  marque  de 
tendreife  que  vous  vouliez  me  donner  ?  Je  ne 
pouvois  me  confoler ,  &  le  féjour  de  Chiras  me 
devenant  infupportable  ,  je  fortis  fecrètement  de 
de  la  cour  de  Perfe  trois  jours  après  les  obsèques 
de  la  princelfe  Zélica. 

{a)  Cri  qu'on  fait  en  Peife  lorfqu'on  enterre  les  morts,  qui  %ni» 
iSe  :  H  n'y  a  voirii  d'autre  Dieu  que  Dieu\ 
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Jl  OssÉdÉ  de  mon  afflidion,  je  marchai  toute 
la  nuit  fans  fa  voir  où  j'allois  ni  où  je  devois  aller. 
Le  lendemain  matin,  m'étant  arrêté  pour  mere- 
pofer  ,  il  pafla  près  de  moi  un  jeune  homme  qui 
avoir  un  habillement  fort  extraordinaire  ;  il  vint 
à  moi  5  me  falua ,  me  préfenta  un  rameau  verd 
qu'il  tenoit  à  la  main;  &  après  m'avoir  obligé  par 
{qs  civilités  à  l'accepter  ,  il  fe  mit  à  réciter  des 
vers  Perfans  pour  m'engager  à  faire  l'aumône  ; 
comme  je  n'avois  rien  ,  je  ne  pouvois  rien  lui 
donner  j  il  crut  que  je  n'entendois  pas  la  langue 
perfanne,  il  récita  des  vers  Arabes;  mais  voyant 
qu'il  ne  réuffilToit  pas  mieux  d'une  façon  que  de 
Tautre ,  &:  que  je  ne  faifois  pas  ce  qu'il  fouhaitoit, 
il  me  dit  :  Frère ,  je  ne  puis  me  perfuader  que  tu 
manques  de  charité  ;  je  crois  plutôt  que  tu  n'as 
pas  de  quoi  l'exercer  :  Vous  êtes  au  fait ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  tel  que  vous  me  voyez  ,  je  n'ai  pas 
feulement  un  afpre ,  &  je  ne  fais  où  donner  de  la 
tête  :  Ah  !  m.alheureux ,  s'écria-t-il ,  quelle  étrange 
condition  efl  la  tienne!  tu  me  fais  pitié,  je  veux 
te  fecourir. 

J'écois  aiïez  furpris  d'entendre  ainfi  parler  un 
homme  qui  venoit  de  me  demander  l'aumône  ,  & 
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je  croyois  que  le  fecours  qu'il  m'offroitn'étoit  antre 
chofe  que  des  prières  &c  des  vœux ,  lorfque  pour- 
fuivant  fon  difcours  :  Je  fuis  ,  ajouta-t-il ,  un  de 
ces  bons  enfans  qu'on  appelle  Faquirs  {a)  :  quoique 
nous  vivons  de  charité ,  nous  ne  laiffbns  pas  de 
vivre  dans  l'abondance  ,  parce  que  nous  favons 
exciter  la  pitié  des  hommes  par  un  air  de  morti- 
fication &c  de  pénitence  que  nous  nous  donnons. 
Véritablement ,  il  y  a  des  Faquirs  qui  font  alfez 
fimplqs  pour  être  tels  qu'ils  paroiffent ,  qui  mènent 
une  vi^  fi  auftère  ,  qu'ils  feront  quelquefois  dix 
jours  entiers  fans  prendre  la  moindre  nourriture. 


(a)  Les  Faquirs  font  des  gens  qui  font  profenion  d''une  vie  auftère  j 
mais  la  plupart  font  des  hypocrites  :  ils  vont  de  royaume  en  royaume 
chercher  des  aventures  ;  ce  font  des  vagabonds.  En  voici  le  portrait  : 
ils  n'ont  pour  tout  habit  qu'une  chemife  qui  leur  va  jufqu'au  dclTous 
du  genou  ,  Se  dont  le  bas  elk  en  falbala  ;  elle  eft  ouverte  par  le 
haut  jufqu'au  nombril  &  fans  manches  ;  deux  nœuds  la  tiennent 
attachée  furies  deux  épaules;  cette  cherriife  s'appelle  kefen,  c'eft-à- 
«lire ,  fuaire  :  ils  ont  donc  les  brads  nuds  auiïi-bien  que  les  jam.bes ,  Se 
ils  portent  des  fandales  nommées  nalén\  ils  ont  fur  la  tête  ,  qui  eft 
ordinairement  rafe,  une  petite  calotte  de  toile  jaune  bordée,  avec  un 
petit  bouton  au-iiefTus.  Leur  ceinture  cftfaite  de  griffes  de  lion  ,  6c  l'on 
y  voit  trois  chofes  zmchées,  fikhiché-karâ  ,o<\  un  long  couteau  ,  un 
cornet  de  bafle  comme  nos  vachers,  6c  enfin  ,  une  corde  au  bout  de 
laquelle  pend  un  gros  grelot  qu'ils  font  entendre,  en  criant  ;  La  Ilach 
JLLallah  Hindi  fagir  Ullah.  Ces  paroles  fignificnt  :  Il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  Dieu;  l'Indien  eft  le  pauvre  dcDieu^  Ce  grelot  s'ap 
pelle  râti^he  Hayderi.  Zenghe  veut  dire  fonnette  ,  &  Hayder  eft  le 
nom  de  leur  fondateur  Schîc  Hayder.  Outre  cela  ,  ils  ont  à  b.  main 
une  pique  garnie  de  rubans  par  le  haut  ^  comme  celle  des  pèlerins  de 
Saint-Michel. 
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Nous  fommes  un  peu  plus  relâchés  que  ceux-là  j 
nous  ne  nous  piquons  pas  d'avoir  le  fond  de  leurs 
vertus ,  nous  en  confervons  feulement  les  appa- 
rences. Veux-tu  devenir  un  de  nos  confrères?  J'en 
vais  trouver  deux  qui  font  à  Boft  j  lî  tu  es  d'hu- 
meur à  faire  le  quatrième ,  tu  n'as  qu'à  me  fui- 
vre.  N'étant  pas  accoutumé ,  lui  dis- je  ,  à  vos  pra- 
tiques de  dévotion  ,  je  crains  de  m'acquitter  mal.. 
Tu  te  moques ,  interrompit-il ,  avec  tes  pratiques  5 
je  te  le  répète  encore ,  nous  ne  fommes  pas  des 
Faquirs  rigides  j  en  un  mot,  nous  n'eu  avons  que 
l'habit. 

Quoique  ce  Faquir,  par  (es  paroles,  me  fit  con- 
noîcre  que  fes  deux  confrères  &  lui ,  étoient  trois 
libertins ,  je  ne  refufai  pas  de  me  joindre  à  eux. 
Outre  que  je  me  trouvois  dans  un  état  mifcrable, 
je  n'avois  pas  appris  parmi  les  pages  à  être  fcru- 
puleux  fur  les  liaifons.  Auffi-tôt  que  j'eus  dit  au 
Faquir  que  je  confentois  à  faire  ce  qu'il  fouhui- 
toit,  il  me  conduifità  Boft  en  me  faifanr  fubiifter 
fur  la  route ,  de  dattes ,  de  ris  Ôc  d'autres  provi- 
fions  qu'on  lui  donnoit  dans  les  bourgs  &  les  vil- 
lages par  où  nous  pallions.  D'abord  qu'on  enten- 
doit  fon  grelot  ôc  fon  cri ,  les  bons  mufulmans 
accouroient  avec  des  vivres  dont  en  le  chargeait. 

Nous  arrivâmes  de  cqîzq  manière  à  la  ville  de 
Boil;  nous  entrâmes  dans  une  petite  maifon  iituée 
dans  les  fauxbourgs ,  011  demeuroient  les  deux  au- 
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très  Faquirs.  Ils  nous  reçurent:  à  bras  ouverts ,  & 
parurent  charmés  de  la  réfolution  que  j'avois  priie 
<le  vivre  avec  eux.  Ils  m'eurent  bientôt  initié  à 
leurs  myftères  ,  c  eff-à-dire ,  qu'ils  m'enfelgnèrent 
toutes  leurs  grimaces.  Quand  je  fus  bien  inftruic 
dans  l'art  de  tromper  le  peuple ,  ils  m'habillèrent 
comme  eux  ,  &  m'obligèrent  d'aller  dans  la  ville 
préfenter  aux  honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des- 
rameaux,  &  leur  réciter  des  vers.  Je  revenois  tou- 
jours au  logis  chargé  de  quelques  pièces  d'argenc. 
qui  fervoient  à  nous  faire  faire  bonne  chère. 

J'étois  encore  trop  jeune,  &  j'aimois  trop  le 
plaiiir  naturellement  ,  pour  pouvoir  réfifter  au 
mauvais  exemple  que  ces  Faquirs  me  donnoienr» 
Je  me  jetai  dans  toutes  fortes  de  débauches ,  ôc 
par-là  je  perdis  infenlîblement  le  fouvenir  de  la 
princeiTe  de  Perfe.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  s'otfrk 
quelquefois  à  ma  penfée  ,  &  qu'elle  ne  m'arrachât 
des  fonpirs  j  mais  au-lieu  de  nourrir  ces  foibles 
reftes  de  douleur ,  je  n'épargnois  rien  pour  les 
détruire,  &  je  difois  fouvenr  :  Pourquoi  penfer  à 
Zélica ,  puifque  Zélica  n'eft:  plus  ?  Quand  je  la 
pleurerai  toute  ma  vie  ,  de  quoi  lui  ferviront  mes 
pleurs  ? 
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X  C  I.     JOUR, 

J  E  pafTai  près  de  deux  années  avec  ces  Faquirs  ; 
&  j'y  aurois  demeiué  bien  davantage  ,  fî  celui 
qui  m'avoit  attire  parmi  eux ,  &  que  j'aimois  plus 
que  les  autres,  ne  m'eût  propofé  de  voyager.  Ha- 
fan,  me  dit  il  un  jour,  je  commence  à  m'ennuyer 
dzns  cette  ville ,  il  me  prend  envie  de  courir  le 
pays.  J'ai  ouï  dire  des  merveilles  de  la  ville  de 
Candahar  ;  fi  ru  veux  m'accompagner ,  nous  ver- 
rons fi  l'on  m'en  a  fait  un  rapport  fidèle.  J'y  con- 
fcntis  ,  poulTé  par  la  curiofité  de  voir  de  nouveaux 
pays  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  entraîné  par  cette  puif- 
fance  fupérieure  qui  nous  fait  agir  nécelTairement. 
Nous  partîmes  donc  tous  deux  de  Boft  j  & 
après  avoir  pafl^é  par  plufieurs  villes  du  Ségeftan  , 
fans  nous  y  arrêter  ,  nous  arrivâmes  à  la  belle  ville 
de  Candahar  ,  qui  nous  parut  revêtue  de  fortes 
murailles.  Nous  allâmes  loger  dans  un  Caravan- 
férail ,  où  l'on  nous  reçut  fort  charitablement,  ea 
faveur  des  habits  que  nous  portions  ,  &  c'étoit  en 
effet  ce  que  nous  avions  de  plus  recommandable. 
Nous  trouvâmes  rous  les  habitans  de  la  ville  dans 
un  grand  mouvement,  parce  qu'on  devoir  le  len- 
demain célébrer  la  fête  du  Guilous  [a).  Nous  ap- 

(a)  Le  Cuilous.  C'ell  une  fèce  qui  fe  fait  cous  les  ans  le  même 
jour  que  le  roi  a  été  couronné. 
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prîmes  qu'à  la  Cour  on  n'étoit  pas  moins  occupé, 
tout  le  monde  voulant  fignaler  fon  zèle  pour  le 
roi  Firouzcliah  ,  qui  fe  faifoit  aimer  des  bons  par 
fon  équité ,  ôc  encore  plus  craindre  des  médians 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  les  traitoit. 

Comme  les  Faquirs  entrent  par-tout,  fans  que 
perfonne  puifle  les  en  empêcher,  nous  allâmes  à 
-3a  cour  le  jour  fuivant  pour  voir  la  fête ,  qui  n'eut 
pas  de  quoi  charmer  les  yeux  d'un  homme  qui 
avoir  vu  le  Guilous  du  roi  de  Perfe.  Pendant  que 
•  nous  étions  attentifs  à  regarder  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  je  me  fentis  tirer  par  le  bras.  En  même- 
tems  je  tournai  la  tête ,  Sz  j'apperçus  auprès  de 
moi  l'eunuque  ,  qui  dans  le  palais  de  Schah  Tah- 
mafpe ,  m'avoit  donné  une  lettre  de  la  part  de 
Calé-Cairi ,  ou  plutôt  de  Zélica. 

Seigneur  Hafan  ,  me  dit-il ,  je  vous  ai  reconnu 
malgré  l'étrange  habillement  qui  vous  couvre. 
Bien  qu'il  me  femble  toutefois  que  je  ne  me 
trompe  point ,  je  ne  fais  Ci  je  ne  dois  pas  me 
déher  du  rapport  de  mes  yeux.  Eft-il  poffible  que 
je  vous  rencontre  ici?  Et  vous,  lui  répondis-je , 
que  faites- vous  à  Candahar  ?  Pourquoi  avez-vous 
quitté  la  cour  de  Perfe  ?  La  mort  de  la  princefTe 
Zélica  vous  en  auroit  -  elle  écarté  comme  moi  ? 
C'eft  ,  reprit-il,  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  pré- 
fentementj  mais  je  fatisferai  pleinement  votre 
curiofité ,  fi  vous  voulez  vous  trouver  feul  ici 
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demain  à  la  mcme  heure.  Je  vous  apprendrai  des 
chofes  qui  vous  étonneront  ;  d'ailleurs  ,  je  vous 
avertis  qu'elles  vous  regardent. 

Je  lui  promis  de  revenir  feul  au  même  endroit 
le  jour  fuivant  ,  ôc  je  ne  manquai  pas  de  tenir 
ma  promefle.  L'eunuque  parut,  il  vint  à  moi,  &c 
me  dit  ,  fortons  de  ce  palais ,  cherchons  un  lieu 
plus  commode  pour  nous  entretenir.  Nous  allâ- 
mes dans  la  ville ,  nous  traversâmes  plufieurs  rues , 
&  enfin  nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  d'une  aflez 
grande  maifon  dont  il  avoit  la  clef.  Nous  y  en- 
nâmes.  Je  vis  des  appartemens  fort  bien  meublés, 
de  beaux  tapis  de  pied ,  de  riches  fophas ,  &  j'ap- 
perçus  un  jardin  très-cultivé ,  au  milieu  duquel  il 
y  avoit  un  baflîn  plein  d'une  fort  belle  eau ,  &c 
bordé  de  marbre  jafpé. 

Seigneur  Hafan  ,  me  dit  l'eunuque  ,  trouvez- 
vous  cette  maifon  agréable  ?  Fort  agréable ,  lui 
répondis-je.  J'en  fuis  bien  aife ,  reprit-il^  car  je 
l'ai  louée  hier  pour  vous  ,  telle  que  vous  la  voyez. 
Il  vous  faut  aulîî  quelques  efclaves  pour  vous  fer- 
vir.  Je  vais  vous  en  acheter  pendant  que  vous 
vous  baignerez.  En  difant  cela ,  il  me  conduifit 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  des  bains  prépa- 
rés. Au  nom  de  Dieu,  lui  dis- je,  apprenez -moi 
pourquoi  vous  m'avez  amené  ici ,  Sz  quelles  font 
ces  chofes  que  vous  aviez  à  me  dire  ?  On  vous  les 
dira ,  repartit-il ,  en  tems  &  lieu.  Qu'il  vous  fufSfe 
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de  favoir  préfenrement ,  que  votre  fort  a  bieri 
changé  depuis  que  je  vous  ai  rencontré  ,  &  que 
j'ai  ordre  d'en  ufer  avec  vous  comme  j'en  ufe. 
En  même-tems  il  m'aida  à  me  déshabiller  j  ce 
qui  fut  bientôt  fait.  Je  me  mis  au  bain,  tS.:  l'eunu- 
que fc-rtic  en  me  priant  de  ne  me  point  impa- 
tienter. 

Ce  myflcre  qu'on  me  faifôit ,  me  donna  beau- 
coup à  penfer  j  mais  j'eus  beau  fatiguer  mon  efprit 
pour  tâcher  d'être  au  fait,  je  fis  des  efforts  fuper- 
flus.  Chapour  me  lailfa  dans  l'eau  fort  long-tems, 
Ôc  je  commençois  à  perdre  patience  ,  lorfqu'il 
revint  fuivi  de  quatre  efclaves ,  dont  deux  étoient 
chargés  de  linges  &  d'habits ,  &  les  autres  de  tou- 
tes fortes  de  provifions.  Je  vous  demande  pardon , 
Seigneur,  me  dit-il,  je  fuis  fâché  de  vous  avoir 
tant  fait  attendre.  Auffi-tôc  les  efclaves  mirent 
leurs  paquets  fur  des  fophas ,  &  s'emprefsèrent  à 
me  fervir.  Us  me  frottèrent  avec  des  linges  fins  6c 
neufs  j  enfuite  ils  m^e  firent  prendre  une  riche 
vefte ,  avec  une  robe  m.agnifique  &  un  turban.  Où 
tout  ceci  doit-il  aboutir,  difois-je  en  moi-même? 
Par  l'ordre  de  qui  cet  eunuque  me  traite-t-il  de 
"cette  manière  ?  J'avois  une  impatience  d'en  être 
éclairci ,  que  je  ne  pcuvois  modérer. 
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VjHapour  s'en  apperçut  bien.  C'eft  à  regret  ; 
me  dic-il ,  que  je  vous  vois  en  proie  à  votre  in- 
quiétude ,  mais  je  ne  puis  vous  foulager.  Quand 
il  ne  m'auroit  pas  été  exprelTément  défendu  de 
parler ,  quand  trahiflant  mon  devoir  y  je  vous 
inftruirois  de  tout  ce  que  je  vous  cèle ,  je  ne 
vous  rendrois  pas  plus  tranquille  ;  d'autres  défirs 
encore  plus  violens  fuccéderoient  à.  ceux  qui 
vous  prefTent»  Vous  ne  faurez  que  cette  nuit  > 
ce  que  vous  fouhaitez  d'apprendre. 

Quoique  je  n'eulTe  qu'un  bon  augure  à  tirer 
des  difcours  de  l'eunuque  ,  je  ne  laifTai  pas  d'être 
pendant  tout  le  refte  de  la  journée  dans  une 
cruelle  iituation.  Je  crois  que  l'attente  d'un  mal 
fait  moins  fouffrir  que  celle  d'un  grand  plailîr» 
Cependant  la  nuit  arriva ,  Ton  alluma  par-touc 
des  bougies  ,  &  l'on  prit  foin  particulièrement 
de  bien  éclairer  le  plus  bel  appartement  de  là 
maifon.  J'y  étois  avec  Chapour  ,  qui  pour  adou- 
cir mon  ennui ,  me  difoit  à  tout  momenr  :  on 
va  venir ,  encore  un  peu  de  patience.  Enfin  j 
nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  j  l'eunuque 
alla  lui-même  ouvrir,  ôc  revint  avec  une  damej 
^ui  n'eut  pas  fî-tôt  levé  fon  voile ,  que  je  la  re- 
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connus  pour  Galé-Cairi.  A  cette  vue,  ma  fur- 
prife  fut  extrême  j  car  je  croyois  cette  dame 
à  Chiras.  Seigneur  Hafan ,  me  dit-elle ,  quelque 
étonné  que  vous  foyez  de  me  voir ,  vous  le  ferez 
bien  davantage,  ^ûa'nd  Vous  entendrez  ce  que 
;'ai  à  Vous  raconter.  A  ces  mots  ,  Chapour  ôc 
les  deux  efclaves  fortirent ,  &  me  laifsèrent  feul 
avec  Calé-Cairi.  Nous  nous  afsîmes  tous  deux 
fur  le  même  fopha ,  ôc  elle  prit  la  parole  dans 
ces  termes  : 

Vous  vous  fouvenez  bien  ,  feigneur  Hafan ,  de 
étvte  nuit  que  Zélica  choifît  pour  fe  découvrir 
à  Vous  5  &  la  promefife  qu^elle  vous  fit  en  vous 
quittant ,  ne  doit  pas  être  encore  fortie  de  votre 
mémoire.  Le  leridemâïn ,  je  lui"  demandai  quelle 
réfolution  elle  avôit  prife ,  &:  qii'el  témoignage 
de  tendrelTe  elle  prétendoit  vous  donner.  Elle  me 
tépondit  qu'elle  vouloir  vous  rendre  heureux , 
&  avoir  fouvent  avec  vous  de  fecreis  entretiens, 
quelque  péril  qu'il  y  eût  à  courir.  Je  ne  vous 
nierai  point  que  ,  révoltée  contre  fes  fentimens, 
jè  n'épargnai  rien  pour  les  afFôiblir.  Je  lui  re- 
préfentai  que  c'étôit  une  extravagance  à  une  prin- 
cefle  de  fon  rang  de  fonger  à  vous  ,  ôc  dé  s'ex- 
'pofer  pour  un  page  à  perdre  la  vie  :  en  un  mot , 
je  c6 nibattis  fon  amour  de  tout  mon  pouvoir, 
'6c  vous  devez  me  le  pardonner ,  puifque  tous 
ines  raifônnemens  ne  ftrvirent  qu'à  fortifier  ià 
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pAflîon.  Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  la  per- 
fuader  :  madame ,  lui  dis  je  ,  je  ne  faurois  envi- 
fager ,  fans  frémir  ,  les  périls  o\\  vous  allez  vous 
jeter  j  Se  puifque  rien  n'eft  capable  de  vous  dé- 
tacher de  votre  amant ,  il  faut  donc  chercher  un 
moyen  de  le  voir ,  fkns  commettre  vos  jours,  ni 
les  fîens.  J'en  fais  un  qui  flatteroit  fans  doute 
votre  amour,  mais  je  n'oferois  vous  le  propofer, 
tant  il"  me  paroît  délicat. 

Parlez,  Calé-Cairi,  me  dit  alors  la  princeflej 
quel  que  foit  ce  moyen,  ne  mêle  cachez  pas. 
Si.  vous  l'employez  ,■  lui  répliquai-je ,  il  faut  vous 
réfoudre  à  quitter  la  CQur ,  pour  vivre  comme  fi  le 
ciel  vous  avoit  fait  naître  tlans  là  plus  commune 
condition.  Il  faut  que  vous  renonciez  à  tous  les 
honneurs  qui  font  attachés  à  vot^è  rang.  .Aimez - 
vous  allez  Hafan  pour  lui  faire  uhfi  grand  fa- 
crifice  ?  Si  je  l'aime  ,  repartit  -  elle  ,  en  poliffanc 
«n  profond  foupir  :  ah  !  le  fort  le  plus  obfcur  me 
plaira  davantage  avec  lui ,  que  toutes  ces  appa- 
rences.-faitueufes  qui  m'environnent.  Dites-moi 
ce  que  je  dois  faire  pouï  le.  voir  fans  contrainte , 
&  je  le  ferai  fans  balancer  :  je  vais  donc .,  lui  dis- 
je-,  céder  à  votre  pericIiaiK ,  puifqu'il  eft  ijiutile 
de  le  combattre.  Je  connois  une  herbe  q«i  a 
une  vertu  affez  fingulière  j  fi  vous  vous  en  met- 
tez dans  l'oreille  une  feuille  feulement ,  vous 
tomberez  en   léthargie  une  heure  après  j  vous 
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palTerez  pour  morte;  on  fera  vos  funérailles j  Si 
h.  nuit  je  vous  ferai  forcir  du  tombeau. 

A  ces  paroles  j  j'interrompis  Calé-Cairi.  Ociel! 
m'écriai- je  ,  4eroit-ii  bien  polîible  que  la  prin- 
cefle  Zélica  ne  Su  pas  morte  ?  Qu'eft-elle  de- 
venue ;  Seigneuf,  me  die  Calé  -  Gairi  ,  elle  vit 
encore  ?  mais  je  vous  prie  de  mlécouter  ,  vous 
allez  apprendre  tout  ce  que  vous  fouhaitez  de 
(avoir.  Ma  maîtreflfe  ,  rontinua-t-elle  ,  m'em.. 
braflfa  de  joie  ,  tant  ce  projet  lui  parut  ingénieux; 
mais  fe  repréfe^itant  bientôt  combien  il  -étoit 
difficile  à  exécuter,  àcaufe  des  cérémonies  qui 
s'obfervent  aux  funérailles  ,  elle  me  dit  ce  qu'elle 
en  penfoit;  je  levai  toutes  les  difficultés,  & 
voici  de  quelle  manière  nous  conduisîmes  cette 
grande -entreprife. 

Zélica:  fe  plaignit  d'un  mal  de  tête,  &  fe  cou- 
cha. Le  lendemain ,  je  fis  courir  le  bruit  qu'elle 
étoit  dangereufement  malade.  Le  médecin  du  roi 
vint.,  qui  s'y  laiffa  tromper,  &  ordonna  des  re- 
mèdes qu'on  ne  prit  point.  Les  jours  fuivans,  la 
maladie  augmenta;  &  quand  je  jugeai  à  propos 
que  la  princelTe:  fût  à  l'extrémité  ,  je  lui  mis  dans 
l'oreille'  une  feuille  de.  l'herbe  en  queftioji.  Je 
courus  auffi-tôt  avertir  Scah  Tahmafpe ,  que  Zé- 
lica n'avoir  plus  que  quelques  inftans  à. vivre,  & 
demandûit  à  lui  parler.  Il  fe  rendit  promptemenc 
auprès  d'elle  ;  &  remarquant ,  parce  que  l'herb» 
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opéroit  ,  que  fon  vifage  changeoit  de  momeiic 
en  moment  ,  il  s'attendric  Se  fe  mit  à  pleurer. 
Seigneur,  lui  dit  alors  fa  fille ,  je  vous  conjure  par 
la  tendreiïe  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi , 
d'ordonner  que  mes  dernières  volontés  foient 
exadement  fuivies  ;  je  veux  qu'après  ma  mort, 
aucuneautre  femme  que  Calé-Cairi ,  ne  lave  mon 
corps  ,  ne  le  frotte  de  parfums  ;  je  fouhaite  que 
mes  autres  efclaves  ne  partagent  point  cet  hon- 
neur avec  elle  ;  je  demande  encore  qu'elle  me 
veille  feule  la  première  nuit ,  Se  que  perfonne 
qu'elle  n'arrofe  de  fes  larmes  mon  tombeau  ^  je 
veux  que  ce  foit  cette  efclave  zélée ,  qui  prie  le 
prophète  de  me  fecourir  contre  lesalTauts  des  mau- 
vais anges  {a). 


(ai  Les  Mulfutinans  ctoîent  que  dès  qu'un  Mahoméran  eft  enterré  ^ 
deux  niéchans  diables,  appelles  Munkir  &;  Nekir  ,  tous  deux  noirj  âc 
furieux  ,  l'un  armé  d'une  greffe  mafle  de  fer,  &  l'autre  d'un  long 
croc  de  cuivre  tout  rouge  ,  fe  préfentent  devant  lui  d'un  sir  mena- 
çant ;  qu'ils  lui  ordonnent  de  lever  la  tctp,  de  fe  mettre  à  genoux  > 
&  de  leur  demander  grâce  pour  Ton  ame  ;  ce  que  le  mort  a  La 
complaifance  de  faire  ;  il  reprend  alors  la  vie  ,  &  rend  compte  de 
fes  aûions  ;  s'il  a  toujours  honore  Mahomet,  ces  deux  démons  fe 
retirent  pleins  de  honte  Se  de  confufion,  &:  font  place  à  deux  boas 
anges  vêtus  de  robes  de  foie  blanche  ,  qui  le  vieiment  coufoler  ;  mais 
au  contraire ,  s'il  n'a  pas  fidellement  fuivi  les  maximes  de  l'Alcoran  , 
Munkir  &  Nektr  ne  l'abandonnent  pohit ,  &  prennent  plaifir  à 
exercer  fur  lui  leur  rage  diabolique  -,  l'un  d'un  coup  de  maffe  qu'iî 
.lui  d'-cliarge  fur  la  tête ,  l'enfonce  de  dix  toifes  dans  la  terre ,  Se 
l'autre  aufli-tôt  avec  fon  croc  l'attire  en  haut^  ils  le  tourmentent 
ic  cette  façon,  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  enyic  à  Mahomet  de  faiïc 
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OChah-Tahmaspe  promit  à  fa  fille  que  je  lui 
rendrois  ces  triftes  devoirs ,  comme  elle  le  défi- 
roic  :  ce  n'eft  pas  tout ,  feigneur  ,  lui  dit-elle  ,  je 
vous  prie  que  Calé-Cairi  foit  libre  d'abord  que  je 
ne  ferai  plus ,  &c  donnez-lui  avec  la  liberté  ,  des 
préfens  qui  foient  dignes  de  vous  &  de  l'attache- 
ment qu'elle  a  toujours  eu  pour  moi  :  Ma  fille  , 
répondit  Schah-Tahmafpe  ,  ayez  l'efprit  en  repos 
fur  toutes  les  chofes  que  vous  me  recommandez  j 
fi  j'ai  le  malheur  de  vous  perdre  ,  je  jure  que 
votre  efclave  favorite  ,  chargée  de  préfens ,  pour- 
ra fe  retirer  où  il  lui  plaira. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  l'herbe 
produifit  tout  fon  effet  :  Zélica  perdit  le  fenti- 
ment  ,  &  fon  père  la  croyant  morte  ,  fe  retira 
dans  fon  appartement  tout  en  pleurs  :  il  ordonna 
que  moi  feule  laverois  le  corps  ôc  le  parfume- 
rois  j  ce  que  je  fis  j  je  l'enveloppai  enfuite  d'un 
drap  blanc  ,  ôc  le  mis  dans  le  cercueil  j  après  cela 
on  le  porta  au  lieu  de  fa  fépulture ,  où ,  par  or- 
dre du  roi ,  on  me  lailfa  feule  la  première  nuit. 

une  aflemblée  gcnéraie  de  tous  ceux  qui  ont  profeffé  fa  religion.  Il 
les  fsuvera  rous  dans  cette  afTcmblée ,  car  il  le  leur  a  promis  par  ua 
pafTage  de  l'Akoran, 
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Je  regardai  par-tout  pour  voir  Ci  quelqu'un  ne  s'é- 
toit  point  caché  pour  m'obferver  j  &:  n'ayant  trou- 
vé perfonne ,  je  rirai  ma  maîtrefTe  du  cercueil  & 
de  fa  léthargie ,  je  lui  fis  prendre  une  robe  que 
j'avois  fous  la  mienne  avec  un  voile ,  &  nous 
nous  rendîmes  toutes  deux  à  un  endroit  où 
Chapour  nous  attendoit.  Ce  fidèle  eunuque  em- 
mena la  princefle  dans  une  petite  maifon  qu'il 
avoit  louée ,  ôc  moi  je  revins  au  tombeau  pafler 
le  refte  de  la  nuit  j  je  fis  un  paquet  d'étoffe  de  la 
forme  d'un  cadavre  ,  je  le  couvris  d'un  drap  qui 
avoit  fervi  à  envelopper  Zélica ,  &  je  l'enfermai 
dans  le  cercueil. 

Le  lendemain  matin  ,  les  autres  efclaves  de  la 
princefle  vinrent  prendre  ma  place  ,  que  je  ne 
quittai  point  fans  faire  auparavant  toutes  les  gri- 
maces dont  efl  ordinairement  accompagnée  la 
douleur.  On  rendit  compte  au  roi  des  marques 
d'afflidion  qu'on  m'avoit  vu  donner  •  ce  qui 
l'auroit  excité  à  me  faire  des  préfens  ,  quand  il 
n'y  auroit  pas  été  déjà  déterminé  j  il  fit  tirer  de 
fon  tréfor  dix  mille  fequins,  qu'on  me  compta, 
&  il  m'accorda  la  permiiîion  que  je  lui  deman- 
dai, de  me  retirer,  ôc  d'emmener  avec  moi  l'eu- 
nuque Chapour  -.après  cela  j'allai  trouver  ma  maî- 
trefTe pour  me  réjouir  avec  elle  de  l'heureux 
fucccès  de  notre  ftratagême.  Le  jour  fuivant , 
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nous  envoyâmes  l'eunuque  à  la  chambre  du  roî  ; 
avec  un  billet  par  lequel  je  vous  priois  de  me 
venir  voir  j  mais  un  de  vos  Zulufflis  lui  dit  que 
vous  étiez  indifpofé ,  &  qu'on  ne  pouvoir  vous 
parler  j  trois  jours  après ,  nous  l'y  renvoyâmes ,  il 
apprit  que  vous  n'étiez  plus  au  férail ,  &  qu'on 
ne  favoit  ce  que  vous  étiez  devenu. 

J'interrompis  en  cet  endroit  Calé-Cairi  :  Hé! 
pourquoi ,  lui  dis- je ,  ne  m'avoir  pas  averti  de 
votre  projet?  pourquoi  ne  m'en  fîtes -vous  pas 
inftruire  par  Chapour  ?  Ah  !  qu'un  mot  m'au- 
roit  épargné  de  peine.  Ah  !  plût  au  ciel ,  inter- 
rompit à  fon  tour  Calé-Cairi ,  qu'on  ne  vous  en 
eût  pas  fait  un  myftère ,  Zélica  vivroit  avec  vous 
préfentement  dans  quelque  endroit  du  monde, 
êc  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'ayez  été  heu- 
reux l'un  &  l'autre.  A  peine  eûmes  -  nous  forme 
notre  deffein ,  que  je  fus  d'avis  de  vous  le  faire 
favoir  j  mais  ma  maîtrefle  ne  le  voulut  point. 
Non  ,  non  ,  me  dit- elle  ,  il  faut  lui  faire  fentir 
ma  perte  ,  il  fera  plus  fenfible  au  plaifîr  de  me 
tevoir ,  &  fa  fùrprife  fera  d'autant  plus  agréa^^ 
ble ,  que  l'opinion  de  ma  mort  lui  aura  eauie  plus 
de  chagrin. 

Je  ne  pouvois  goûter  ce  rafinement  de  ten- 
dreife ,  comme  fi  j'en  eufTe  prelfenti  les  triftes 
faites  y  aulîi  Zélica  s'çn  eft-elle  bien  repentie.  Je. 
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«e  puis  vous  dire  jufqu'à  quel  point  elle  fut  affli- 
gée de  votre  retraite  :  Ah  !  malheureufe  que  je 
fuis,  s'écrioit  -  elle  fans  ceffe  ,  de  quoi  me  fert 
d'avoir  tout  facrifié  à  l'amour  ,  s'il  faut  renoncer 
à  Hafan  pour  jamais  ?  Nous  vous  fîmes  chercher 
par  toute  la  ville  j  Chapour  ne  négligea  rien  pour 
vous  trouver  ;  &c  quand  nous  en  eûmes  perdu  l'ef- 
pérance ,  nous  fortîmes  de  Chiras  ,  nous  marchâ- 
mes vers  rindus ,  parce  que  nous  nous  imaginâ- 
mes que  vous  aviez  peut-être  porté  vos  pas  de  ce 
côté-là  ;  ôc  nous  arrêtant  dans  toutes  les  villes 
qui  font  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  nous  faifions 
de  vous  des  perquifitions  auflî  exades  que'  vaines. 
Un  jour  ,  en  allant  d'une  ville  à  une  autre  ,  bien 
que  nous  fuffions  avec  une  caravane  ,  une  grofle 
troupe  de  voleurs  nous  enveloppa ,  battit  les  mar- 
chands ,  &  pilla  leurs  marchandifes  j  ils  fe  ren- 
dirent maîtres  de  nous  ,  prirent  l'or  ôc  les  pier- 
reries dont  ils  nous  trouvèrent  faifis  ,  nous  me- 
nèrent enfuite  à  Candahar  ,  &  nous  vendirent  i 
un  marchand  d'efclaves  de  leur  connoilfance. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plutôt  entre  fes  mains 
Zélica  ,  qu'il  réfolut  de  la  faire  voir  au  roi  de 
Candahar.  Firouzchah  en  fut  charmé  dès  qu'elle 
s'offrit  à  fes  yeux  ;  il  lui  demanda  d'où  elle  étoit; 
elle  lui  dit  qu'Ormus  l'avoit  vu  naître  ,  ôc  elle 
ne  répondit  pas  avec  plus  de  fincérité  aux  autres 
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queftions  que  ce  prince  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  j  il  nous  acheta ,   nous  mit  dans  le  palais 
de  fes  femmes  ,  ôc  nous  y  donna  le  plus  bel  ap- 
partement. 


X  C  I  V.    JOUR. 

Vj Alé  -  Cairi  cefla  de  parler  en  cet  endroit  , 
ou  plutôt  je  l'interrompis.  O  ciel ,  m'écriai- je  , 
dois-je  me  réjouir  de  rencontrer  Zélica  ;  mais 
que  dis- je  ?  eft-ce  la  retrouver,  que  d'appren- 
dre qu'un  puifTant  roi  la  tient  enfermée  dans  fon 
férail  î  Si ,  rebelle  à  l'amour  de  FirouzclialT,  elle 
ne  fait  que  traîner  des  jours  languifîans ,  quelle 
douleur  pour  moi  de  la  voir  foufFrir  !  Et  fi  elle 
eft  contente  de  fon  fort ,  puis-je  l'être  du  mien  ? 
Je  fuis  ravie  j  dit  Calé -Cairi,  que  vous  ayez 
des  fentimens  fi  délicats  j  la  princelTe  les  mé- 
rite bien  :  quoique  paflionnément  aimée  du  roi 
de  Candahar  ,  elle  n'a  pu  vous  oublier ,  ôc  ja- 
mais on  n'a  relTenti  tant  de  joie  qu'elle  en  eut 
hier ,  lorfque  Chapour  lui  dit  qu'il  vous  avoit 
rencontré.  Elle  fut  hors  d'elle-même  le  refte  de 
la  journée  j  elle  chargea  fur  le  champ  l'Eunuque 
de  louer  un  hôtel  meublé  ,  de  vous  y  conduire 
aujourd'hui ,  ôc  de  ne  vous  y  laifiTer  manquer  de 
rien.  Je  fuis  venue  de  fa  part  pour  vous  éclaircir 
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de  toutes  les  chofes  que  je  vous  ai  dites ,  pour 
vous  préparer  à  la  voir  demain  pendant  la  nuit  ; 
nous  fortirons  du  palais  ,  de  nous  nous  rendrons 
ici  par  une  petite  porte  du  jardin  dont  nous  avons 
fait  faire  une  clef  pour  nous  en  fervir  au  befoin. 
En  prononçant  ces  derniers  mots  ,  l'efclave  favo- 
rite de  la  princefle  de  Perfe  fe  leva,  ôç  fortic 
accompagnée  de  Chapour  pour  retourner  auprès 
de  fa  maîtrefle. 

Je  ne  fis  pendant  cette  nuit  que  penfer  à  Zé- 
lica ,  pour  qui  je  fentis  tout  mon  amour  fe  ral- 
lumer. Le  fommeil  ne  put  un  moment  fermer 
mes  yeux  ,  ôc  le  jour  fuivant  me  parut  un  fiè- 
cle.  Enfin  ,  après  avoir  été  la  proie  de  la  plus 
vive  impatience  ,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de 
ma  maifon.  Mes  efclaves  allèrent  ouvrir ,  Se 
bientôt  je  vis  entrer  ma  princelTe  dans  mon  ap- 
partement. Quel  trouble  ,  quel  faififlTement  , 
quels  tranfports  ne  me  caufa  point  fa  préfence  ! 
De  fon  côté,  quelle  joie  n'eut- elle  pas  de  me 
revoir  !  Je  me  jetai  â  fes  pieds  ,  je  les  tins 
long-tems  embrafles  fans  pouvoir  parler.  Elle 
m'obligea  de  me  relever ,  6c  après  m'avoir  fait 
affeoir  auprès  d'elle  fur  un  fopha  :  Hafan  ,  me 
dit- elle  ,  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  raf- 
femblés  ;  efpérons  que  fa  bonté  n'en  demeurera 
pas  là  ,  &  qu'elle  voudra  bien  lever  le  nouvei 
obftacle  qui  nous  empêche  d'être  enfemble.   En 
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attendant  un  tems  fî  heureux  ,  vous  vivrez  ici 
tranquillement  ,  &  dans  l'abondance.  Si  nous 
n'avons  pas  le  plaifir  de  nous  parler  fans  coj>- 
trainte  ,  nous  aurons  du  moins  la  confolation  de 
pouvoir  apprendre  tous  les  jours  de  nos  nouvelles , 
&  de  nous  voir  quelquefois  fecrètement.  Calc- 
Cairi ,  pourfuivit-elle ,  vous  a  conté  mes  aven- 
tures ,  apprenez-moi  les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avoit  caufée 
l'opinion  de  fa  mort ,  &  je  lui  dis  que  j'en  avois 
conçu  un  fi  vif  déplaifir ,  que  je  m'étois  fait  Fa- 
quir.  Ah  !  mon  cher  Hafan  ,  s'écria  Zélica  , 
faut-il  que  ,  pour  l'amour  de  moi ,  vous  ayez 
vécu  fi  long-tems  avec  des  gens  fi  auftères  ?  Hé- 
las !  je  fuis  caufe  que  vous  av£z  beaucoup  fouf- 
fert. 

Si  elle  eût  fu  la  vie  que  j'ai  menée  fous  cet 
habit  religieux  ,  elle  m'auroit  un  peu  moins 
plaint  ;  mais  je  n'eus  garde  de  l'en  inftruire  ,  & 
je  ne  fongeai  qu'à  lui  tenir  des  difcours  paffionnés. 
Avec  quelle  rapidité  s'écoulèrent  les  momens  de 
notre  entretien  !  Quoiqu'il  eût  duré  trois  heures , 
nous  nous  fâchâmes  contre  Chapour  Se  Calé-Cairi, 
lorfqu'ils  nous  avertirent  qu'il  falloit  nous  fépa- 
rer.  Ah  !  que  les  perfonnes  qui  n'aiment  point 
font  incommodes ,  leur  difions  -  nous  !  il  n'y  a 
qu'un  inftant  que  nous  fommes  enfemble  ;  laif- 
fcz-nous  en  repos.  Cependant  pour  peu  que  nous 
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cuflîons  encore  continué  de  nous  entretenir  ,  le 
jour  nous  auroit  furpris  ,  car  il  parut  peu  de  tems 
après  que  la  princelTe  fe  fut  retirée. 

Malgré  les  agréables  penfées  qui  m'occupoient, 
je  ne  laifTai  pas  de  me  relTouvenir  du  Faquir  , 
avec  qui  j'étois  venu  à  Oandahar ,  &:  me  repré- 
fentant  l'inquiétude  qu'il  devoir  avoir  d'ignorer 
ce  que  j'étois  devenu  ,  je  fortis  de  chez  moi  pour 
l'aller  trouver.  Je  le  rencontrai  par  hafard  dans 
la  rue.  Nous  nous  embrafsâmes  :  mon  ami ,  lui 
dis-je ,  j'allois  à  votre  caravanférail  pour  vous 
informer  de  ce  qui  m'étoit  arrivé, &  vous  mettre 
l'efprit  en  repos.  Je  vous  ai  fans  doute  caufé  queL 
ques  allarmes.  Oui ,  répondit-il  ,  j'étois  fort  en 
peine  de  vous  j  mais  quel  changement  !  fous 
quels  habits  vous  préfentez-vous  à  mes  yeux? 
vous  avez  l'air  d'être  en  bonne  fortune  ;  tandis 
que  l'incertitude  de  votre  deftinée  m'affligeoit , 
vous  paffiez  ,  à  ce  que  je  vois ,  agréablement  vo- 
tre tems.  J'en  conviens ,  repris  -  je ,  mon  cher 
ami ,  6c  je  t'avouerai  que  je  fuis  encore  mille 
fois  plus  heureux  que  tu  ne  faurois  te  l'imaginer. 
Je  veux  que  tu  fois  témoin  de  tout  mon  bonheur,, 
de  que  tu  en  profites, même.  Laifle-  là  ton  cara- 
vanférail ,  &  viens  loger  avec  moi.  En  difant 
cela  ,  je  le  conduisis  à  ma  maifon ,  je  lui  en  mon- 
trai tous  les  appartemeas.  Il  les  trouva  beaux  ôc 
bien  meublés,  A  chaque  moment  il  s'écrioir  :  O 
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ciel  !  qu'a  donc  fait  Hafàn  plus  que  les  aùtiTts  , 
four  mériter  que  vous  répatidiez  fur  lui  tant  de 
biens  ?  Commient  donc  ,  Faquir  ,  lui  dis-je ,  eft- 
ce  que  tu  verrois  avec  chagrin  l'état  où  je  fuis  :  il 
femble  que  ma  profpérité  t'afflige  ?  Non ,  me 
répondit-il  ,  au  contraire ,  j'en  ai  beaucoup  de 
joie.  Bien  loin  de  porter  envie  à  la  félicité  de 
mes  amis  ,  je  fiiis  cliarmé  de  les  voir  dans  un© 
fituation  floriiïahte.  En  achevant  ces  mots  ,  il 
me  ferra  étroitement  dans  fes  bras ,  pour  mieux 
mè  perfuader  qu'il  parloir  -  â  cœur  ouvert.  Je  le 
crus  fincère  ^  ôc  agiiïant  de  bonne  foi  avec  lui , 
je  me  livrai  fans  défiance  au  plus  lâche  ,  au  plus 
envieux  ,  au  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  II 
faut ,  lui  dis-je ,  que  nous  faffions  aujourd'hui  la 
débauche  enfemble.  En  même  -  tems  je  le  pris 
par  la  main ,  &  le  menai  dans  une  falle  où  mes 
efclaves  avoient  dreffé  une  petite  table  à  deux 
couverts. 


X  c  V.  ;J  o  u  R. 

J^  O'ùs  nous  y  afômTiïS  tous  deux.  On  nous  ap- 
porta plufieùrs  "parts  àe  ns  {a)  de  différentes 
couleurs  ,.  avec  des  dattes  confervées  dans  du  fy- 

(a)    Les  Perfans  Se  les  nations^^yoiimcs  accommodent  le  tis  de 
toutes  les  %ons  ^  Si  lui  donnent  toutes  foit«$  de  coulcuis« 
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rop.  Nous  mangeâmes  encore  d'autres  mets  ; 
après  quoi  j'envoyai  un  de  mes  efclaves  acheter 
du  vin  dans  un  endroit  de  la  ville  où  il  favoit 
qu'on  en  vendoit  fecrètement  {a).  On  lui  en  don- 
na d'excellent ,  &  nous  en  bûmes  avec  fi  peu  de 
difcrétion  ,  que  nous  n'aurions  ofé  paroîcre  en 
public  :  nous  ne  nous  y  ferions  pas  montrés  im- 
punément. 

Dans  le  fort  de  notre  débauche ,  le  Faquir  mè 
dit  :  Apprens-moi ,  Hafan  ,  toute  ton  aventure  j 
découvre-m'en  le  myftère  :  tu  ne  rifques  rien  : 
je  fuis  difcret ,  &  de  plus  ,  ton  meilleur  ami.  Tu 
ne  peux  douter  de  ma  foi ,  fans  me  faire  uq  ou- 
trage j  ouvre-moi  donc  le  fond  de  ton  ame ,  Se 
me  fais  connoître  toute  ta  bonne  fortune  ,  afin 
que  nous  puifîîons  nous  en  réjouir  enfemble.  D'ail- 
leurs ,  je  me  pique  d'être  homme  de  bon  confeil, 
ôc  tu  fais  qu'un  confident  de  ce  caradère  n'eft 
pas  inutile. 

Echauffé  du  vin  que  j'avois  bu  ,  &  féduit  par 
les  témoignages  d'amitié  qu'il  me  donnoit  ,  je 
me  rendis  à  fes  inftances  :  je  fuis  perfuadé  ,  lui 
dis- je  ,  que  tu  n'es  pas  capable  d'abufer  de  la  con- 

(a)  Le  vin  eft  défendu  aux  habitans  de  Candahar,  qui  l'aiment 
beaucoup  ,  &c  ne  laiirencpas  d'en  boire  en  fecrec  :  mais  ils  fe  gardent 
bien  de  fe  montier  en  public  après  en  avoir  bu  :  car  s'il  arrivoit  â 
quelqu'un  de  paroître  ivre  ,  on  le  promèneroit  par  toute  la  ville, 
monté  fur  un  ane ,  le  vifage  tourné  vers  la  ciouoe ,  au  bruit  d'un 
petit  lambour,  Se  aux  huées  de  tous  les  enfans  qui  le  fuivroieat.    " 
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fidence  que  je  vais  te  faire ,  ainfi  je  ne  veux  t© 
rien  déguifer.  Lorfque  je  te  rencontrai ,  te  fou- 
viens-tu  que  j'étois  fort  trifte  ?  Je  venois  de  per^. 
dre  à  Chiras  une  dame  que  j'aimois ,  &  dont 
î'étqis  aimé.  Je  la  croyois  morte,  &  toutefois 
elle  vit  encore  ;  je  l'ai  retrouvée  à  Candahar  j 
&  ,  pour  te  dire  tout ,  elle  eft  favorite  du  roi 
Firouzchah.  Le  Faquir  laiifa  paroître  un  extrême 
ctonnement  à  ce  difcours.  Hafan  ,  me  dit-il ,  tu 
me  donnes  une  idée  charmante  de  cette  dame  j 
il  faut  qu'elle  foit  pourvue  d'une  merveilleufe 
beauté  ,  puifque  le  roi  de  Candahar  en  eft  épris* 
C'eft  une  perfonne  incomparable ,  lui  répartrs-je  ; 
avec  quelque  avantage  qu'un  amant  puiflTe  te  la 
peindre  ,  il  n'en  fauroit  faire  un  portrait  flateur. 
Elle  ne  manquera  pas  de  venir  ici  bientôt  ;  tu  la 
verras  ;  je  veux  que  tes  propres  yeux  jugent  de 
fes  charmes.  A  ces  paroles  ,  le  Faquir  m'embralTa 
avec  tranfport ,  en  me  difant  que  je  lui  ferois 
beaucoup  de  plailir ,  li  j'accompliflbis  ma  pro- 
meffe.  Je  lui  en  donnai  de  nouvelles  alTurances  : 
après  quoi  nous  nous  levâmes  tous  deux  de  table 
pour  nous  aller  repofer.  Un  de  mes  efclaves 
mena  mon  ami  dans  une  chambre  où  on  lui  avoic 
préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin  ,  Chapour  m'apporta 
un  billet  de  Zélica.  Elle  me  mandoit  que  la  nuit 
prochaine  elle  viendroit  faire  la  débauche  avec 

fnou 
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i-noi.  Je  montrai  la  lettre  au  Faquir ,  qui  en  té- 
moigna une  joie  infinie.  Il  ne  fit  pendant  toute 
la  journée  que  m'entretenir  de  la  dame  donc  je 
lui  avois  vanté  la  beauté  ,  &  il  attendit  la  nuit 
avec  autant  d'impatience  ,  que  s'il  eue  eu  les  mê- 
mes raifons  que  moi  pour  fouhaiter  qu'elle  arri- 
vât. Cependant  je  me  difpofai  à  recevoir  Zélica. 
J'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets ,  &  de  cet 
excellent  vin  dont  nous  avions  fi  bien  fait  l'elTai 
le  jour  précédent. 

Quand  la  nuit  fut  venue  ,  je  dis  au  Faquir  : 
lorfque  la  dame  entrera  dans  mon  appartement, 
il  ne  faut  pas  que  vous  y  foyez.  Peut-être  le  trou- 
veroit-elle  mauvais.  LailTez-moi  lui  demander 
la  permiiîion  de  vous  préfenter  à  elle  comme 
mon  ami ,  je  fuis  sûr  que  je  l'obtiendrai.  Nous 
entendîmes  bientôt  frapper  à  la  porte  ,  ôc  c'étoit 
la  princeiTe.  Le  Faquir  fe  cacha  dans  un  cabinet  j 
j'allai  au-devant  de  Zélica ,  je  lui  donnai  la  main^ 
ôc  après  l'avoir  conduite  à  mon  appartement  : 
ma  princelTe  ,  lui  dis-je  ,  je  vous  prie  de  m'ac- 
corder  une  grâce.  Le  Faquir  avec  qui  je  fuis  venu 
à  Candahar  eft  logé  dans  cette  maifon  j  je  lui 
ai  donné  un  appartement ,  c'eft  mon  ami  j  vou- 
lez-vous foufFrir  qu'il  foie  de  notre  débauche? 
Hafan  ,  me  répondit-elle  ,  vous  ne  fongez  guère 
à  ce  que  vous  exigez  de  moi  j  au  lieu  de  m'ex- 
pofer  aux  regards  d'un  homme ,  vous  devriez 
Tome  XI F.  F  f 
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m'y  ibuftraire  avec  foin.  Madame,  repris -je, 
c'eft  un  garçon  fage  &  difcret ,  &  dont  l'amitié 
m'eft  connue.  Je  réponds  que  vous  n'aurez  au- 
cun fujet  de  vous  repentir  de  m'avoir  donné  la 
fatisfadtion  que  je  vous  demande.  Je  ne  puis 
vous  rien  refufer  ,  repartit  Zélica  j  mais  j'ai  un 
preflentiment  que  nous  en  aurons  du  chagrin. 
Hé  non  ,  ma  princefle  ,  lui  dis-je  ,  foyez  là-def- 
fus  fans  inquiétude  j  repofez  -  vous  fur  ma  pa- 
role ,  &  qu'aucune  crainte  ne  vous  empêche  de 
partager  le  plaifir  que  j'ai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots ,  j'appelai  le  Faquir , 
&  le  préfentai  à  Zélica.  Elle  lui  fit ,  pour  me 
plaire ,  un  accueil  fort  gracieux  ;  ôc  après  bien 
des  complimens  de  part  &  d'autre ,  nous  nous 
mîmes  tous  trois  à  table  avec  Calé-Cairi.  Mon 
camarade  étoit  un  homme  de  trente  ans ,  il  avoit 
beaucoup  d'efprit;  il  fit  bientôt  connoître  aux 
dames ,  par  (es  faillies  &  fes  bons  mots  ,  qu'il  ne 
haïfToit  pas  le  plaifir ,  ou  pkitôt  qu'il  déshono- 
roit  fon  habit.  Aufli-tôt  que  nous  eûmes  mangé 
de  tous  les  mets  qui  nous  furent  fervis  ,  on 
apporta  du  vin  ;  les  efclaves  nous  en  versèrent 
dans  des  coupes  d'agathe.  Le  Faquir  ne  laiffbit 
pas  long-tems  la  fienne  vuide  j  il  la  faifoit  rem- 
plir à  tous  momens ,  de  forte  qu'à  force  de  boi- 
re ,  il  fe  mit  bientôt  dans  un  bel  état.  Il  n'étoit 
pas  fort  refpedueux  naturellement ,  ainfi  le  via 
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irrita  fon  audace  ,  ôc  lai  fin  perdre  le  peu  de  re- 
tenue qu'il  avoir  confervée  jufque  -  là.  Il  ne  fe 
contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur  des  dames  par 
des  difcours  effrontés ,  il  jeta  brufquement  fes 
bras  au  cou  de  la  princefle  de  Perfe ,  &  lui  dé- 
roba infolemment  un  baifer. 


X  C  V  I.    JOUR. 

xLiÉlica  fut  indignée  de  la  hardieffe  du  Fa- 
quir  ,  &  la  colère  lui  prêta  des  forces  pour  s'ar- 
racher de  (es  mains  infolentes  :  Arrête  ,  mifé- 
rable,  lui  dit-elle  ,  &  n'abufe  point  de  la  bonté 
qu'on  a  de  te  fouffrir  ici  ;  tu  mériterois  que  |e 
te  HlFe  punir  par  les  efclaves  qui  font  dans  cette 
maifon  j  mais  la  confidération  que  j'ai  pour  ton 
ami,  me  retient j  en  parlant  de  cette  manière, 
elle  prit  fon  voile  ,  fe  couvrit  le  vifage  ,  &  fortic 
de  mon  appartement.  Je  courus  après  elle  en  lui 
demandant  pardon  de  ce  qui  s'étoit  palfé  j  je  tâ- 
chai vainement  de  l'appaifer  •  elle  étoit  trop  ir- 
ritée. Vous  voyez  préfentement  j  me  dit -elle, 
(î  vous  avez  eu  tort  de  vouloir  que  ce  Faquir  fûc 
de  notre  débauche  ;  ce  n'étoit  pas  fans  raifon 
que  j'y  réfiftois  j  je  ne  remettrai  point  le  pied 
chez  vous  pendant  qu'il  y  fera  logé.  A  ces  pa- 
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rôles  ,  elle  fe  rerira  ,  quelque  chofe  que  je  puiT© 

lui  dire  pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appar- 
tement :  Ah  !  qu'avez-vous  fait ,  lui  dis-je ,  fal- 
loit-il  manquer  de  refpect  à  la  favorite  de  Firouz- 
chah  ?  par  ce  tranfport  indifcret,  vous  vous  êtes 
attiré  fa  haine ,  &  peut-être  ne  me  pardonnera- 
t-elle  pas  de  l'avoir  obligée  à  paroître  devant 
vous.  Ne  t'afflige  pas ,  Hafan  ,  me  répondit-il , 
tu  connois  mal  les  femmes  ,  iî  tu  crois  celle  -  ci 
véritablement  fâchée  j  fois  plutôt  perfuadé  que 
dans  le  fond  elle  en  eft  ravie  j  il  n'y  a  point  de 
dame  à  qui  de  pareils  tranfports  déplaifent  ;  la 
colère  qu'elle  a  fait  éclater  eft  feinte.  Sais- tu  bien 
pourquoi  elle  s'eft  révoltée  contre  ma  hardieflTe  ? 
c  eft  que  tes  yeux  en  étoient  témoins  ;  fi  j'avois 
été  feul  avec  elle  ,  je  fuis  sûr  que  je  l'aurois 
trouvée  plus  humaine. 

A  ce  difcours ,  qui  marquoit  aflTez  qu'il  étoic 
pris  de  vin  ,  je  celTai  de  lui  faire  des  reproches; 
l'efpérai  que  le  lendemain  il  entendroit  mieux 
raifon  ,  ôc  qu'il  reconnoîtroit  fa  faute  :  j'ordon- 
nai à  un  de  mes  efclaves  de  le  mener  à  fon  ap- 
partement ,  &  moi  je  demeurai  dans  le  mien  , 
où  les  réflexions  que  je  fis  fur  ce  qui  s'écoic 
pafle  ,  ne  me  permirent  pas  de  repofer  tranquil- 
içment.  Le  jour  fuivant  le  Faquir  le  prit  en  ef- 
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fet  fur  un  autre  ton  j  il  me  témoigna  qu'il  étoit  très- 
mortifié  de  m'avoir  donné  du  chagrin  ,  &  que 
pour  fe  punir  lui-même  de  fon  indifcrétion  ,  il 
avoir  réfolu  de  s'éloigner  de  Candahar^  il  me 
parla  d'une  manière  qui  me  toucha  :  j'écrivis 
fur  le  champ  à  la  princefle  ,  que  notre  Faquîr 
fe  repentoit  de  fon  audace  ,  &  la  fupplioit  très- 
humblement  avec  moi  de  la  pardonner  ali  vin 
qui  la  lui  avoir  infpirée. 

Comme  j'achevois  d'écrire  ,  Chapour  arriva  ; 
il  m'apprit  que  fa  maîtrelTe  étoit  toujours  fort  irri- 
tée ;  je  le  chargeai  de  ma  lettre  j  il  retourna  fur  fes 
pas  ,  ôc  revint  quelques  heures  après  avec  une 
réponfe.  Zélica  me  mandoit  qu'elle  vouloit  bien 
excufer  l'infolence  du  Faquir  ,  puifqu'il  l'affuroit 
qu'il  s'en  repentoit  ^  mais  à  condition  qu'il  ne 
demeureroit  pas  plus  long-tems  chez  moi,  de 
qu'il  fortiroit  de  Candahar  dans  vingt  -  quatre 
heures.  Je  montrai  le  billet  de  la  favorite  de 
Friouzchah  à  mon  ami ,  qui  me  dit  devant  Cha- 
pour ,  qu'en  cela  fes  fentimens  croient  confor- 
mes à  ceux  de  la  dame  j  qu'il  n'oferoit  plus  pa- 
roître  devant  elle  après  l'adtion  téméraire  qu'il 
avoir  eu  le  malheur  de  commettre  ,  &  qu'il  pré- 
tendoit  à  l'heure  même  fortir  de  la  ville  de  Can- 
dahar. L'Eunuque  reprit  auflS-tôr  le  chemin  du 
palais ,  ôc  alla  rendre  compte  à  Zélica  de  la  dif- 
podtion  où  il  avoit  lailTé  le  Faquir. 
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Je  fus  ravi  de  voir  ainfi  fuccéder  le  calme  à  la 
tempête  qui  m'avoit  effrayé.  Je  l'avouerai  pour- 
tant ,  j'étois  fâché  de  perdre  mon  ami ,  &  je  le 
retins  encore  ce  jour-là:  attendez,  lui  dis -je, 
vous  partirez  demain  j  je  veux  encore  aujourd'hui 
me  réjouir  avec  vous  ;  peut-  être  ne  nous  rever- 
rons-nous  jamais.  Ah  !  puifque  nous  devons 
nous  -féparer ,  retardons  un  peu  du  moins  le  trifte 
moment  de  notre  féparation.  Pour  mieux  célé- 
brer nos  adieux ,  j'ordonnai  un  grand  fouper  j 
quand  il  fut  prêt,  nous  nous  mîmes  à  table  ;  nous 
avions  déjà  goûté  de  pluiîeurs  mets  ,  lorfque 
nous  vîmes  entrer  Chapour  ,  qui  portoit  un  plat 
d'or  dans  lequel  il  y  avoir  un  ragoût  :  Seigneur 
Ha  fan  ,  me  dit -il,  je  vous  apporte  un  ragoût 
qu'on  vient  de  fervir  au  fouper  du  roi  j  fa  ma- 
jefté  l'a  trouvé  fi  délicieux ,  qu'il  l'a  fait  porter 
fur  le  champ  à  fa  favorite  ,  qui  vous  l'envoie. 
Nous  mangeâmes  de  ce  ragoût ,  &  il  nous  parut 
en  effet  excellent.  Le  Faquir  ,  pendant  le  repas, 
ne  pouvoir  fe  lalîer  d'admirer  mon  bonheur , 
ôc  il  me  dit  vingt  fois  :  O  jeune  homme  ,  que 
ton  fort  eft  charmant  ! 

Nous  pafsâmes  la  nuit  à  boire  j  ôc  d'abord 
qu'il  fit  jour ,  mon  ami  me  dit  :  ceCt  à  préfent 
qu'il  faut  nous  quitter  j  alors  j'allai  chercher  une 
bourfe  pleine  de  fequins  que  Chapour  m'avoit 
apportée  le  jour  précédent  de  la  par:  de  fa  mai- 
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trèfle  j  &  la  donnant  au  Faquir  :  prenez  ,  lui 
dis-je  ,  ma  bourfe  ,  elle  peut  vous  fervir  dans 
l'occafion  ;  il  me  remercia  ;  nous  nous  embraf- 
sâmes  j  il  fortit  j  &c  ,  après  fon  départ ,  je  de- 
meurai aflez  long-tems  dans  une  trifte  fituation. 
O  trop  imprudent  ami  î  difois- je  ,  c'eft  toi  qui 
es  caufe  que  nous  nous  féparons  ;  tu  devois  te 
contenter  de  voir  Zélica  ,  &  de  jouir  d'une  (i 
belle  vue. 

Comme  j'avois  befoin  de  repos ,  je  me  jetai 
fur  un  fopha  ,  &  |e  m'endormis.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  un  grand  bruit  qui  fe  fit  en- 
tendre dans  ma  maifon  me  réveilla  j  je  me  levai 
pour  aller  voir  ce  qui  le  caufoit  ,  &  j'apperçus 
avec  beaucoup  d'effroi  que  c'étoit  une  troupe  de 
foldats  de  la  garde  de  Firouzchah  :  fuivez-nous  , 
me  dit  l'officier  qui  étoit  à  leur  tète  ,  nous  avons 
ordre  de  vous  conduire  au  palais.  Quel  crime  ai- 
je  commis ,  lui  répondis-je  ?  de  quoi  m'accufe- 
t-on  ?  c'eft  ce  que  nous  ne  favons  pas ,  répliqua 
l'officier  ;  il  nous  eft  feulement  ordonné  de  vous 
mener  au  roi  ;  nous  en  ignorons  la  caufe  ;  mais 
je  vous  dirai  ,  pour  vous  raifurer  ,  que  fi  vous 
ête>  innocent ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  vous 
avez  affaire  à  un  prince  équitable ,  qui  ne  con- 
damne point  légèrement  les  perfonnes  accufées 
d'avoir  commis  quelque  forfait;  il  faut  des  preu- 
ves convaincantes  pour  le  porter  à  prononcer  un 
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ïirrêr  fiinefte  :  il  eft  vrai  qu'il  punit  rigoureufe- 
ment   les    coupables  j  fi  vous   l'êtes  ,   je   vous 
plains. 

Il  fallut  fuivre  l'officier.  En  allant  au  férail , 
je  difois  en  moi-même-,  Firouzchah  a  fans  doute 
découvert  l'intelligence  que  j'ai  avecZélica  ;  mais 
comment  l'a  t-il  apprife  ?  Quand  nous  fûmes 
dans  la  cour  du  palais ,  je  remarquai  qu'on  y 
avoit  drelTé  quatre  potences  j  je  jugeai  bien  que 
cela  me  regardoit ,  &  que  ce  genre  de  morc 
étoit  le'm<)indre  châtiment  que  je  devois  atten- 
dre du  reflfentiment  de  Firouzchah  :  je  levai  les 
yeux  au  ciel  ,  &  le  priai  de  fauver  du  moins  la 
princeflTe  de  Perfe, 
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xN  Ous  entrâmes  dans  le  férail  j  l'officier  qui 
me  conduifoit  me  mena  dans  l'appartement  du 
roi.  Ce  prince  y  étoit  avec  fon  grand  vifir  feurr 
lement ,  ôc  le  faquir  que  je  croyais  déjà  loin  de 
Candahar.  Dès  que  j'apperçus  ce  perfide  ami  , 
je  connus  toute  fa  trahifon.  Ceft  donc  toi,  me 
dit  Firouzchah ,  qui  as  des  entretiens  fecrets  avec 
ma  favorite  ?  Ahîfcélérat,  il  faut  que  tu  fois  bien 
hardi ,  pour  ofer  te  jouer  à  moi  ?  parle  &  ré^ 
ponds  précifément  i  ce  c^ue  je  vais  te  demandep; 


Contes  Persans.  457 
Lorfque  tu  es  arrivé  à  Candahar  ,  ne  t'a-t-on  pas 
dit  cjue  je  punifïois  févèrement  les  criminels?  Ja 
répondis  qu'oui.  Hé  bien,  repnc-il,  puifqu'on 
t'en  a  averti  ,  pourquoi  as  -  tu  commis  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  ?  Sire  ,  lui  dis-je  ,  que 
les  jours  de  votre  majefté  puifTent  durer  jufqu'à 
la  fin  de  "tous  les  lîècles  ;  mais  vous  favez  que 
l'amour  rend  la  colombe  hardie  ;  un  homme  épris 
d'une  paflîon  violente  ,  n'appréhende  rien  ;  je 
fuis  prêt  à  fervir  de  victime  à  votre  jufte  colère  ; 
&  à  quelques  tourmens  que  vouspuilîiez  me  ré- 
ferver,  je  ne  me  plaindrai  point  de  votre  ri- 
gueur ,  fi  vous  faites  grâce  à  votre  efclave  favo- 
rite :  hélas  !  elle  vivoit  tranquille  dans  votre  fé- 
rail  avant  mon  arrivée  j  ôc  ,  contente  de  faire  le 
bonheur  d'un  grand  roi ,  elle  commençoit  a  ou- 
blier un  malheureux  amant ,  qu'elle  croyoit  ne 
revoir  jamais  :  elle  a  fu  que  j'étois  dans  cette 
ville ,  (es  premiers  feux  fe  font  rallumés  ;  c'eft 
moi  qui  viens  l'arracher  à  votre  tendrefie  5  c'eft 
donc  moi  feul  que  vous  devez  punir. 

Dans  le  tems  que  je  parlois  ainfi  ,  Zélica  , 
qu'on  étoit  allé  chercher  par  ordre  du  roi ,  entra 
fuivie  de  Chapour  Se  de  CaléCairi  j  &c  ayant 
entendu  mes  dernières  parbles  ,  elle  courut  fe 
jeter  aux  pieds  de  Firouzchah  :  Seigneur,  lui  dit- 
çlle ,  pardonnez  à  ce  jeune  homme  j  c'eft  fur  la 
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coupable  efclave  qui  vous  a  trahi ,  que  vos  coups 
doivent  tomber.  Ah  !  perfides ,  s'écria  le  roi ,  n'at- 
tendez aucune  grâce  l'un  de  l'autre ,  vous  périrez. 
L'ingrate  !  elle  n'implore  ma  bonté  que  pour  le 
téméraire  €|ui  m'ofFenfe  ;  &  lui  ne  fe  montre 
fenfible  qu'à  la  perte  de  ce  qu'il  aime  ;  ils  ofent 
tous  deux  faire  éclater  à  mes  yeux  leur  amou- 
reufe  fureur  :  quelle  infolence  !  Vifir,  ajouta-t-il, 
en  fe  retournant  vers  fon  miniftre  ,  faites -les 
conduire  au  fupplice ,  qu'on  les  attache  à  des 
potences  ;  &:  qu'après  leur  mort ,  ils  deviennent 
la  proie  des  chiens  &  des  oifeaux. 

Arrêtez ,  fîre  ,  m'écriai-je  alors  j  gardez-vous 
de  traiter  avec  tant  d'ignominie  une  fille  de  roi  j 
que  votre  jaloufe  colère  refpede  en  votre  favo* 
rite  ,  l'augufte  fang  dont  elle  eft  formée.  A  ces 
paroles  ,  Firouzchah  parut  étonné  :  Quel  prince  , 
dit-il  à  Zélica ,  eft  donc  l'auteur  de  votre  naif- 
fance  ?  La  princefTe  me  regarda  d'un  air  fier ,  & 
me  dit  :  indifcret  Hafan  ,  pourquoi  avez-vous  dé- 
couvert ce  que  j'aurois  voulu  me  cacher  à  moi- 
même  ?  j'avois  en  mourant  la  confolation  de 
voir  qu'on  ignoroit  le  rang  où  je  fuis  née  ;  en 
me  faifant  connoître  ,  vous  me  couvrez  de  honte  r 
hé  bien ,  Firouzchah,,  pourfuivit-elle ,  en  s'adref- 
fant  au  roi  de  Candahar  ,  apprends  donc  qui  je 
fuis  j;  l'efçlave   que  tu  condamnes  à  une  mort 
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infâme ,  eft  fiile  de  Schah-Tahmafpe  :  en  même- 
tems  elle  lui  conta  toute  fon  hiftoire  fans  en 
oublier  la  moindre  circonftance. 

Après  qu'elle  eut  achevé  ce  récit ,  qui  augmenta 
l'étonnemenc  du  roi  :  Voilà  ,  felgneur  ,  lui  dit- 
elle  ,  un  fecrct  que  je  n'avois  pas  deflein  de  vous 
révéler,  &  que  la  feule  indifcrétion  de  mon 
amant  m'arrache.  Après  cet  aveu ,  que  je  ne  fais 
pas  ici  fans  une  extrême  confufion  ,  je  vous  prie 
inftamment  d'ordonner  qu'on  m'ôte  prompre- 
ment  la  vie  j  c'eft  l'unique  grâce  que  je  demande 
à  votre  majefté. 

Madame,  lui  dit  le  roi,  je  révoque  l'arrct  de 
votre  trépas  ;  je  fuis  trop  équitable  pour  ne  vous 
point  pardonner  votre  infidélité  ;  ce  que  vous 
venez  de  me  raconter,  me  la  fait  regarder  d'un 
autre  œil  j  je  ceffe  de  me  plaindre  de  vous ,  ôc 
je  vous  rends  même  libre  ;  vivez  pour  Hafan  , 
&  que  l'heureux  Hafan  vive  pour  vous  j  je  donne 
auffi  la  vie  &c  la  liberté  à  Chapour  &  à  votre 
confidente  ;  allez  ,  parfaits  amans  ,  allez  paffer 
enfemble  le  refte  de  vos  jours ,  ôc  que  rien  ne 
puilfe  jamais  arrêter  le  cours  de  vos  plaifirs  :  pour 
roi ,  traître  ,  coniinua-t-il  en  fe  tournant  vers  le 
faqu'r  ,  tu  feras  puni  de  ta  trahifon  ;  cœur  bas 
êc  envieux ,  tu  n'as  pu  fouifrir  le  bonheur  de  ton 
ami ,  &  tu  es  venu  toi-même  le  livrer  à  ma  ven- 
geance !  Ah  !  miférable  j  c'eft  toi  qui  ferviras  de 
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vidime  d  ma  jalouiîe.  A  ces  mots ,  il  ordonna 
au  grand  vifir  d'emmener  le  faquir ,  &  de  le 
mettre  entre  les  mains  des  bourreaux. 

Pendant  qu'on  alloit  faire  mourir  ce  fcélérat, 
nous  nous  jetâmes ,  Zélica  &  moi  ,  aux  pies  du 
roi  de  Candahar  j  nous  les  mouillâmes  de  nos 
larmes  dans  les  tranfports  de  reconnoiffance  ôc 
de  joie  qui  nous  animoient  ;  &  enfin ,  nous  l'af- 
furâmes  que  ,  fendbles  à  fa  bonté  généreufe  , 
nous  en  conferverions  un  éternel  fouvenir  ;  nous 
Jôrtîmes  enfuite  de  fon  appartement  avec  Cha- 
pour  &  Calé-Cairi  j  nous  prîmes  le  chemin  de 
la  maifon  où  j'avois  été  arrêté  ,  mais  nous  la 
trouvâmes  rafée  ;  le  roi  avoit  ordonné  qu  on  la 
démolît,  &  les  foldats  qu'il  avoit  chargés  de 
cet  ordre ,  l'avoient  fi  promptement  exécuté ,  que 
tous  les  matériaux  avoient  déjà  été  enlevés  & 
tranfportés  ailleurs  ;  il  n'y  reftoit  pas  feulement 
une  pierre  ;  le  peuple  s'en  étoit  aufli  mêlé  , 
ainfi  tous  les  meubles  avoient  été  pillés. 


X  C  V  I  I  I.    JOUR. 

V^UoiQUE  charmés  de  nous  voir  enfemble  la 
priiicefle  &  moi  ,  quoique  fort  amoureux  l'un 
de  l'autre  ,  nous  ne  laifsâmes  pas  d'être  un  peu 
étourdis  de  cç  fpedlacle  :  cette  maifon ,  à  la  vé- 
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tité ,  étoit  un  hôtel  meuble  qu'on  avoir  loué , 
&  (dont  par  conféquenr  les  meubles  ne  nous  ap- 
parrenoienr  pas  ;  mais  Zélica  y  avoir  fait  porter 
par  Chapour  une  infinité  tie  chofes  précieufes 
qui  n'avoienr  pas  été  refpe6tées  dans  le  pillage; 
nous  avions  peu  d'argent ,  nous  commençâmes 
à  confulrer  l'eunuque  &  Calé-Cairi  fur  le  parti 
que  nous  avions  à  prendre  j  &  après  une  longue 
délibération  ,  nous  fûmes  d'avis  d'aller  loger 
dans  un  caravanférail. 

Nous  étions  prêts  à  nous  y  rendre,  lorfqu'un 
officier  du  roi  nous  aborda  :  je  viens ,  nous  dit- 
il  ,  de  la  parc  de  Firouzchah  ,  mon  maître ,  vous 
offrir  un  logement  j  le  grand  vifir  vous  prête  une 
maifon  qu'il  a  aux  portes  de  la  ville ,  ôc  qui  eft 
beaucoup  plus  belle  que  celle  qu'on  vient  de  ra- 
fer  j  vous  y  ferez  logés  fort  commodément  j  je 
vais  ,  s'il  vous  plaît ,  vous  y  conduire  j  prenez  la 
peine  de  me  fuivre.  Nous  y  allâmes  avec  lui  9 
nous  vîmes  une  maifon  de  grande  apparence  & 
parfaitement  bien  bâtie  ;  le  dedans  répondoit  au 
dehors  ;  tout  y  éroic  magnifique  ôc  de  bon  goût  : 
nous  y  trouvâmes  plus  de  vingt  efclaves  qui  nous 
dirent  que  leur  maître  venoit  de  leur  envoyer 
ordre  de  nous  fournir  abondamment  toutes  les 
chofes  dont  nous  aurions  befoin  ,  ôc  de  nous  fer- 
vir  comme  lui-même  ,  pendant  tous  le  tems 
que  nous  voudrions  demeurer  chçz  lui. 
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Deux  jours  après ,  nous  reçûmes  une  vifite  du 
grand  vifir ,  qui  nous  apporta  de  la  part  du  roi , 
une  prodigieufe  quantité  de  préfens.  Il  y  avoic 
plufîeurs  paquets  d'étoffes  de  foie  &  de  toiles 
des  Indes  ,  avec  vingt  bourfes ,  chacune  de  mille 
fequins  d'or.  Comme  nous  nous  Tentions  gênés 
dans  une  maifon  empruntée  ,  ôc  cjue  les  préfens 
du  roi  nous  mettoient  en  état  de  nous  établir 
ailleurs  ,  nous  nous  joignîmes  bientôt  à  une 
grofle  caravane  de  marchands  de  Candahar ,  & 
nous  nous  rendîmes  heureufement  avec  eux  à 
Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maifon ,  où  nous 
pafsâmes  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à 
nous  repofer  ôc  à  nous  remettre  de  la  fatigue  d'un. 
fi  long  voyage.  Après  cela ,  je  parus  dans  la  ville, 
&  cherchai  mes  amis.  Ils  furent  alfez  étonnés 
de  me  revoir.  Eft-il  poflible  ,  me  dirent-ils  ,  que 
vous  foyez  encore  vivant  ?  Vos  aflbciés  qui  font 
revenus ,  nous  ont  afluré  que  vous  étiez  mort. 
D'abord  que  j'appris  que  mes  joailliers  étoient 
a  Ba^ad  ,  je  courus  chez  le  grand  vifir ,  je  me 
jetai  à  fes  pieds,  &  lui  contai  leur  perfidie.  Il  les 
envoya  fur  le  champ  arrêter  l'un  &  l'autre  5  il 
m'ordonna  de  les  interroger  tous  deux  en  fa  pré- 
fence.  N'eftil  pas  vrai,  leur  dis  je  ,  que  je  me 
réveillai  lorfque  vous  me  prîtes  entre  vos  bras , 
que  je  vous  demandai  ce  que  vous  vouliez  faire  , 
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&  que  fans  me  répondre  ,  vous  me  précipitâtes 
dans  la  mer  par  un  fabor  du  vaifTeau  ?  Us  ré- 
pondirent que  j'avois  apparemment  rêvé  cela, 
&  qu'il  failoit  que  moi-même  en  dormant  je  me 
fulîe  jeté  dans  le  golfe. 

Hé  pourquoi  ,  leur  dit  alors  le  vifir ,  n'avez- 
vous  pas  fait  femblant  de  le  connoître  à  Ormus  ? 
Ils  repartirent  qu'ils  ne  m'avoient  point  vu  à 
Ormus,  Hé  que  direz-vous  donc  ,  traîtres ,  re* 
pliqua-t-il  en  les  regardant  d'un  air  menaçant , 
quand  je  vous  ferai  voir  un  certificat  du  cadi 
d'Ormus ,  qui  prouve  le  contraire  ?  A  cqs  paro- 
les ,  que  le  vifir  dit  pour  les  éprouver ,  mes  af- 
fociés  pâlirent  &  fe  troublèrent.  Vous  changez 
de  vifage  ,  leur  dit -il  :  hé  bien,  avouez  vous- 
même  votre  crime ,  épargnez-vous  les  fupplices 
qu'on  vous  apprête  pour  vous  arracher  cet 
aveu. 

Alors  ils  confefsèrent  tout ,  &  fur  cette  con- 
feflîon  il  les  fit  emprifonner  ,  en  attendant  que  le 
calife  ,  qu'il  vouloit ,  difoit-il ,  informer  de  cette 
affaire ,  ordonnât  de  quel  genre  de  mort 'il  fou- 
haitoit  qu'ils  mourulfent  ;  mais  ils  trouvèrent 
moyen  de  tromper  la  vigilance  de  leurs  gardes  , 
ou  d'en  corrompre  la  fidélité.  Ils  s'échappèrent 
de  leur  prifon  ,  &  fe  cachèrent  fi  bien  dans 
Bagdad ,  qu'on  ne  put  les  découvrir  ,  quelque 
recherche  qu'en  fît  le  grand  vifir.  Cependant  tous 
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leurs  biens  furent  confifqués  ,  &  demeurèrent  ^ 
calife  ,  à  la  réferve  d'une  petite  partie  qu'on  me 
donna  pour  me  dédommager  de  ce  qu'on  m'a- 
voit  volé. 

Je  ne  fongeai  plus  après  cela  qu'à  mener  une 
vie  tranquille  avec  ma  princeffe  j  nous  paflions 
nos  jours  dans  une  parfaite  union ,  &  je  ne  fai- 
fois  point  de  vœux  au  ciel  ,  que  pour  le   prier 
de  me  lailTer  le  refte  de  ma  vie  dans  l'heureufe 
iîtuation   où  je  me  trouvois.  Inutiles   fouhaits  l 
Les   hommes    peuvent-ils    long-tems  jouir  d'un 
fort  agréable  ?  Les  chagrins  ,  les   malheurs  ne 
troublent-ils  pas  fans  ceiTe  leur  repos  ?  Un  foir , 
je   revenois  de  me  divertir  avec  mes  amis  j  je 
frappois  à  ma  porte  y  j'avois  beau  frapper  rude- 
ment ,  perfonne  ne  venoit  ouvrir.  J'en  fus  fur- 
pris,  &  j'en  conçus  ,  fans  favoir  pourquoi,  un 
trifte  préfage.  Je  redouble  mes  coups ,  aucun  ef- 
clave  ne  vient ,  mon  étonnement  augmente.  Que 
faut- il  que  je  penfe  de  ceci  >  dis -je  en  moi^ 
même?  eft-ce  quelque  nouvelle  infortune  que 
j'éprouve?  Au  bruit  que  je  faifois,  plufieurs  voi- 
fîns  fortirent  de  leurs  maifons  j  ôc ,  aufli  étonnés 
que  moi  de  ce  que  mes  domeftiques  ne  répou- 
doient  point ,  ils  m'aidèrent  à  enfoncer  la  porte  : 
nous  entrons  ,  nous  trouvons  dans  la  cour  ,  & 
dans   la  première  falle  ,   mes  efclaves ,  égorgés. 
Nqus  paflTons  dans  rapparcement  deZélica.  O  fpec- 

tade 
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tacle  effroyable  !  Je  vois  Chapour  &  Calé-Cairi 
tous  deux  fans  vie  ôc  noyés  dans  leur  fang  :  j 'ap- 
pelé la  princeiFe  ,  elle  ne  répond  point  à  ma 
voix  j  je  parcours  toute  ma  maifon ,  Se  n'y  ren- 
contrant point  ce  que  je  cherche ,  je  (eus  chan- 
celer mon  corps  ,  je  tombe  fans  fentiment  entre 
les  bras  de  mes  voillns.  Heureux  !  Ci  l'ange  de  la 
mort  m'eût  enlevé  dans  ce  moment  j  mais  non , 
le  ciel  vouloit  que -je  vécufTe  pour  voir  toute 
l'horreur  de  ma  deftinée. 


X  C  I  X.     JOUR. 


X 


Orsque  mes  voifins  n:i'eurent  rappelé  à  la  vie 
par  leur  cruel  fecours  ,  je  leur  demandai  com- 
ment il  écoit  polîîble  qu'on  eût  fait  un  Ci  grand 
carnage  dans  ma  maifon  ,  fans  qu'ils  euflent  ouï 
le  moindre  bruit.  Ils  me  dirent  qu'ils  n'avoient 
rien  entendu ,  &  qu'ils  n'en  étoient  pas  moins 
furpris  que  moi.  Je  courus  aulli-tôt  chez  la  cadi , 
qui  mit  fon  nayb  {a)  en  campagne  avec  tous  fes 
afas  {b)  •  mais  leurs  perquifitions  furent  inutiles  , 
&  chacun  penfa  ce  qu'il  voulut  de  ce  tragique 
événement. 

Pour  moij  je  jugeai^  comme  beaucoup  d'au- 

(a)  Lieutenant. 
(6)  Archets. 
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très ,  que  mes  adociés  pouvoient  en  être  les  aiî- 
teurs',  &  j'en  conçus  tant  de  chagrin  ,  que  je 
tombai  malade.  Je  traînai  long-tems  à  Bagdad 
des  jours  languiflTansj  je  vendis  enfuite  ma  mai- 
fon ,  ôc  j'allai  demeurer  à  Moufei  avec  tout  ce 
que  je  pouvois  avoir  de  bien.  Je  pris  ce  parti , 
parce  que  j'avois  un  parent  que  j'aimois  beaucoup  , 
ôc  qui  étoit  attaché  au  premier  vifir  du  roi  de 
Moufei.  Ce  parent  me  reçut  fort  bien ,  ôc  en  peu 
de  tems  je  fus  connu  du  miniftre ,  qui  croyant 
voir  en  moi  du  talent  pour  les  atïaires ,  me  donna 
de  l'occupation.  Je  m'attachai  à  bien  faire  les 
ehofes  dont  il  me  chargeoit,  &  j'eus  le  bonheur 
d'y  réuffir.  Il  devint  de  jour  en  jour  plus  content 
de  moi  j  je  gagnai  peu-à-peu  fa  confiance ,  ôc  in- 
fenfiblement  j'entrai  dans  les  plus  fecrètes  affaires 
de  l'état.  Je  lui  aidai  même  bientôt  à  en  foutenir 
le  poids.  Quelques  années  après  ce  miniftre  mou- 
f ut ,  &:  le  roi ,  peut-être  trop  prévenu  en  ma  fa- 
veur, me  donna  fa  place  j  je  la  remplis  pendant 
deux  ans  au  gré  du  roi  ôc  au  contentement  de  £qs 
peuples  ;  ôc  même  ce  monarque ,  pour  témoigner 
combien  il  étoit  fatisfait  de  mon  miniftère  ,  me 
nomma  Atalmulc,  Je  vis  bientôt  l'envie  armée 
contre  moi.  Quelques  grands  feigneurs  devinrent 
mes  ennemis  fecrets ,  &  réfolurent  de  me  perdre. 
Pour  mieux  en  venir  à  bout ,  ils  me  rendicenc 
fufped  au  prince  de  Moufei ,  qui  fe  laiiTaat  prc-; 
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venir  par  leurs  mauvais  difcotirs,  demanda  ma 
dépolltion  à  fon  père.  Le  roi  n'y  voulut  pas  d'a- 
bord confentir  j  mais  il  ne  pue  réfifter  aux  pref- 
fantes  inftances  de  fon  fils  r^je  forris  de  Moufel  , 
ôc  vins  à  Damas ,  où  j'eus  bientôt  l'honneur  d'être 
préfenté  à  votre  majefté. 

Voilà,  fire ,  l'hiftoire  de  ma  vie,  &:  la  eaufe 
de  cette  profonde  trifteflTe  où  je  parois  enfeveli.- 
L'enlèvement  de  Zélica  efl:  toujours  préfent  à  ma 
penfce,  &  me  rend  infenfible  à  la  joie.  Si  j'ap- 
prenois  que  cette  princeflfe  ne  vit  plus ,  j'en  per- 
drois  peut-être ,  comme  autrefois ,  le  fouvenir  j 
mais  l'incertitude  de  fon  fort  la  retrace  fans  CQd^e 
à  ma  mémoire ,  &  nourrit  ma  douleur. 


Continuation 
De   l'HïJloire  du  Roi  Bedreddin   Lolo. 

V^Uand  le  vifir  Atalmulc  eut  achevé  le  récit 
de  fes  aventures ,  le  roi  lui  dit  ,  je  ne  fuis  plus 
furpris  que  vous  foyez  fi  trifte,  vous  en  avez  un 
jufte  fujet  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  perdu 
comme  vous  une  princefife  j  &  vous  avez  tort  de 
penfer  que  parmi  tous  les  hommes  on  n'en  trou- 
vera pas  un  qui  foit  parfaitement  content.  Vous 
êtes  dans  une  grande  erreur  j  & ,  fans  parler  de 
mille  autres,  je  fuis  perfuadé  que  le  prince  Séyfel 
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Mulouk,  mon  favori,  jouit  d'un  parfait bonheuf^ 
Je  n'en  fais  rien  ,  feigneur ,  reprit  Atalmulc  ; 
quoiqu'il  paroiiïe  fort  iieureux ,  je  n'oferois  afiurer 
qu'il  le  fût  en  effet.  C'eft  une  chofe  ,  s'écria  le 
roi ,  dont  je  veux  être  cclairci  tout-à-l'heure.  En 
achevant  ces  mots  ,  il  appela  le  capitaine  de  {qs 
gardes,  &  lui  ordonna  d'alkr  chercher  le  prince 
Séyfel  Mulouk. 

Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  fa  corn- 
jniflîon  fur  le  champ.  Le  favori  vint  dans  l'ap- 
partement du  roi  fon  maître,  qui  lui  dit  :  Prince, 
je  voudrois  favoir  fi  vous  êtes  fatisfait  de  votre 
deftinée  ?  Ah  !  feigneur  ,  répondit  le  favori ,  votre 
majefté  peut -elle  me  faire  cette  queftion  :  quoi» 
qu'étranger ,  je  fuis  refpedé  dans  la  ville  de  Da- 
mas j  les  grands  feigneurs  cherchent  à  me  plaire  j 
les  autres  me  font  la  cour  j  je  fuis  le  canal  par  o« 
coulent  routes  vos  grâces  j  en  un  mot,  vous  m'ai- 
jnez ,  que  pourroit-il  manquer  à  mon  bonheur  ? 
11  m'importe ,  reprit  le  roi ,  que  vous  me  difiez 
la  vérité.  Atalmulc  foutient  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  heureux  j  je  penfe  le  contraire  ,  je  croi? 
que  vous  l'êtes  :  apprenez-moi  fi  je  me  trompe,  fi 
quelque  chagrin  que  vous  cachez  corrompt  par 
fon  amertume  la  douceur  du  deftin  que  je  vous 
fais.  Parlez ,  que  votre  bouche  fincère  me  décou- 
vre ici  vos  fecrets  fentimens  ?  Seigneur  ,  diï  alors 
Séyfel  Mulouk ,  puifque  votre  majefté  m'ordonne 
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■de  lui  ouvrir  mon  ame ,  je  vous  dirai  que  malgré 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  malgré 
les  plaifirs  qui  fuivent  ici  mes  pas ,  &  qui  fem- 
blent  avoir  choifi  pour  afyle  votre  cour ,  je  fens 
une  inquiétude  qui  trouble  le  repos  de  ma  vie. 
J'ai  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  fans  relâche  j 
Se  pour  comble  de  malheur ,  mon  mal  eft  fans 
remède. 

Le  roi  de  Damas  fut  aflTez  étonné  d'entendre 
parler  dans  ces  termes  fon  favori ,  &  il  jugea 
qu'on  lui  avoir  aullî  enlevé  quelque  princefife. 
Gontez-moi  y  lui  dit-il ,  votre  hiftoire  j  quelque 
dame  y  eft  fans  doute  intéreffée ,  &  je  fuis  fort 
trompé  ,  fî  vos  chagrins  ne  font  pas  de  même 
nature  que  ceux  d'Atalmulc.  Le  favori  de  Be- 
dreddin  reprit  la  parole  ,  &  commença  le  récit 
de  fes  aventures  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

DU  PRINCE  SÉYFEL  MULOUK. 

J  'Ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  votre  majefté, 
que  je  fuis  fils  du  feu  fultan  d'Egypte  Afeni  Ben 
Sefoiian  ,  &:  trère  du  prince  qui  lui  a  fuccédc. 
Etant  dans  ma  feizième  année,  je  trouvai  un  jour 
par  hafard  la  porte  du  tréfor  de  mon  père  ou- 
verte j  j'y  entrai  ,  de  je  commençai  à  regarder 
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avec  beaucoup  d'attention  les  chofes  qui  me  pa-i 
ruient  les  plus  rares»  Je  m'arrêtai  particulière- 
meiit  4  çonfiçlérer  un  petit  coffre  de  bois  de  fan- 
dal  rouge  ,  parfemé  de  perles  ,  de  dianians  ,  d'é- 
meraudes  &  de  topazes.  Il  s'ouvroit  avec  une  pe- 
tite clef  d'or  qui  étoit  dans  la  ferrure  j  je  l'ou- 
vris ,  &  j'apperçus  dedans  une  bague  d'une  mer- 
veilleufe  beauté  ,  avec  une  boîte  d'or  qui  ren- 
fermoic  un  portrait  de  femme. 

Les  traits  en  étoient  fi  réguliers ,  les  yeux  fi 
beaux ,  l'air  li  charmant ,  que  je  jugeai  d'abord 
que  c'étoit  une  peinture  faite  à  plaifir.  Les  ou- 
vrages de  la  nature  ne  font  pas  fi  parfaits ,  di- 
jfois-je.  Que  celui-là  fait  d'honneur  au  pinceau 
qui  l'a  produit  !  J'admirois  l'imagination  du 
peintre  qui  avoic  été  capable  de  fe  former  une  fi 
belle  idée. 


C.     JOUR. 

LVIEs  yeux  ne  pouvoient  fe  détacher  de  cette 
peinture  ;  &  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenanc , 
c'eft  qu'elle  m'infpira  de  rameur.  Je  penfai  que 
c'étoit  peut-être  le  portrait  de  quelque  princefle 
vivante  ,  6c  je  me  le  perfuadois  à  mefure  que  je 
devenois  plus  amoureux.  Je  fermai  la  boîte  & 
la  mis  dans   ma  poche  avec  la  bague  qu'il  me 
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prit  aulH  envie  de  dérober ,  enfuite  je  fortis  du 
tréfor. 

J'avois  un  confident  qui  s'appeloit  Saed  :  il 
ëtoit  le  fils  d'un  grand  feigneur  du  Caire  j  je 
l'aimois  ,  ôc  il  avoir  quelques  années  plus  que 
moi.  Je  lui  contai  mon  aventure  j  il  me  de- 
manda le  portrait ,  je  le  lui  donnai.  11  l'ôta  de 
la  boire  pour  voir  s'il  n'y  avoir  pas  au  dos  quelque 
écriture  qui  pût  nous  inftruire  de  ce  que  je  fou- 
haitois  pallionnément  de  favoir  ,  c'eft-à  dire  ,  du 
nom  de  la  perfonne  qui  étoir  peinte.  Nous  ap- 
perçûmes  autour  de  la  boîte  en  dedans ,  ces  pa- 
roles en  caractères  Arabes  :  Bedy  ai  Jemal ,  fille 
du  roi  Chahbal. 

Cette  découverte  me  charma  \  je  fus  ravi  d'ap- 
prendre que  je  Ji'aimois  point  un  objet  imaginai- 
re \  je  chargeai  mon  confident  de  s'informer  où 
règnoit  le  roi  Chahbal.  Saed  le  demanda  aux  plus 
habiles  gens  du  Caire  ;  mais  perfonne  ne  put  le 
lui  dire  j  de  forre  que  je  réfolus  de  voyager  ,  de 
parcourir ,  s'il  le  falloir ,  tout  le  monde  ,  «Se  de 
ne  point  revenir  en  Egypte ,  que  je  n'eulTe  vu 
Bedy  al  Jemal.  Je  priai  le  fulran  mon  père  de 
me  permettre  d'aller  à  Bagdad  voir  la  cour  dij 
Calife  ,  &:  les  merveilles  de  cette  fameufe  ville 
dont  j'avois  ouï  parler  fi  avantageufemenr.  il 
m'accorda  cette  permifilon.  Comme  je  voulois 
voyager  incognito  j   je  ne  fortis  point  du  grand 
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Caire  avec  un  pompeux  appareil.  Ma  fuite  éîolt 
feulement  compofée  de  Saed  &  de  quelques  ef- 
claves  dont  le  zèle  m'étoit  connu. 

Je  me  mis  bientôt  au  doigt  la  belle  bague  que 
j'avois  prife  dans  le  tréfor  de  mon  père,  ôc  je 
ne  fis  ,  pendant  tout  le  chemin  ,  que  m'entrete- 
nir  avec  mon  confident  de  la  princelTe  Bedy  al 
Jemal  dont  j'avois  fans  ceiTe  le  portrait  entre  les 
tnains.  Quand  je  fus  arrivé  à  Bagdad  ,  &  que 
l'eus  va  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  je  deman- 
dai à  des  favans ,  s'il  ne  pourroient  pas  me 
dire  dans  quel  endroit  du  monde  étoient  fitués 
les  états  du  roi  Ckahbal.  Ils  me  répondirent  que 
non  ^  mais  que  s'il  m'importoit  fort  de  le  favoir, 
je  n'avois  qu'à  prendre  la  peine  d'aller  a.  Bâfra 
trouver  un  vieillard  âgé  de  cent  foixante  Se  dix 
ans ,  nommé  Padmanaba  :  que  ce  perfonnage  n'i- 
gnoroit  rien  ,  ôc  que  fans  doute  il  fatisferoit  ma 
curiofité. 

Je  pars  auffi-tôr  de  Bagdad  ,  je  vole  à  Bâfra , 
je  m'informe  du  vieillard.  On  m'enfeigne  fa  de- 
meure ,  je  vais  chez  lui  j  je  vois  un  homme  vé- 
nérable qui  confervoit  encore  beaucoup  de  vi- 
gueur ,  bien  que  près  de  deux  fiècles  euffent  flé- 
tri fon  front.  Mon  fils  ,  me  dit-il  d'un  air  riant, 
qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice  ?  Mon  père, 
lui  dis-je ,  je  voudrois  favoir  où  règne  le  roi 
Chahbal  j  il  m'eft  de  la  dernière  importance  de 
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rapprendre  ;  quelques  fa  vans  de  Bagdad  que  j'ai 
confukés  ,  &  qui  n'ont  pu  me  donner  aucune  lu- 
mière là-defTus  ,  m'ont  allure  que  vous  m'enfei- 
gneriez  le  nom  &  le  chemin  du  royaume  de 
Chalibal.  Mon  fils ,  répliqua  le  vieillard  ,  les  fa- 
vans  qui  vous  ont  adrelTé  à  moi  ,  me  croient 
moins  ignorant  que  je  ne  fuis.  Je  ne  fais  point 
précifément  où  font  les  états  de  Chahbal  ;  je  me 
fouviens  feulement  d'en  avoir  entendu  parler  à 
quelque  voyageur.  Ce  roi  règne  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  dans  une  ifie  voifine  de  celle  de  Seren- 
dib  j  mais  ce  n'eft  qu'une  conjedure ,  &  je  fuis 
peut-être  dans  l'erreur. 

-  Je  remerciai  Padmanaba  de  m'avoir  du  moins 
fixé  un  endroit  où  j'efpérois  pouvoir  .être  éclairci 
de  ce  que  je  voulois  favoir.  Je  formai  la  réfolu- 
tion  d'aller  à  l'ille  de  vSerendib  ^  je  m'embar- 
quai avec  Saed  &z  mes  efclaves  fur  le  golfe  de 
Bâfra ,  dans  un  vaifleau  marchand  qui  alloit  à 
Surate.  De  Surate  nous  nous  rendîmes  à  Goa , 
où  nous  apprîmes  en  arrivant  qu'un  vailTeau  de- 
vdit  mettre  à  la  voile  dans  peu  de  jours ,  &  pren- 
dre la  route  de  l'ilIe  de  Serendib.  Nous  profitâ- 
mes de  l'occafion.  Nous  partîmes  de  Goa  avec 
un  vent  fi  favorable  ,  que  nous  avançâmes  beau- 
coup la  première  journée  -,  mais  dès  la  féconde , 
le  vent  changea ,  Se  il  s'éleva  une  tempête  fi  vio- 
lente ,  que  les  matelots  croyant  notre  perte  iné- 
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virable  ,  abandonnèrent  le  vailTeau  au  gré  du  vent 
&  de  la  mer.  Tantôt  les  flots  s'ouvrant  comme 
pour  nous  engloutir  ,  préfentoient  d'affreux  abî- 
mes à  nos  yeux  effrayés  j  &  tantôt  s'élevant  ils 
nous  portoient  avec  eux  jufqu'aux  nues.  Nous 
fiimes  long  tenis  le  jouet  des  eaux  j  mais  ce  qui 
nous  furprit  tous  ,  &  nous  parut  un  miracle  , 
c'efl:  que  nous  ne  fîmes  point  naufrage.  Nous  al- 
lâmes relâcher  à  une  ifle  voifîne  des  Maldives. 

Cette  itle  avoit  peu  d'étendue  ,  ôc  nous  fembla 
déferre.  Nous  nous  difpofions  à  mettre  pied  à 
terre  ,  ôc  à  nous  avancer  vers  un  bois  fort  épais 
que  nous  apperçûmes  au  milieu  ,  lorfqu'un  vieux 
matelot ,  accoutumé  à  parcourir  les  cotes  des  In- 
des ,  nous  dit  que  cette  ifle  étoit  habitée  par  des 
nègres  idolâtres  qui  adoroient  un  ferpent ,  auquel 
ils  donnoient  à  dévorer  tous  les  étrangers  qui 
avoient  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  j 
qu'au  lieu  d'y  defcendre  ,  il  valoir  mieux  nous 
remettre  en  mer  ,  &  gagner  ,  s'il  étoi:  poffible , 
les  Maldives.  Le  capitaine  qui  connoiffoit  le 
matelot  pour  un  homme  fort  expérimenté  ,  6c 
peu  capable  d'avancer  une  chofe  fans  en  être  bien 
affuré  ,  le  crur  *  &  il  fut  réfolu  que  le  lende- 
main matin  à  la  pointe  du  jour  on  leveroit  l'an- 
cre pour  s'éloigner  d'un  endroit  fi  dangereux. 

Cetre  réfolution  étoit  fort  judicieufe;  mais  on 
auroic  encore  mieux  fait  de  partir  fur  le  champ. 
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&  de  s'abandonner  à  la  mer  ;  car  au  milieu  de 
la  nuit  ,  nous  fdmes  tout- à-coup  alTaillis  par  un 
grand  nombre  de  nègres  qui  entrèrent  dans  no- 
tre vailleau  ,  nous  chargèrent  de  chaînes  ,  ôc  nous 
menèrent  à  leurs  habitations. 


CI.     JOUR. 

JLjE  jour  commençoit  à  paroître  ,  lorfqu'après 
avoir  traverfé  le  bois  que  nous  avions  remarqué 
de  loin  le  foir  précédent  ,  nous  arrivâmes  à  la 
horde  des  nègres.  C'étoit  une  grande  quantité 
de  petites  cabanes  compofées  de  bois  &  de  terre, 
au  milieu  deiquelles  s'élevoit  un  gros  pavillon  de 
la  même  matière  ,  qu'ils  appeloient  le  palais  de 
leur  roi. 

On  nous  conduifit  Tous  ce  pavillon  ,  011 ,  fur 
un  trône  fait  de  rocaiiles  ôc  de  coquillages ,  pa- 
roilToit  le  roi.  C'étoit  un  nègre  d'une  taille  gi- 
gantefque  ,  mais  Ci  laid  &  fi  effroyable  ,  qu'il 
avoir  plus  l'air  d'un  démon  que  d'un  homme. 
La  princefle  fa  fille  étoit  afiife  auprès  de  lui. 
Elle  pouvoit  avoir  trente  ans  ;  elle  tenoit  de  fon 
père  pour  la  taille,  &  lui  reiremblolt  un  peu  d'ail- 
leurs. 

Un  des  principaux  nègres  qui  nous  avoient 
pris ,  nous  obligea  de  faire  de  profondes  révc- 
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rences  au  monarque  noir  &  à  fa  fille.  Enfuite  il 
rendit  compte  de  fon  heureufe  expédition.  Le 
roi ,  après  l'avoir  écouté  avec  plaifir  ,  témoigna 
qu'il  étoit  content  de  lui  &  de  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagné.  Puis  nous  montrant  du  doigt 
à  fon  premier  vifir  :  allez  ,  lui  dit-il ,  faites  con- 
duire ces  prifonniers  fous  une  tente  particulière  , 
&  que  chaque  jour  on  en  donne  un  au  dieu  que 
nous  adorons.  Le  vifir  obéit  j  il  nous  mena  lui- 
même  fous  un  pavillon  féparé  j  on  nous  apporta 
par  fon  ordre  du  mil  &  d'autres  mets  pour  nous 
nourrir  ,  &  rendre  les  vidtimes  plus  gralfes.  Dès 
le  lendemain  ,  deux  nègres  vinrent  prendre  un 
de  nos  compagnons  pour  le  livrer  au  ferpent  ; 
ils  revinrent  le  jour  fuivant  en  chercher  un  au- 
tre ;  tous  les  matins  un  de  nos  camarades  étoit 
dévoré  par  le  monflre.  Ainfi  périrent  mes  efcla- 
ves ,  le  capitaine  ,  le  pilote  Ôc  les  matelots. 

Il  ne  reftoit  plus  que  Saed  &  moi.  Nous  étions 
prêts  à  fubir  le  même  fort  ;  nous  attendions  que 
les  nègres  vinflent  nous  féparer  pour  jamais  : 
Ah  !  mon  cher  prince  ,  me  dit  mon  confident , 
puifque  nous  devons  tous  deux  être  facrifiés ,  faflfe 
du  moins  le  ciel  que  je  meure  avant  vous  I  qu'il 
ne  permette  pas  que  je  vous  voie  conditire  à  la 
mort ,  cela  me  feroit  trop  de  peine.  O  Saed  !  lui 
répondis-je  ,  pourquoi  vous  êtes-vous  aflocié  à 
mes  malheurs  ?  Quand  poiTédé  d'un  amour  in- 
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ïenfé  j'ai  voulu  quitter  le  féjour  du  Caire  pour 
aller  chercher  par-tout  un  objet  qui  peut-ctre  ne 
fauroit  être  à  moi ,  que  ne  me  lailîîez-vous  partir 
tout  feul  ?  Vous  avez  combattu  mes  fentimens , 
j'ai  rejeté  vos  fages  confeils  ,  eft-il  jufte  que 
vous  périfîlez  avec  un  homme  qui  n'a  pas  voulu 
vous  croire  ? 

Pendant  que  nous  nous  confumions  en  plaintes 
vaines  ,  les  nègres  arrivèrent  ,  &  s'adrelTant  à 
à  moi  :  fuivez-nous  ,  me  dirent-ils.  Je  frémis  à 
ces  paroles ,  &  me  tournai  vers  Saed  pour  lui 
4ire  un  éternel  adieu.  Nous  n'eûmes  pas  la  force 
de  parler  l'un  ôc  l'autre ,  nous  fûmes  tout-à-coup 
faifis  de  crainte  &  de  douleur.  Nous  nous  con- 
tentâmes de  nous  exprimer  par  nos  regards  ,  les 
mouvemens  qui  nous  agitoient. 

Les  nègres  me  menèrent  fous  une  valle  tente, 
où  je  croyois  qu'on  m'alloit  immoler  j  mais  une 
femme  noire  qui  s'offrit  à  ma  vue  en  entrant , 
me  détrompa.  RalTurez-vous  ,  jeune  homme  ,  me 
dit-elle ,  vous  n'aurez  pas  le  fort  de  vos  compa- 
gnons. La  princeile  Hufnara  ,  ma  maîtreffe,  vous 
en  réferve  un  plus  doux  j  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage,  car  elle  veut  elle-même  vous 
annoncer  votre  bonheur  ;  je  fuis  fon  efclave  fa- 
vorite ,  ôc  j'ai  ordre  de  vous  introduire  dans  le 
lieu  le  plus  fecret  de  ce  pavillon  ,  où  elle  vous 
attend  avec  impatience.  A  ces  mots  les  deux  ne- 


47^  Les  mille  et  un  Jour, 
grès  qui  m'avoienc  a-ccompagné  jufque-là  fe  reti- 
rèrent, &  l'efclave  favorite  de  Hufnara  me  pre- 
nant par  la  main ,  me  mena  dans  un  petit  réduit 
ou  fa  maîcrelfe  étoit  feule ,  &  alîife  far  une  ma- 
nière de  fopha  couvert  de  peaux  de  bêtes  fau- 
vages. 

Cette  princeflTe  avoir  le  teint  olivâtre ,  les  yeux 
vifs  &  fort  petits ,  le  nez  retrouffé ,  la  bouche 
grande  ,  les  lèvres  fort  groffe  ,  &  les  dents  de 
couleur  d'ambre.  Ses  cheveux  étoient  courts  , 
fort  crépus ,  &  plus  noirs  que  l'ébcne.  Elle  por- 
toit  pour  coiffure ,  un  fimpie  bonnet  de  toile 
jaune ,  brodé  de  fil  rouge  ,  &z  relevé  d'un  panache 
de  plumes  de  diverfes  couleurs.  Elle  avoir  un 
collier  compofé  de  gros  grains  de  Talagaija  {a) 
bleus  &  jaunes  j  &  une  longue  robe  de  peaux  de 
tigres  l'enveloppoit  depuis  les  épaules  jufqu'aux 
pieds  :  cet  objet  n'étoit  guère  propre  à  me  faire 
oublier  Bedy  al  Jemal. 

Approche,  jeune  homme ,  me  dit-elle  d'abord 
qu'elle  in'apperçut ,  viens  t'afleoir  auprès  de  moi , 
j'ai  des  cbofes  à  t'apprendre  qui  te  confoleront 
d'être  tombé  au  pouvoir  du  roi  mon  père.  A  ce 
difcours,  continua -t- elle  ,  après  que  je  me  fus 
aiïis ,  tu  dois  avoir  une  vive  impatience  de  fa- 

(a)  Le  Taîagaija  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  font  dentelées  &. 
prefque  fendues.  On  ramaiTe  les  fruits  qu'il  porte ,  on  les  met  eu 
couleur,  &  les  femmes  en  font  des  bralTelets  Se  des  colliers. 
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voir  ce  que  j'ai  à  te  dire  ,  ce  je  te  le  pardonne, 
puifqii'il  s'agit  de  la  chofe  du  monde  la  plus  im- 
portante &  la  pins  agréable  pour  toi.  Tu  m'as 
plu  dès  que  je  t'ai  vu ,  &  non-feulement  je  veux 
te  fauver  la  vie,  mais  je  prétends  mcmerechoi- 
fir  pour  amant ,  ôc  je  te  préfère  aux  plus  grands 
feigneurs  de  la  cour ,  qui  font  tous  épris  de  mes 
charmes. 

Quoique  cet  aveu  ne  dut  gucres  me  fur- 
prendre  ,  puifque  l'efclave  favorite  m'y  avoic 
alfez  préparé ,  il  ne  laiifa  pas  de  me  caufer  un 
trouble  inconcevable  :  fi  je  ne  pouvois  me  ré- 
foudre à  répondre  de  la  manière  que  la  prlncefïe 
l'auroit  fouhaité  ,  la  crainte  que  j'avois  d'exciter 
jfa  colère ,  m'empèchoit  aufîi  de  lui  parler  fran- 
chement. Voyant  que  je  ne  répondois  point ,  cc 
que  j'étois  même  embarralTé,  elle  me  dit  :  jeune 
homme  ,  je  ne  fuis  pas  étonnée  que  tu  gardes  le 
Clence  ,  &  paroiflcs  troublé.  Tu  ne  t'artendois 
pas  à  voir  une  jeune  &  belle  princeffe  s'abailfer 
jufqu'à  te  faire  des  avances  ,  Sz  la  furprife  où  te 
jette  ce  bonheur  imprévu  ,  tient  ta  langue  em- 
batralTée  ^  mais  au- lieu  de  me  fentir  ofFenfée  de 
ton  embarras  ,  je  t'avoue  qu'il  me  charme  ;  j'en 
conçois  un  prcfage  favorable  pour  mon  amour  ; 
&:  ce  filence ,  qui  marque  fans  doute  l'excès  de 
ta  joie  ,  me  fait  plus  de  plaifir  que  tous  les  dif- 
cours  reconnoiflans  que  tu  pourrois  me  tenir.  En 
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achevant  ces  mots ,  elle  me  donna  une   de   fo8 
mains  à  baifer ,  comme  un  avant-goût  des  plai- 
fîrs  qu'elle  me  rcfervoit. 

Elle  étoit  (i  perfuadée  qu'on  ne  pouvoit  la  voie 
fans  l'aimer  ,  qu'elle  prit  pour  des  témoignages 
d'amour  toutes  les  marques  de  dégoût  qui  pa- 
roilToient  fur  mon  vifage  ôc  dans  mes  adions. 
Pendant  ce  tems-U  ,  deux  femmes  efclaves  noi- 
res ,  vinrent  étendre  par  terre  des  peaux  ,  ôc  mi- 
rent deffus  ,  un  moment  après  ,  plufieurs  plats 
de  iriil  &  de  ris  avec  quelques  autres  de  viande 
confite  dans  du  mil  \  la  princelle  m'ordonna  de 
me  coucher  comme  elle  fur  des  peaux ,  &  de 
manger. 


CIL     JOUR. 

J  E  fis  peu  d'honneur  à  ces  mets  ,  bien  que  la 
princelTe  ne  cef>ât  de  m 'exciter  à  manger  :  quoi 
donc,  jeune  homme,  me  dit- elle  ,  vous  n'avez 
point  d'appétit  j  que  cela  flatte  agréablement  ma 
paffion  !  dans  l'attente  charmante  où  vous  êtes 
des  bontés  dont  je  veux  bien  vous  laiifer  conce- 
voir l'efpérance ,  tous  les  momens  qui  retardent 
votre  bonheur  ,  irritent  votre  impatience  ,  Ôc 
vous  ôtent  l'envie  de  manger  -,  cependant,  pour- 
fuivit-elle  ,  quelle  que  foit  la  violence  des  dé- 

fîrs 
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/jrs  que  je  vous  infpire  ,  je  ne  puis  mettre  que 
cette  nuit  le  comble  à  votre  félicité  •  je  vais  trou- 
ver le  roi  mon  père ,  &  le  prier  de  vous  lailTer 
la  vie,  auflî  bien  qu'au  camarade  qui  vous  refte, 
parce  que  Mihrafya ,  mon  efclave  favorite ,  a  pris 
du  goût  pour  lui. 

En  parlant  ainli  ,  elle  fe  leva ,  demanda  un 
voile  j  &  tandis  qu'elle  fe  difpofoit  à  paroîcre 
devant  fon  père  ,  elle  me  dit  :  jeune  homme  , 
retourne  fous  ta  tente  y  va  rejoindre  ton  com- 
pagnon ,  dis-lui  qu'il  aura  le  bonheur  de  pofle- 
der  mon  efclave  favorite  j  porte-lui  cette  agréa- 
ble nouvelle  j  réjouiffez-vous  tous  deux  ,  &  ren- 
dez grâces  à  la  fortune  ,  qui  vous  fauvant  l'un  6c 
l'autre  du  malheur  qu'ont  éprouvé  tous  vos  ca- 
i-narades  ,  vous  procure  une  vie  délicieufe  dans 
le  même  lieu  où  ils  ont  trourvé  la  mort  :  auflî-tôc 
que  le  flambeau  du  jour  eeifera  d'éclairer  cette 
ifle ,  je  t'enverrai  chercher  pour  fouper  avec  moi, 
£c  nous  ferons  la  débauche  enfemble. 

Je  remerciai  k  princelTe  Hufitara  de  (es  bon- 
tés ,  quoique  bien  réfolu  de  mourir  plutôt  que 
d'en  profiter.  Un  nègre  qu'on  appela  pour  me 
conduire ,  me  mena  fous  ma  tente.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  joie  de  Saed  ,  lorfqu'il  me 
revit  y  il  n'en  auroit  pas  eu  une  plus  grande  , 
quand  délivrés  par  miracle  des  cruelles  mains 
des  nègres ,  nous  nous  ferions  vus   tout-à^coup 

Toms  XIF.  H  h 
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tranlportés  en  Egypte.  Ah  !  vous  voilà ,  mon  cher, 
prince ,  s'écria-t-il  ^  hélas  !  je  défefpérois  de  jouir 
encore  de  la  vue  de  mon  maître  j  je  croyois  déjà 
que  les  barbares  vous  avoient  immolé ,  &  que  le 
ferpent  funefte  ,  à  qui  l'erreur  a  fait  élever  ici  des 
autels ,  vous  avoir  dévoré  j  eft-il  poflible  que  vous 
me  foyez  rendu ,  &  que  vous  veniez  fécher  les 
pleurs  que  je  verfois  pour  vous  ? 

Oui ,  Saed ,  lui  dis-jè  ,  &c  je  vous  apprends 
que  mon  falut  dépend  de  moi  j  je  puis  ,  fi  je  le 
veux  ,  échapper  au  deftin  qu'ont  eu  nos  com- 
pagnons. Ah  !  feigneur ,  interrompit  brufquemenn 
Saed  ,  dois-je  ajouter  foi  à  vos  paroles  ?  croirai-je 
qu'en  effet  vous  pouvez  éviter  la  mort  ?  quelle, 
heureufe  nouvelle  venez-vous  m'annoncer  ?  Je  ne 
vous  dis  rien  ,  lui  répondis  je,  qui  ne  foit  véri- 
table j  mais  vous  ne  favez  pas  à  quel  prix  je  puis 
fauver  mes  jours  j  quand  vous  en  ferez  inftruic , 
vous  ne  ferez  plus  éclater  de  fi  vifs  tranfports  de 
joie ,  &  vous  me  trouverez  peut-être  plus  à  plain- 
dre que  fi  j'avois  déjà  perdu  la  vie.  Alors  je  lui 
contai  l'entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  la 
fille  du  roi  des  nègres. 

Je  conviens  ,  me  dit  mon  confident  après  m'a- 
voir  écouté  ,  qu'il  eft  afiez  défagréable  de  fe  voir 
entre  les  bras  d'une  pareille  amante  j  ce  n'eft  pas 
fiins  raifon  que  vous  êtes  révolté  contre  elle  ; 
j'entre  dans  vos  fenrimens  j  mais  la  vie  eft  une 
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belle  chofe  !  fongez  qu'il  eft  trille  de  périr  à  votre 
âge  'y  faites  un  effort  fur  vous ,  mon  prince  ;  cédezi. 
à  la  néceflîté.  O  Saed ,  m'écriai-je  à  ces  paroles, 
quel  confeil  ofez-vous  me  donner  ?  penfez  -  vous 
que  je  puilTe  le  fuivre?  nous  verrons  Ci  vous  ferez 
capable  de  faire  vous-même  ce  que  vous  confeillez 
aux  autres ,  car  je  vous  avertis  que  vous  êtes  auflî 
dans  le  même  cas  j  l'efclave  favorite  de  la  princefle 
a  les  mêmes  vues  fur  vous ,  &  prétend  que  vous 
l'aimiez  j  elle  n'eft  pas  plus  aiinable  que  fa  maî- 
treflfe  :  vous  fentez-vous  difpofé  à  répondre  aux 
bontés  qu'elle  veut  avoir  pour  vous  cette  nuit  ? 

Saed  pâlit  à  ce  difcours  :  Jufte  ciel ,  dit- il ,  ai-je 
bien  entendu?  l'efclave  favorite.de  la  princelfe 
veut  que  je  vive  pour  elle  :  Ah  !  que  plutôt  les 
nègres  viennent  me  chercher  pour  me  conduire  à 
leur  pagode  ^  que  le  ferpent  m'engloutilTe  mille 
fois  avant  que  je  réponde  aux  carelfes. . . .  Ho , 
ho,  Saed,  repris-je,  vous  faites  paroître  bien  de 
la  répugnance  pour  une  dame  qui  a  de  la  bonne 
volonté  pour  vous  j  vous  oubliez  que  la  vie  eft 
une  belle  chofe  ;  dès  qu'on  veut  vous  forcer  d'ai- 
mer un  objet  horrible ,  la  mort  n'a  rien  qui  vous 
épouvante  ;  ôc  vous  voulez  que  je  la  craigne  ? 
avouez  donc  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  vaincre  les 
mouvemens  de  fon  cœur  ,  &  de  témoigner  de 
l'amour  à  une  perfonne  qui  n'infpire  que  du  dé- 
goût j  cet  effort  eft  au-^efTus  de  la  plus  impétueufe 
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jeunefîe  j  il  vaut  mieux  que  nous  périffions  l'un  ôd 
l'autre  ,  que  de  nous  abailler  à  feindre  de  la  ten- 
dreiTe  pour  deux  objets  que   nous  ne  fautions 
aimer. 

Mon  confident  approuva  ce  parti  que  moi» 
défefpoir  me  fuggéroit  ;  /i  bien  que  nous  ne  fon- 
geâmes  plus  qu'à  mourrir  :  nous  attendions  la 
nuit  avec  impatience ,  non  pour  goûter  les  plaifirs 
qu'on  nous  promettoit ,  mais  pour  charger  d'in- 
jures nos  maîtreffes  ,  &  leur  laifTer  voir  toute 
l'horreur  que  nous  avions  pour  elles.  Cela  étoic 
aiïez  nouveau  pour  des  amans  ;  nous  nous  flat- 
tions par  ce  moyen  de  les  mettre  en  fureur ,  ôc 
de  les  obliger  à  nous  faire  mourir  ;  nous  nous 
imaginions  que  fi  une  belle  femme  mcprifée,  eft 
capable  de  fe  porter  aux  extrémités  les  plus  vio- 
lentes ,  nous  n'ofFenferions  pas  impunément  deux 
perfonnes  laides  &  cruelles. 

La  nuit  étant  arrivée,  un  nègre,  officier  de  lu 
princelTe  Hufnara ,  vint  nous  chercher ,  ôc  nous 
dit  :  Heureux  captifs,  préparez-vous  à  goûter  les 
plus  doux  plaifirs  j  deux  tendres  amantes  fe  dif- 
pofent  à  vous  faire  un  fort  charmant  j  béniiTez  le 
jour  où  la  fureur  de  la  mer  Ôc  des  wems  vous  a 
jetés  fur  ces  bords. 

Nous  fuivîmes  lenègre  fans  lui  répondre  ;  mais 
il  ne  tint  qu'à  lui  de  juger  par  notre  filence ,  que 
les  ^iLmes  qui  nous  acteadoi&nt  ne  feroient  pa€ 
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fort  contentes  de  nous  j  la  triftefle ,  ou  plutôt  le 
défefpoir ,  étoit  peint  dans  nos  yeux.  11  nous  mena 
fous  le  pavillon  de^  la  fille  du  roi  des  nègres ,  dans 
un  endroit  où  cette  princelle  étoit  à  t^tle  avec 
fon  efclave  [favorite  ,  toutes  deux  couchées  fur 
des  peaux  étendues  par  terre  :  Viens  t'afleoir  au- 
près de  moi ,  me  dit  Hufnara ,  &  que  ton  com- 
pagnon fe  mette  auprès  de  Mihrafya.  11  y  avoir 
plufieurs  ragoûts  différens  dont  on  nous  obligea 
de  manger  ,  de  des  efclaves  noires  nous  préfen- 
toient  de  tems  en  tems  d'une  boifTon  faite  de 
miel  dans  des  coupes  de  terre  peinte. 


C  I  I  I.     JOUR. 

ijA  princefle  ,  pour  me  plaire  ,  fit  l'agréable 
pendant  le  repas ,  &  Mihrafya  de  ion  côté  ne 
manoua  pas  d'agacer  Saed  j  infenfiblement  elles 
devinrent  fi  vives  l'une  Se  l'autre ,  que  nous  fû- 
mes obligés  de  leur  faire  connoître  qu'elles  per- 
doient  leur  tems  j  je  dis  mille  chofes  dures  & 
piquantes  à  Hufnara, &  mon  confident  ne  fut  pas 
plus  galant  que  moi. 

Nos  difcours .  firent  promprement  leur  effet; 
nous  vîmes  nos  dames  changer  de  vifage  en  un 
moment  j  elles  ne  nous  regardèrent  plus  qu'avec 
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des  yeux  pleins  de  fureur.  Ah  !  miférables  ^ 
s'écria  la  fille  du  roi  des  nègres  ,  eft-ce  ainfi  que 
vous  Tepondez  à  mes  bontés  ?  publiez-vous  com- 
bien 'ii'''Vft  dangereux  pour  vous  d'exciter  ma 
colère  ?  Ingrat ,  continua-t-elle ,  en  s'adreflfant  à 
moi,  peux -tu  recevoir  avec  indifférence  toutes 
les  marques  d'amitié  que  je  te  donne?  mais  que 
dis- je,  avec  indifférence?  il  femble  que  tu  aies 
de  l'horreur  pour  Hufnara  •,  que  trouves-tu  dans 
ma  perfonne  qui  t'infpire  de  l'averfion  ?  ai  -  je 
quelque  défaut  ? 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  elle  fe  tourna 
vers  fa,  favorite  :  Parlez  ,  Mihrafya ,  lui  dit-elle  , 
ne  me  flattez  point  j  fuis-je  laide  ou  mal  faite? 
ai-je  la  taille  mal  prife,  ou  les  traits  irréguliers  j 
en  un  mot ,  fuis-je  digne  du  mépris  que  ce  jeune 
étranger  a  pour  moi?  Ah  î  ma  princeffe  ,  répondit 
l'efclave  favorite  ,  il  n'y  a  point  de  dame  au 
monde  qui  mérite  d'être  mife  en  parallèle  avec 
vous  ;  rien  n'eft  fî  parfait  que  votre  beauté  j  rien 
de  plus  libre  &  de  plus  régulier  que  votre  taille; 
il  faut  que  ce  jeune  homme  ait  perdu  le  juge- 
ment ,puifqu'il  ne  rend  pas  juftice  à  vos  charmes; 
fi  vous  trouvez  un  ingrat,  je  ne  dois  point  être 
étoiinée  que  cet  autre  étranger  ait  peu  de  goût 
pour  moi;  je  ne  comprends  pas  qu'un  homme 
puiffe  vous  regarder  fans  vous  adorer  ;  ce  jeune 


Contes  Persan  si  487 
homme  peut-il  vous  voir  d'un  œil  indifférent  ?  il 
devroic  mourir  d'amour  à  votre  vue  ,  ou  devenir 
fou. 

Cela  eft  vrai ,  reprit  la  princeiTe  ;  vous  êtes 
aufîi  fort  aimable  ,  &  vos  bontés  ne  font  point  a 
dédaigner  j  vengeons-nous  de  ces  deux  miféra- 
bles  'y  j'ai  obtenu  leur  grâce  du  roi  mon  père  , 
mais  ils  font  indignes  de  la  vie  que  je  voulois 
leur  laifiTer  j  ils  mourront;  qu'on  appelle  quelques- 
uns  de  mes  officiers  ;  qu'ils  aillent  mener  ces 
étrangers  au  pagode  ,  &  qu'on  les  livre  à  la  divi- 
nité que  nous  adorons.  Mihrafya  fe  chargea  elle- 
même  d'aller  chercher  des  officiers ,  elle  fortit , 
ôc  revint  peu  de  tems  après ,  accompagnée  de 
deux  nègres.  Avancez  ,  leur  dit  la  princeflfe  , 
prenez  ces  jeunes  prifonniers ,  &  les  conduifez  au 
pagode.  Les  nègres  s'approchèrent  de  moi  ;  mais 
dans  l'inftant  qu'ils  nous  emmenoient  hors  de  la 
tente  ,  elle  leur  dit  :  arrêtez ,  je  ne  fais  quel  mou- 
vement s'élève  dans  mon  cœur,  &  s'oppofe  à  la 
mort  de  ces  deux  coupables  ;  c'eft  ma  haine  ,  fans 
doute  ,  qui  n'eft  pas  fatisfaite  d'un  fi  léger  fuppli- 
ce  ;  une  prompte  mort  eft  un  bien  pour  des  malheu- 
reux ;  qu'ils  vivent  l'un  &  l'autre  pour  fouffrir  de 
longs  tourmens;  je  veux  qu'on  les  envoie  moudre 
du  mil ,  &  qu'on  les  occupe  nuit  &  jour  j  une  vie 
{1  pénible  me  vengera  mieux  que  leur  trépas. 

A  ces  mots ,  elle  chargea  les  nègres  de  nous 
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